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    être multiple s’il en fut.
  


  
    La brièveté de son existence n’a eu d’égale
  


  
    que la richesse de ses vies parallèles.
  


  


  
    « Quand le mépris pour la politique se généralise et que la confiance dans les institutions disparaît,
  


  
    Quand les appartenances se dissolvent et que l’intérêt personnel devient la seule motivation,
  


  
    Quand l’économie souterraine prolifère et que la débrouillardise est la principale vertu,
  


  
    Alors une société est prête à tomber entre les mains de toutes les mafias. Le processus est inévitable.
  


  
    Nous allons civiliser ce processus. Le rationaliser. Nous tenons là une occasion d’enrichissement unique dans l’histoire de l’humanité.
  


  
    Nous allons gérer l’apocalypse. »

  


  
    Leonidas Fogg
  


  


  
    Certains lieux, certaines institutions et certains personnages publics qui constituent le décor de ce roman ont été empruntés à la réalité. Toutefois, les événements qui y sont racontés, de même que les actions et les paroles prêtées aux personnages, sont entièrement imaginaires.
  


  1996


  Prologue


  
    

  


  
    L’histoire de l’art occidental est celle d’un massacre.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, Introduction, ii.
  


  
     
  


  
    Bangkok, 4 août, 21h17
  


  
    Deux corps nus.
  


  
    Des verres fumés couvrent les yeux. Les bouches édentées sont des trous noirs que les joues creuses ne parviennent pas à fermer. Des sécrétions ont séché sur le bord des lèvres.
  


  
    La maigreur des deux cadavres pourrait faire croire qu’il s’agit de victimes habituelles de la prostitution. À Bangkok, la chose est courante. Des milliers d’enfants disparaissent chaque année dans les commerces de la ville. On retrouve leurs corps un peu partout, au fond des ruelles ou flottant sur les khlongs, ravagés par la drogue, les mauvais traitements et les maladies mal soignées.
  


  
    Deux corps de plus. Rien pour inquiéter les autorités. Les statistiques continuent de progresser selon les prévisions. D’autres enfants viendront les remplacer. Ils sont des milliers, dans les campagnes et les villages, qui attendent de prendre la relève. Des réseaux de rabatteurs assurent un approvisionnement régulier, sous la supervision intéressée des militaires.
  


  
    Ces deux dépouilles sont particulières, cependant. Tout d’abord, il y a leur peau, dont la pâleur extrême, même pour un Occidental, rappelle les vampires exsangues des films d’Hollywood.
  


  
    Et puis, il y a l’affaissement général de leur corps, comme si le tronc et les membres avaient brusquement été dégonflés.
  


  
    Une entaille, refermée avec des points grossiers, part de la gorge et descend jusqu’au pubis. Deux autres, perpendiculaires à la première, traversent le ventre : l’une à la hauteur du diaphragme, l’autre au bas de l’abdomen.
  


  
    Des entailles parcourent également les bras et les jambes dans le sens de la longueur.
  


  
    Au milieu du front, un signe est gravé dans la peau. Un Y coupé de deux barres transversales, le symbole du yen, est inscrit à l’intérieur d’un cercle.
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    John Paul Hurtubise voit la scène comme s’il flottait au plafond.
  


  
    À côté du lit où gisent les corps des enfants, un homme se débat, retenu par deux policiers qui l’empêchent de se jeter sur les dépouilles.
  


  
    L’homme lui ressemble étrangement. Il hurle deux noms. Marc. Lynn…

  


  
    La main gauche du jeune garçon est crispée sur un tamagochi. Dans les cheveux de la fille, les barrettes font deux taches rouges qui tranchent sur le noir des cheveux.
  


  
    Hurtubise voit un troisième policier prendre l’enveloppe posée sur une chaise, en extraire une feuille pliée en quatre, l’ouvrir et lire le message qui y est écrit.
  


  
    L’homme qui gesticule cesse brusquement de hurler et de s’agiter. Figé, il cligne des yeux à plusieurs reprises et secoue légèrement la tête, comme pour éclaircir son regard. Les traits de son visage se durcissent.
  


  
    Les deux policiers le regardent, surpris.
  


  
    C’est sur un ton froid, complètement détaché, qu’il demande à voir le message.
  


  
    Après avoir lu les quelques mots, il se dirige posément vers la chaîne stéréo, à l’autre bout de la pièce, et met en marche le lecteur de cassettes.
  


  
    Quelques secondes plus tard, une voix féminine retravaillée électroniquement brise le silence.
  


  
     
  


  
    Cher Monsieur Hurtubise…

  


  
    Étant vous-même un professionnel, vous comprendrez que je ne peux fermer les yeux sur vos récentes initiatives. Vous avez ruiné une opération d’envergure. Des correctifs énergiques s’imposent. Si je ne réagissais pas avec la vigueur requise, des concurrents pourraient y déceler un aveu de faiblesse, des subordonnés y voir une ouverture…

  


  
    En conséquence, vous devrez, d’ici trois jours, avoir coupé tout lien avec vos parents, vos amis et vos collègues de travail. Passé ce délai, les personnes entretenant des relations avec vous subiront le même sort que vos enfants. Elles et leurs proches…

  


  
    Si cela peut vous être d’un quelconque réconfort, sachez que tout se passera entre gens civilisés. Ce sont des compatriotes à vous, des Américains, qui ont passé les commandes auxquelles sont destinés les organes de vos enfants. Quant à la moelle osseuse, au tissu cérébral, aux ligaments, au cartilage et au sang, ils sont déjà en route vers un laboratoire américain. Un de nos clients réguliers.
  


  
    J’oubliais… Il vous est interdit de vous suicider. Dans une telle éventualité, tous vos parents et amis seraient éliminés.
  


  
    Bien sûr, si votre employeur prend l’initiative de procéder lui-même à votre élimination, nous considérerons le geste comme un suicide assisté et nous nous gouvernerons en conséquence.
  


  
    Si je peux me permettre un conseil, il est hautement préférable que vous suiviez ces instructions à la lettre. Pas tellement pour votre sécurité personnelle que pour celle de vos proches.
  


  
    Le but de l’exercice est que vous souffriez longtemps. Que vous passiez le reste de votre vie seul, à craindre d’approcher les gens de peur qu’eux ou leurs proches soient éliminés. Vous serez un exemple vivant de ce qui arrive à ceux qui s’opposent à nous.
  


  
    En attendant que nos chemins se croisent de nouveau, mes meilleurs vœux de longue vie vous accompagnent.
  


  
     
  


  
    Le regard d’Hurtubise suit avec fascination les moindres gestes de son sosie.
  


  
    Ce dernier écoute calmement le message pour ensuite entreprendre un examen méthodique de la chambre d’hôtel.
  


  
    Est-ce un rêve ?…

  


  
    Hurtubise n’a pas le temps d’approfondir la question. Subitement, tout se brouille. Il a l’impression de s’enfoncer dans un entonnoir, de tournoyer de plus en plus vite, puis il s’évanouit.
  


  


  Les résidus


  
    

  


  
    Le but secret de l’art occidental est d’exorciser le corps humain, de désacraliser sa représentation et de la détruire pour ensuite se réapproprier le corps lui-même comme matériau plastique.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, Introduction, ii.
  


  
    
  


  
    Montréal, 4août, 9h31
  


  
    L’homme qui lui ouvrit la porte était mort depuis plusieurs années.
  


  
    Officiellement, il était décédé sous le nom de Horace Blunt. Dans les dossiers des rares agences de renseignements qui avaient eu connaissance de son existence, toutes les traces de sa véritable identité et de sa couverture avaient été purgées des dossiers. Nicolas Strain pouvait poursuivre sa vie avec une assurance raisonnable de ne pas être inquiété.
  


  
     Madame Ogilvy! fit-il. En personne à Montréal! À moins que ce soit Lady. Ou F…

  


  
     Alors, quoi de neuf?
  


  
     Pas de nouvelles victimes depuis plus d’un mois.
  


  
    Strain faisait référence à la vague d’enlèvements et de disparitions qui avait récemment frappé les villes de Québec et Montréal. Quelques victimes avaient été retrouvées avec un rein ou une cornée en moins. Quelques autres, moins chanceuses, avaient été vidées de tout organe utilisable; on avait découvert leurs carcasses saccagées dans des ruelles, avec un signe gravé au couteau sur le front: le symbole du dollar à l’intérieur d’un cercle.
  


  
    Pour le reste des disparus, tout laissait croire qu’ils avaient également été victimes du gang des extracteurs, comme l’avaient surnommé les journaux. Mais ils n’avaient jamais été retrouvés.
  


  
    La Presse avait publié un article qui faisait le relevé des victimes connues et supposées des enlèvements. Le titre s’étalait sur cinq colonnes: Qui arrêtera le gang des extracteurs?
  


  
    L’expression avait fait fureur, portée par l’inquiétude qui s’était installée dans la population. Pendant quelques mois, les enlèvements avaient continué, au mépris des efforts de l’ensemble des corps policiers. Puis cela s’était arrêté net. Environ une semaine à peine après la création de l’unité spéciale sur les crimes biologiques. On n’avait jamais su le rôle exact joué par ce groupe spécial d’intervention dans la résolution de l’affaire. Il n’y avait pas eu de conférence de presse tapageuse pour annoncer des arrestations. On n’avait jamais identifié publiquement les membres du supposé « gang des extracteurs ». Tout simplement, les enlèvements avaient cessé.
  


  
    Plusieurs rumeurs avaient couru, toutes démenties par les autorités. Non, ce n’était pas un tueur en série que l’on avait secrètement choisi d’éliminer pour faire l’économie d’un procès. Non, ce n’était pas la mafia russe qui travaillait pour le compte de riches Arabes en manque de cheptel pour leurs harems. Non, il n’y avait pas eu de cover upsur des enlèvements faits par des extraterrestres utilisant des humains pour faire d’horribles expériences…

  


  
    Après quelques mois de spéculations débridées, l’absence de victimes fraîches avait atténué l’intérêt des médias. Ils avaient alors canalisé la curiosité et l’indignation du public vers d’autres scandales, d’autres horreurs.
  


  
     Toujours rien sur les auteurs des enlèvements? demanda F.
  


  
     Ils piétinent.
  


  
     Ils ont probablement déménagé leurs opérations en dehors de la province.
  


  
     C’est aussi ce que je pense.
  


  
     Au moins, ça va permettre à Lefebvre de consolider sa position. L’unité de surveillance des crimes biologiques va obtenir tout le mérite de l’arrêt des enlèvements.
  


  
     Aucun indice que ce soit relié à l’affaire de Thaïlande?
  


  
     À part la ressemblance du signe, rien.
  


  
    Elle ouvrit son porte-documents en cuir et en sortit une enveloppe.
  


  
     Voici les derniers papiers officiels, fit-elle.
  


  
    Nicolas Strain ouvrit l’enveloppe jaune qu’elle lui tendait, en sortit le passeport. Il était au nom de William T. Kelvin.
  


  
     Donc, j’existe, dit-il.
  


  
     Il ne faut pas croire tout ce qui est écrit, répliqua la femme, avec un sourire.
  


  
    Acte de naissance, cartes d’assurance sociale et d’assurance-maladie, comptes bancaires, tous les papiers étaient au même nom.
  


  
     Il ne manque rien, fit F. Vous pouvez vérifier.
  


  
     Je vous fais confiance.
  


  
    
  


  
    Après les attentats terroristes qui avaient marqué Montréal et failli déclencher un affrontement entre les grandes puissances, Strain avait bénéficié d’un traitement de réinsertion. En plus de pouvoir récupérer son ancienne identité, il avait hérité d’une nouvelle garde-robe, d’un nouveau look, d’une légère intervention de chirurgie plastique et de lentilles cornéennes teintées…

  


  
    Même si son apparence avait significativement changé, il avait coupé tout contact avec la plupart de ses relations antérieures. Kathy, ses deux nièces, quelques personnes de l’Institut ainsi que de rares amis avaient été mis dans la confidence. Pour eux, malgré son changement officiel d’identité, il était demeuré Blunt. Pour les autres, il avait disparu.
  


  
    Le plus difficile avait été de renoncer à fréquenter les cafés où se rassemblaient les joueurs de go. Après quelques mois passés à rester chez lui, à sortir presque uniquement le soir et à rencontrer de rares amis, il avait demandé à F de lui procurer une deuxième identité. Il avait envie de voyager et ce serait bête d’attirer l’attention sur Nicolas Strain.
  


  
     Je vais voir ce que je peux faire, avait-elle répondu. Mais à part les voyages, de quelle façon comptez-vous occuper votre temps?
  


  
     Je vous vois venir. Il n’est pas question de travailler pour l’Institut. Terminé, le travail de terrain. J’ai promis à Kathy.
  


  
     Je pensais à quelque chose plus dans vos cordes. Une sorte d’étude… de recherche…

  


  
     Une étude?
  


  
     Sur l’évolution des mafias internationales.
  


  
     Quel genre d’étude?
  


  
     J’aimerais avoir votre idée sur leur développement, sur le type de relations qu’elles établissent entre elles. Une sorte de portrait d’ensemble pour voir dans quel sens c’est en train de se développer.
  


  
     Je travaillerais chez moi?
  


  
     Vous avez un ordinateur, vous avez un modem, vous êtes relié à toutes les banques de données que vous voulez par le biais de l’Institut… qu’est-ce qu’il vous faut de plus?
  


  
    Trois mois avaient passé sans qu’elle aborde le sujet de son changement d’identité. Entre-temps, Blunt s’était pris d’intérêt pour sa recherche. Il avait soumis un rapport préliminaire, puis un autre, plus développé, accompagné d’une proposition de plan d’intervention.
  


  
    
  


  
     J’ai lu votre dernière synthèse, dit F, en jetant un regard au chat qui mordillait le tapis.
  


  
     Et alors?
  


  
     Vous avez raison. C’est beaucoup plus qu’une simple expansion. Ils se spécialisent, se partagent les territoires…

  


  
     La plupart des pays seront incapables de s’opposer à eux.
  


  
     S’il faut qu’ils se mettent à négocier des alliances et à s’organiser de façon systématique sur le plan international…

  


  
    Blunt, dont le regard s’était également fixé sur le chat, resta un moment sans répondre.
  


  
     Du nouveau sur Body Store? finit-il par demander.
  


  
     Hurtubise a fait du bon travail. La filière Miami-Bangkok est rayée de la carte. Mais ça va être difficile de remonter plus loin: ils ont eu le temps de détruire tous leurs dossiers avant qu’on arrive.
  


  
     Les arrestations?
  


  
     On ne peut pas espérer grand-chose de ce côté-là. La plupart des suspects ont déjà été éliminés à l’intérieur de la prison. Les autres se sont évadés.
  


  
     Et Hurtubise?
  


  
     Claudia est à Bangkok avec lui. Ils n’ont pas encore retrouvé les enfants. Elle est censée me faire un rapport en fin de soirée. Avec les douze heures de décalage, elle devrait appeler dans une heure ou deux.
  


  
    Elle jeta un coup d’œil au sac à main qu’elle avait posé par terre, à côté d’elle. Une vraie bénédiction, ces sacs format géant. Les spécialistes de l’Institut avaient pu y dissimuler sans peine un système de communication tout en laissant suffisamment d’espace libre pour le contenu habituel de ce genre d’accessoire.
  


  
     Ça n’aurait pas été plus sage de le rapatrier sans attendre?
  


  
     Avec ses enfants disparus?… J’aimais autant le laisser là-bas avec quelqu’un pour le surveiller, plutôt que de l’obliger à disparaître dans la nature pour pouvoir continuer à les chercher.
  


  
     Et son rapport?
  


  
     Claudia va s’en occuper.
  


  
    
  


  
    Bar Harbor, 10h15
  


  
    John Tate avait accepté sans se faire prier que la réunion se tienne chez lui, à sa propriété de vacances de Bar Harbor. Cela lui avait permis de déjeuner en tête à tête avec le Président.
  


  
    Tate écarta le rideau et aperçut un des agents des services secrets qui patrouillaient le parc. Dans l’entrée, la limousine du général Morton Kyle arrivait. Bill Mosley, le directeur de la CIA, et Keyshawn Black, le secrétaire d’État, discutaient déjà au salon. Il n’y avait que Snow, du FBI, qui n’avait pu venir.
  


  
    La réunion pourrait commencer dans quelques minutes. Il était temps d’aller chercher le Président.
  


  
    Ce dernier, qui était arrivé la veille, avait profité de l’occasion pour échapper à la faune de Washington et s’offrir du temps libre avec sa nouvelle maîtresse, une jeune artiste qu’il avait rencontrée lors d’un dîner-bénéfice pour le Metropolitan Museum.
  


  
    
  


  
     Messieurs, fit le Président, je vous remercie de vous être déplacés. Je sais que votre temps est précieux, alors, si vous le voulez bien, nous allons entrer immédiatement dans le vif du sujet.
  


  
    Il se tourna vers le directeur de la CIA qui était confortablement enfoncé dans son fauteuil.
  


  
     C’est vous, Bill, qui avez demandé la réunion. Je vous laisse nous présenter le problème.
  


  
    Ce dernier retira sa pipe de sa bouche, la déposa dans un cendrier et se pencha pour prendre son porte-documents. Il en retira une série de dossiers qu’il distribua aux autres participants.
  


  
     Ça ne peut plus durer, fit-il. Elle sabote des opérations que nous avons mis des années à monter, elle infiltre les autres agences, elle essaie de pénétrer nos systèmes informatiques et de recruter nos meilleurs agents…

  


  
     Vous voulez parler de la directrice de l’Institut, je présume? fit le Président.
  


  
     Qui d’autre?
  


  
     Et ce dossier?
  


  
     Une compilation de toutes ses interventions  je parle de celles connues  sur le territoire américain. Techniquement, seul le FBI a juridiction pour…

  


  
     Vous voulez dire que vous surveillez ses opérations?
  


  
     Ce n’est pas nécessaire, elle est continuellement dans nos plates-bandes… Il faut faire quelque chose.
  


  
     Qu’est-ce que vous proposez?
  


  
     Le plus simple, intervint Kyle, serait de dissoudre l’Institut.
  


  
    Mosley jeta un regard en direction du militaire, satisfait de voir qu’il jouait son rôle à la perfection.
  


  
     Elle a tout de même empêché une confrontation majeure, répliqua Tate.
  


  
    Le directeur de la National Security Agency connaissait les relations privilégiées que le Président entretenait avec la directrice de l’Institut et il ne voulait pas avoir l’air de la lâcher trop tôt.
  


  
     Une confrontation que votre ami le général Kordell avait orchestrée, ajouta Black, en s’adressant à Kyle.
  


  
     Peut-être, répliqua abruptement ce dernier. Mais pouvez-vous me dire ce qu’elle a fait d’autre?
  


  
     De l’obstruction systématique au projet Safe House, ironisa Mosley.
  


  
     Ça! explosa le général Kyle. Vous pouvez en parler. Je suis sûr que c’est elle qui a coulé les informations qui circulent sur le Net.
  


  
     Vous avez des preuves? demanda le Président.
  


  
     Qui d’autre voulez-vous que ce soit? répondit le militaire. Tout le monde est d’accord sauf elle. Même après l’entente signée entre Reno et Christopher, elle a continué à dénoncer le projet à chacune de nos rencontres!
  


  
    Le Président jeta un long regard vers Kyle avant de se pencher pour prendre une poignée de bonbons, dans le plat posé sur la petite table, au centre des fauteuils.
  


  
     Vous oubliez le plus important, fit brusquement Black, sur le ton professoral qu’il adoptait chaque fois qu’il croyait nécessaire de marquer des points. Elle se mêle continuellement de politique. Plusieurs sources m’ont affirmé qu’elle subventionnait secrètement toutes sortes de groupes de pression à tendance socialiste. Sans compter son opposition à la libéralisation de l’économie mondiale. À l’entendre, nos compagnies devraient se plier à toutes les lubies politiques, sociales ou écologiques des pays avec lesquels elles font affaire.
  


  
    Mosley et Kyle échangèrent un bref regard de satisfaction. Leur opération de désinformation avait bien fonctionné.
  


  
     Pour tout dire, conclut le secrétaire d’État, sur un ton qui se voulait sobrement indigné, je la soupçonne d’être socialiste.
  


  
     Est-ce que vous suggérez de la faire sauter à cause de ses opinions politiques? demanda doucement Tate.
  


  
    Cette fois, Black ne réussit pas à maintenir son image d’objectivité érudite.
  


  
     On ne peut quand même pas tolérer une… une communiste à la tête d’un de nos services secrets!
  


  
     Je suis bien d’accord, approuva Kyle. Il faut éliminer l’Institut.
  


  
     Il n’est pas question d’éliminer ou de faire sauter quoi que ce soit, répliqua Mosley, sur un ton ferme mais apaisant. Ou qui que ce soit… Je conviens cependant que l’Institut ne peut pas continuer à opérer comme il le fait, sans contrôle et en ignorant toutes les juridictions. Ce qu’il faut, c’est une véritable coordination.
  


  
     L’Institut n’opère pas hors de tout contrôle, précisa sèchement le Président. Il y a un comité qui supervise ses actions.
  


  
     Un comité? Quel comité? demanda Kyle. Je n’ai jamais entendu parler de comité.
  


  
     Est-ce que ce sont des gens qui ont de l’expérience dans le domaine du renseignement? ajouta Mosley.
  


  
    Sa question signifiait en réalité: pourquoi la CIA n’est-elle pas membre de ce comité?
  


  
     La composition du comité et son existence même doivent demeurer secrètes. Si jamais…

  


  
     Monsieur le Président, fit le secrétaire d’État. Est-ce que j’ai bien compris? Il y a un comité secret, dont personne ne connaît l’existence, et qui est le seul à savoir ce que fait l’Institut? Je rêve ou quoi?
  


  
     Je pense plutôt que vous venez de vous réveiller, répliqua le Président.
  


  
    Black était l’homme des républicains. Sa nomination avait été le résultat d’un troc pour acheter le vote du Congrès sur toute une série de projets de loi.
  


  
     Je dois ajouter, reprit le chef de l’État, que je suis également au courant de ce que fait l’Institut. Ça devrait vous rassurer, non?
  


  
     Imaginez que ça se retrouve dans les journaux, insista le secrétaire d’État. « Le pays dirigé par un groupe secret. Superagence clandestine à son service. »

  


  
     L’Institut n’est pas au service d’un groupe secret, mais du président démocratiquement élu, répliqua le Président.
  


  
     Je vois déjà les titres dans le Post et le New York Times, renchérit le secrétaire d’État: Gestapo high-tech. Garde présidentielle clandestine… Le Président au-dessus des lois.
  


  
     Il n’a pas tout à fait tort, fit Mosley. Avec les scandales des dernières années, ça crée un effet d’accumulation.
  


  
     Moi, je maintiens qu’il faut la faire disparaître, reprit le militaire.
  


  
     La directrice ou son agence? ironisa Tate.
  


  
     Les deux!
  


  
     Il n’est pas question de supprimer l’Institut, répliqua le Président.
  


  
     Il faut au moins une commission sénatoriale, reprit le secrétaire d’État. Des audiences publiques pour que l’Institut fasse rapport de ses activités. Si on prend l’initiative de rendre les choses publiques avant que ça nous saute dans la figure, ça passera pour une volonté de transparence. Pour votre image, ce serait parfait.
  


  
    Mosley et Kyle ne purent s’empêcher de sourire. Si jamais la suggestion du secrétaire d’État était retenue, cela équivalait pour l’Institut à une dissolution par voies détournées. Soumise aux questions des sénateurs et à l’attention des médias, l’organisation verrait ses énergies accaparées par d’innombrables comparutions et rapports, ses agents être exposés publiquement, ses opérations en cours scrutées à la loupe, ses contacts dévoilés…

  


  
     C’est hors de question, trancha le Président. Mon cher Black, les services secrets, par définition, sont secrets. N’importe lequel de vos ex-présidents pourra vous l’expliquer.
  


  
     Le Président a raison, fit Mosley. Je pensais plutôt à un comité de coordination avec les principales agences.
  


  
     La CIA, le NSA et le FBI, compléta Tate.
  


  
    Puis, voyant le regard inquisiteur que lui jetait Kyle, il ajouta, pour temporiser:
  


  
     On pourrait y joindre le président du Joint Chiefs of Staff. Quatre personnes, ce n’est tout de même pas exagéré!
  


  
     Ça ne réglerait pas tout, concéda Mosley, mais ça permettrait d’aplanir certains conflits de juridiction.
  


  
    Le Président se leva de son fauteuil et se dirigea vers la fenêtre.
  


  
     C’est peut-être une idée, fit-il, tout en continuant de leur tourner le dos. Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    Puis il se retourna.
  


  
     Mais vous allez commencer par cesser vos fuites dans les journaux. Et je ne veux même pas savoir qui a fait quoi, ajouta-t-il, pour couper court aux protestations. Si la moindre chose sur l’Institut ou le comité de supervision se retrouve dans les journaux, mon premier geste sera d’avoir votre peau. À tous les quatre… Je veux que vous preniez les moyens pour que ça cesse.
  


  
    Kyle et Mosley se regardèrent puis se tournèrent vers Tate. Deux jours avant, ce dernier avait dîné avec eux. La position conjointe de la CIA, du FBI et du Pentagone lui avait alors été annoncée: F devait disparaître. Ils lui donnaient un mois pour faire accepter la chose au Président. Puisqu’il était son homme de confiance, à lui de lui faire entendre raison. S’il ne réussissait pas, un autre plan avait déjà été établi. Il avait un seul inconvénient: l’élimination de la directrice de l’Institut serait moins discrète.
  


  
    Black était en train de nettoyer ses lunettes. Tate répondit aux autres d’un léger hochement de tête et les entraîna vers la sortie. Ils poursuivraient la réunion dans un contexte plus favorable, où ils pourraient faire jouer plus ouvertement l’ensemble de leurs arguments.
  


  
    Seul dans la pièce, le Président continuait de regarder la mer par la fenêtre tout en se demandant comment il allait se tirer de cette situation.
  


  
    Il devait faire quelque chose, mais il se voyait mal se priver de l’Institut. Même si la directrice le mettait souvent hors de lui, il savait pouvoir se fier à elle pour lui donner l’heure juste. Sans compter qu’elle voyait plus loin que les autres.
  


  
    C’est vrai qu’elle avait été particulièrement intraitable à propos de Safe House. Elle refusait d’accorder le moindre mérite au projet. Mais enfin…

  


  
    Il devait justement la voir dans les prochains jours. Peut-être aurait-elle une idée?
  


  
    
  


  
    Montréal, 10h48
  


  
     Deux ans de travail! fit Blunt, avec dépit.
  


  
    Ce qui devait être une opération majeure avait tourné en victoire à la Pyrrhus. Après avoir démantelé la filière Miami-Bangkok, ils se retrouvaient dans un cul-de-sac.
  


  
    Bien sûr, ce n’était pas un échec total. Des centaines, peut-être des milliers de petites Thaïlandaises et de petits Thaïlandais seraient épargnés  pour un temps. Dans les mois à venir, il y en aurait moins qui, après avoir été utilisés dans les bordels de Bangkok, iraient finir leur enfance dans les réseaux de pédophiles européens. Il y en aurait moins qui seraient débités pour que leurs organes servent à réparer des enfants de leur âge, aux États-Unis.
  


  
    Mais c’était temporaire. L’organisation qui avait mis sur pied ces trafics était intacte. Et elle n’avait pas tardé à répliquer.
  


  
    Dans les prisons de Bangkok, commanditer un meurtre était une opération aussi banale qu’envoyer un message à l’extérieur ou s’acheter des cigarettes. Il suffisait d’avoir l’argent requis.
  


  
    En l’espace de trois jours, la plupart des personnes arrêtées  ou qui auraient pu être incriminées  avaient été assassinées. Les autres suspects avaient disparu de la prison à haute sécurité où ils étaient détenus et cinq des témoins importants avaient été liquidés. Les représentants de la justice se retrouvaient sans témoins et… sans accusés à poursuivre.
  


  
    Ensuite, les représailles proprement dites avaient commencé. En moins de huit heures, quatre membres de l’équipe d’intervention policière avaient été victimes d’accidents. Puis, à des milliers de kilomètres de là, les enfants d’Hurtubise avaient été kidnappés, en plein jour, au moment où ils sortaient de leur résidence de Beaconsfield, à Montréal.
  


  
     Vous ne savez toujours pas ce qu’il a découvert? reprit Blunt.
  


  
     Il a trouvé des documents qui expliquent leur mode d’organisation. Il a aussi parlé d’un diagramme sur leurs principales ramifications internationales.
  


  
     Et vous ne savez pas où il les a cachés?
  


  
     Les documents? Dans sa tête. Il les a tous mémorisés.
  


  
     Tous?
  


  
     Il a ce genre de mémoire. En blaguant, il a dit à Claudia qu’il avait un deuxième cerveau à l’intérieur du crâne qui enregistrait tout sans qu’il s’en aperçoive.
  


  
     Mémoire eidétique?
  


  
     Possible. Mais on n’a pas eu le temps de le vérifier. Claudia s’en est rendu compte à Bangkok en faisant le dernier débriefing. Il lui a parlé de sa mémoire pour expliquer la fidélité invraisemblable du compte rendu de ses conversations.
  


  
     Elle n’a pas pensé à l’enregistrer?
  


  
     Elle l’a fait pour le débriefing mais, avec ce qui venait d’arriver aux enfants, elle n’a pas insisté pour qu’il récite les documents.
  


  
     Toute cette information qui se promène dans le décor…

  


  
     Si je lui avais ordonné de revenir, il aurait disparu et on se le serait mis à dos. Ça revenait à faire une croix sur les informations qu’il détient. Tandis qu’avec Claudia pour le superviser…

  


  
    Blunt se concentra sur le jeu de go.
  


  
     On a quand même gagné une bataille, non? fit F, après un moment.
  


  
    Sa voix manquait cependant de conviction.
  


  
     Oh oui! Une brillante victoire! ironisa Blunt. On a tout bien nettoyé notre petit coin de territoire! Évidemment, en échange, on a perdu l’initiative sur tout le reste du jeu, mais ça…

  


  
     Je sais que vous étiez contre une opération immédiate, répondit F, avec une certaine impatience. Mais je n’avais pas le choix. Il me fallait des résultats.
  


  
     Le budget?
  


  
     S’il n’y avait que ça! La pression des autres agences est de plus en plus forte. Ils ne me pardonnent pas mon opposition à Safe House. Depuis deux semaines, ils laissent filtrer des informations dans les médias, comme quoi le Président se paie une agence privée qui échappe à tous les contrôles. Ils ressortent même le spectre de l’Irangate!… Avec le nettoyage de Body Store, comme vous dites, je devrais avoir la paix pour quelques mois.
  


  
     Ça ne durera pas.
  


  
     Je sais.
  


  
    Mic continuait de mordiller le coin du tapis avec ardeur. Blunt se pencha pour éloigner le chat d’un geste de la main.
  


  
     De la laine, expliqua-t-il. J’ai tout essayé pour l’arrêter. C’est peut-être l’odeur…

  


  
    Son regard dériva ensuite vers le jeu de go et y demeura fixé, comme s’il s’en servait pour se replier à l’intérieur de lui-même. F avait appris à respecter ces pauses.
  


  
     Pour Body Store? reprit Blunt, après un moment. Qu’est-ce que vous envisagez?
  


  
     Il y a peut-être une piste du côté de l’Europe. La Belgique…

  


  
     Trafic d’organes?
  


  
     Quelque chose du côté des réseaux de pédophiles.
  


  
     Vous n’allez pas commencer à m’expédier partout sur la planète?
  


  
    La forme interrogative de la phrase atténuait à peine le ton de la protestation de Blunt.
  


  
    Il releva lentement les yeux du jeu.
  


  
     J’ai déjà quelqu’un sur place, répondit F.
  


  
     Sam?
  


  
     Oui. Et puis, de toute façon, Montréal est l’endroit rêvé pour vous: la porte d’entrée sur les États-Unis par la réserve des Mohawks, aux premières loges pour voir les tractations des mafias internationales et des motards, la plaque tournante du trafic de drogue et du blanchiment d’argent pour l’Amérique… Je n’allais quand même pas vous priver du spectacle!
  


  
    Blunt ramena son regard vers le goban.
  


  
     Et pour la propriété de Massawippi? demanda-t-il.
  


  
     Procédez.
  


  
    Avec ce simple mot, elle venait de lui donner son assentiment au plan qu’il avait élaboré et qu’elle avait pris en délibéré depuis un mois.
  


  
    Pour contrer l’internationalisation des mafias qui s’annonçait, croyait Blunt, il fallait de nouveaux moyens, une nouvelle organisation qui se consacrerait exclusivement à cette tâche, à l’abri de toute tracasserie politique et du lobby des multinationales.
  


  
     J’ai une rencontre avec le Président dans une semaine ou deux, poursuivit F. Je vais lui présenter les grandes lignes du projet. Mais je n’ai pas l’impression qu’il va être très enthousiaste.
  


  
     Raison de plus pour s’y prendre tout de suite.
  


  
     Il y a les autres, aussi. S’ils ont vent de ce qu’on prépare, ça va être l’hystérie.
  


  
    F faisait référence aux autres agences, particulièrement à la CIA et au FBI. Sa proposition équivalait à mettre définitivement l’Institut hors de leur atteinte.
  


  
     Déjà, ils ne me pardonnent pas mon opposition au transfert des armes douces dans les corps de police, ajouta-t-elle, en se levant du fauteuil. Enfin!… Je vous laisse à votre problème de go. Il faut que je sois à Dorval dans une heure.
  


  
    
  


  
    Bangkok, 23h19
  


  
    Dans une riche résidence située près de la rue Phloen Chit, à proximité de l’ambassade d’Israël, une femme se détourna de la série d’écrans incrustés dans le mur et se leva. Elle dépassait de plus d’une tête le jeune Thaï qui se tenait debout entre elle et la porte-fenêtre.
  


  
     Je suis satisfaite, dit-elle.
  


  
    Le jeune homme ne pouvait empêcher son regard de se fixer sur la déléguée spéciale. Son corps athlétique, moulé par une combinaison noire, exerçait sur lui une fascination contre laquelle il avait peine à se défendre.
  


  
    Dans l’organisation, la femme était connue par son titre de déléguée spéciale ou encore sous le pseudonyme de Queen Bee. Seules quelques personnes connaissaient le vrai nom de Ute Breytenbach et aucune d’elles n’était en Thaïlande.
  


  
     Et quand je suis satisfaite, poursuivit la femme, en continuant d’avancer vers lui, j’aime bien que les gens autour de moi le soient.
  


  
    Le jeune homme détourna les yeux, tout à coup mal à l’aise.
  


  
     Il y a un moment que je m’intéresse à vous, reprit la femme.
  


  
    Une lueur d’affolement apparut dans le regard du jeune homme. Ses yeux bougeaient sans cesse, revenant une fraction de seconde vers le corps moulé de noir qui avançait vers lui, pour ensuite repartir dans toutes les directions.
  


  
    Il circulait d’innombrables histoires sur la déléguée spéciale et, surtout, sur ce qu’il advenait de ceux qui bénéficiaient de son attention. Il n’avait pas envie de faire partie de ces histoires.
  


  
     Ne vous faites pas d’idées, reprit la femme, sur un ton ironique, en arrivant devant lui. Je n’ai ce genre d’intérêt que pour les hommes qui peuvent me regarder dans les yeux… pas le bout des seins.
  


  
    Le jeune Thaï rougit, cherchant à éviter de fixer la poitrine qui s’était immobilisée à quelques centimètres devant son visage.
  


  
     Une enveloppe contenant dix mille dollars sera livrée chez vous dans les minutes qui viennent.
  


  
    Le jeune spécialiste en surveillance électronique avait bien mérité son salaire. La retransmission de la perquisition par les caméras cachées avait été parfaite. Les différents angles de prise de vue avaient permis d’identifier les membres de l’équipe d’intervention. En prime, elle avait pu suivre en direct les réactions de l’agent américain.
  


  
     Dix mille dollars US, ajouta-t-elle. Vous pouvez disposer.
  


  
    Quand elle fut seule, la femme enleva sa perruque ainsi que le masque de latex qui lui couvrait le visage. Tout en s’examinant dans le miroir, elle ne put s’empêcher de sourire. Encore une anecdote qui allait enrichir la légende de Queen Bee.
  


  
    Finalement, les choses n’avaient pas trop mal tourné. En moins d’une semaine, elle avait réussi à reprendre la situation en main, à faire le ménage et à contrôler les retombées. Pour ce faire, il avait fallu passer par-dessus la tête de Bréhal. Mais cela aussi, c’était une bonne chose. Il avait tendance à se croire trop important.
  


  
    Une copie du film serait acheminée aux directeurs des différentes filiales de l’organisation. Sa diffusion ferait une excellente publicité. On verrait qu’elle prenait au sérieux les problèmes de sécurité.
  


  
    Un détail tracassait pourtant la déléguée spéciale. Après la crise du début, l’agent américain était brusquement devenu impassible. Il avait alors écouté le message avec le détachement froid d’une machine pour ensuite fouiller l’appartement de façon méthodique. Ce n’était que plusieurs minutes plus tard qu’il s’était effondré.
  


  
    Malgré son entraînement à déchiffrer la physionomie des gens, elle n’avait alors rien pu lire sur ses traits. On aurait dit un visage vidé de toute émotion. Sans doute un effet du choc, songea-t-elle. Une sorte d’anesthésie temporaire… Intéressant.
  


  
    Plus tard, elle aurait tout le temps de spéculer sur le sujet. Dans l’immédiat, il lui fallait poursuivre les représailles contre l’équipe américaine d’intervention et déstabiliser l’Institut. Mais, avant tout, elle devait s’occuper du responsable de la sécurité pour le Sud-Est asiatique. C’était son laisser-aller qui avait causé ce gâchis.
  


  
    Pour ce dernier, le plus simple était de l’expédier au château que Bréhal avait mis à sa disposition pour l’été. C’était déjà un accroc à ses règles que d’être impliquée aussi près du théâtre d’une opération; autant ne pas courir de risques supplémentaires en prolongeant son séjour en Thaïlande. Au château, elle aurait tout le loisir de faire la mise au point qui s’imposait.
  


  
    Ensuite, elle s’occuperait d’Hurtubise. Cela promettait d’être intéressant. Ce serait une excellente façon de tester la réaction des Américains. S’ils l’abandonnaient, comme elle le prévoyait, elle ferait en sorte que la chose se sache dans toute l’organisation. Les membres tentés de trahir y penseraient à deux fois.
  


  
    Elle s’arrangerait aussi pour que la nouvelle parvienne à toutes les organisations avec qui elle entretenait des contacts. Cela renforcerait son prestige et, surtout, cela encouragerait les autres à faire de même. Si le procédé des représailles se généralisait, non seulement les agences américaines s’en trouveraient affaiblies mais, à chaque attentat, les soupçons seraient dispersés sur une foule de candidats possibles.
  


  
    «Bon, assez travaillé», se dit-elle. Après la semaine qu’elle venait de passer, elle méritait un peu de détente. Une visite dans les discothèques réfrigérées de Bangkok serait une excellente façon de commencer la nuit.
  


  
    En mettant son vison, elle ne put s’empêcher de sourire. Le froid semblait pour les Thaïs l’ultime bien de luxe. Les touristes non avertis qui empruntaient les autobus climatisés en ressortaient transis. Mais ce n’était rien comparé à la température qui régnait dans les discothèques les plus luxueuses. L’air ambiant se maintenait à une température qui justifiait amplement les femmes de la haute société d’y porter leurs fourrures.
  


  
    
  


  
    New York, 20h33

  


  
    F avait fait une pause pour prendre un porto. Son regard flottait au-dessus de Manhattan.
  


  
    Malgré les pressions discrètes mais répétées du Président, qui aurait préféré l’avoir à portée de la main, elle avait toujours refusé de déménager les bureaux de l’Institut à Washington.
  


  
    Sur l’écran de l’ordinateur, le dossier Body Store se referma de lui-même, l’ordinateur n’ayant décelé aucune présence devant l’écran depuis trente secondes. La directrice eut une moue agacée: pour l’ouvrir, elle devrait réutiliser les codes d’accès et attendre que les lecteurs optiques intégrés à certaines touches du clavier aient identifié ses empreintes digitales.
  


  
    Le message était arrivé en après-midi avec plusieurs heures de retard, accompagné d’un signal sonore indiquant une priorité Un. Il provenait de Claudia.
  


  
    Les enfants avaient finalement été retrouvés. Du moins, ce qu’il en restait. La cruauté des représailles confirmait ses craintes. Non seulement les familles des agents n’étaient plus à l’abri, mais les criminels entendaient les utiliser comme exemples pour dissuader ceux qui seraient tentés de faire obstacle à leurs activités.
  


  
    La transcription du message était suivie d’une description, par les policiers, du comportement surprenant d’Hurtubise pendant qu’il était dans l’hôtel et de l’état de prostration dans lequel il était tombé par la suite.
  


  
    Après avoir tout relu à deux reprises, F retourna s’asseoir devant l’ordinateur, activa la ligne téléphonique et indiqua de quelle façon elle entendait qu’on donne suite à l’affaire.
  


  
    Priorité 1 Protéger Hurtubise et le rapatrier dans les plus brefs délais. Il est essentiel qu’il puisse raconter ce qu’il a découvert. Prenez des arrangements avec la clinique habituelle, en Virginie.
  


  
    Officiellement, Hurtubise travaillait pour une petite agence qui servait de coupe-piste à l’Institut. Si cela s’avérait nécessaire, il serait facile de se débarrasser de lui. F hésitait toutefois à employer ce type de solution.
  


  
    D’une part, elle avait pour habitude de ne jamais sacrifier un agent à moins que ce ne soit d’une absolue nécessité; cette position lui avait d’ailleurs valu, au cours des ans, de nombreux affrontements avec les responsables des autres agences  notamment au sujet de Blunt.
  


  
    D’autre part, la directrice de l’Institut ignorait toujours ce que Hurtubise avait découvert et il était primordial d’en prendre connaissance au plus tôt. À la clinique, ils réussiraient sûrement à le faire sortir de l’état quasi catatonique dans lequel il se trouvait.
  


  
    Elle termina par un message pour Claudia.
  


  
    Priorité 2 Retour à New York. Inutile de t’exposer davantage. Pour la suite, procéder uniquement à travers des intermédiaires locaux.
  


  
    Ses directives expédiées, elle ouvrit le dossier contenant les informations qu’elle allait transmettre au Président, lors de leur rencontre.
  


  
    Cela ne pouvait plus attendre. L’opération contre Body Store montrait non seulement que le mode d’opération des groupes mafieux s’était raffiné, mais que leurs alliances internationales étaient déjà opérationnelles dans plusieurs secteurs.
  


  
    En Thaïlande, ils contrôlaient l’armée, qui protégeait leur réseau d’acheminement de la drogue. Les militaires assuraient également pour eux la docilité des régions rurales, dont la pauvreté était une condition essentielle à tous les trafics auxquels les paysans devaient se livrer pour survivre, y compris celui de leurs propres enfants.
  


  
    C’étaient également les groupes criminels qui étaient derrière un grand nombre de projets dits économiques qui étaient en voie de ruiner le pays. Il y avait les mégaprojets immobiliers, pour lesquels il n’existait pas de locataires et dont les structures vides étaient vouées à marquer pendant des années le paysage de la capitale. Il y avait la construction d’autoroutes par remplissage des canaux, qui avait contribué à provoquer des inondations dans Bangkok, les khlongsrestants ne suffisant plus à évacuer l’eau des moussons. Il y avait la démolition des temples et des édifices traditionnels pour ériger des tours d’habitation et des édifices commerciaux. Il y avait le pompage systématique de la nappe phréatique à des fins commerciales, qui entraînait un affaissement du niveau du sol et aggravait à sa manière le problème des inondations.
  


  
    Et puis, partout, il y avait la corruption.
  


  
    Les groupes criminels pénétraient tous les milieux. Grâce à leur alliance avec la police, ils avaient les moyens d’intimider ou d’acheter n’importe qui sans être inquiétés.
  


  
    Les médias étaient également infiltrés. Plusieurs des hauts dirigeants étaient soupçonnés de faire partie du crime organisé. Ainsi, la rumeur voulait que le fils d’un baron de la presse ait commis un meurtre en toute impunité, devant une quarantaine de témoins, lors d’une rixe dans une discothèque. L’influence de son père lui avait permis d’échapper à toute poursuite. On racontait qu’il avait recommencé moins d’un an plus tard… et qu’il avait de nouveau échappé au bras de la loi.
  


  
    En pratique, les groupes criminels contrôlaient le pays.
  


  
    
  


  


  
    F referma le dossier. Elle n’avait pas besoin de toutes ces preuves pour être convaincue.
  


  
    À elle seule, la riposte des groupes criminels à l’opération contre Body Store était révélatrice de leur efficacité. Quatre des enquêteurs, dont deux Américains, avaient été victimes d’accidents: une chute d’ascenseur dans un des hôtels les plus modernes de Bangkok et un camion hors de contrôle qui avait fauché quatre piétons au centre-ville. Sans parler de ce qui était arrivé à Hurtubise…

  


  
    Plus troublant encore, on avait enregistré l’arrivée simultanée, à Bangkok, de plusieurs assassins professionnels venant de différentes parties du monde et appartenant à des groupes criminels aussi différents que les yakusas, la mafia tchétchène, les possesjamaïcains et la Cosa Nostra.
  


  
    Tout ce beau monde était arrivé à peine vingt-quatre heures avant le grand nettoyage qui avait effacé les traces de Body Store. Une telle opération supposait un degré assez élevé de coordination entre les mafias. Ou, du moins, entre certaines de leurs opérations.
  


  
    Il fallait décidément accélérer la mise en œuvre du projet. Elle n’aurait pas le choix d’insister de nouveau auprès du Président, même si elle craignait sa réaction. Ces derniers mois, leurs rapports étaient devenus plus tendus. Surtout depuis qu’elle s’était opposée ouvertement à Safe House. Le travail de sape effectué par les autres agences commençait à porter ses fruits.
  


  
    
  


  
    Virginie, clinique à la campagne, 8août, 11h48
  


  
    L’infirmière se pencha vers le patient. Depuis son admission, il n’avait eu que deux crises. C’était encourageant. Mais il ne se rappelait toujours pas qui il était. Amnésie totale.
  


  
    Pour compliquer les choses, il lui était arrivé à plusieurs reprises de se comporter comme si quelqu’un d’autre avait pris possession de lui. Selon le psychiatre affecté à son cas, il ne s’agissait pas véritablement d’une autre personnalité, mais plutôt d’un phénomène temporaire de dissociation. Un mécanisme qu’il utilisait pour se défendre contre le souvenir d’événements trop douloureux.
  


  
     Vous allez bien, aujourd’hui? demanda-t-elle.
  


  
     Où est-ce que je suis?
  


  
    L’infirmière parut surprise. La voix d’Hurtubise était différente, d’un timbre nettement plus grave qu’à l’habitude.
  


  
     Écoutez… Je pense que je fais mieux d’appeler le médecin.
  


  
     Le médecin? Qu’est-ce que j’ai?
  


  
    Il leva la tête pour examiner le lit où il était, puis se redressa en position assise. Ses yeux firent le tour de la chambre.
  


  
    L’infirmière saisit le combiné.
  


  
     Central. Contactez immédiatement le docteur Segal. Je pense que le 51 est revenu à lui.
  


  
     Le 51? répéta le patient. Pourquoi est-ce que vous ne m’appelez pas par mon nom?
  


  
     Vous vous souvenez de votre nom?
  


  
     Bien sûr, je suis…

  


  
    Il hésita un instant, avant de compléter.
  


  
     Je suis John Paul Hurtubise. Pourquoi est-ce que vous me posez cette question?
  


  
     Vous avez eu un traumatisme sévère. Vous aviez perdu la mémoire. Le médecin va vous expliquer. Il arrive d’une minute à l’autre.
  


  
     Quel traumatisme?… Je me souviens très bien. J’étais à Bangkok. Nous avons été dans un petit hôtel près de la rue Kao San et… et…

  


  
    Les souvenirs explosèrent dans sa tête. Il revit les carcasses évidées de ses deux enfants dans la petite chambre… le signe gravé sur leur front…

  


  
    Lorsque le médecin arriva, Hurtubise avait disparu. Un autre avait pris sa place. Steel.
  


  
    Il s’était lui-même attribué ce nom, la première fois qu’il s’était manifesté. Il parlait d’Hurtubise comme s’il s’agissait d’une autre personne.
  


  
     Pourquoi êtes-vous là? lui avait demandé l’infirmière.
  


  
     Parce que je peux supporter n’importe quoi, avait-il répondu, de sa voix impassible, un peu froide. Et je peux agir. Rationnellement. Ce n’est pas son cas.
  


  
     Son cas?
  


  
     Je parle d’Hurtubise.
  


  


  La tête éclatée


  
    

  


  
    Dans tout bon exorcisme, il faut d’abord faire apparaître le démon au grand jour pour ensuite pouvoir s’y attaquer, le circonvenir par étapes et, finalement, le faire disparaître.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, Introduction, iv.

  


  
    
  


  
    La Goulafrière, 10août, 15h04
  


  
    Après avoir été fouillé, Somchai Polakul fut amené à l’arrière du château par les deux gardes. Il arrivait de Bangkok via Tokyo, Hawaii, San Francisco, Montréal et Bruxelles. Avec les premières journées d’isolement dans une villa de Bangkok, les escales et les différents changements d’identité, le voyage avait pris près d’une semaine.
  


  
    Chacun des gardes le tenait fermement par un bras, davantage pour lui rappeler son statut de prisonnier que par précaution. Personne de l’organisation n’aurait risqué quoi que ce soit contre un haut représentant du Consortium. Cela équivalait non seulement à un suicide, mais à l’élimination complète de sa famille.
  


  
    La chose s’était déjà produite, quelques mois après la mise sur pied de Body Store. Il y avait eu cent trente-deux victimes. Le ministre pakistanais récalcitrant avait eu le tort d’avoir une abondante famille et beaucoup d’amis. Une bombe avait soufflé l’édifice où il célébrait le mariage de sa fille aînée. Seul un vieil oncle avait survécu, son taxi ayant été retardé par un embouteillage.
  


  
    Huit jours plus tard, le vieillard mourait à son tour, emporté par une attaque fulgurante de streptocoque bêta-hémolytique du groupe A, la fameuse bactérie mangeuse de chair.
  


  
    Pendant le voyage, Polakul avait eu le temps d’imaginer tous les scénarios. Au début, il avait cru qu’on allait le faire disparaître dans un endroit où il serait impossible de l’identifier. Puis, à mesure que le voyage se poursuivait, il s’était mis à croire qu’il pourrait peut-être s’en tirer. Si on se donnait autant de mal pour l’amener en Europe, cela ne pouvait être que pour lui fournir la chance de s’expliquer. Il faudrait qu’il trouve le moyen de justifier son comportement dans la destruction du réseau Boston-Bangkok.
  


  
    
  


  
    Au bord de la piscine, une femme se leva d’une chaise longue pour les accueillir. Elle mesurait plus de deux mètres. Ses cheveux blonds, tressés, descendaient jusqu’à ses reins. Les traits de son visage étaient particulièrement durs, tout en lignes droites. La musculature de son corps trahissait d’innombrables heures d’entraînement. Ses yeux étaient dissimulés par des verres fumés attachés derrière la tête par une bande élastique.
  


  
     Alors? fit-elle, en s’adressant au Thaïlandais.
  


  
    Ce dernier, même s’il n’avait jamais rencontré la déléguée spéciale, comprit à qui il avait affaire.
  


  
     Je peux tout expliquer, dit-il.
  


  
     Je ne suis pas intéressée à vos explications.
  


  
    La femme fit un bref signe de tête aux deux gardes.
  


  
    Ceux-ci attachèrent le prisonnier sur un matelas gonflé et le jetèrent au milieu de la piscine.
  


  
     J’ai fait exactement ce que vous m’aviez demandé, protesta le Thaï.
  


  
     Je sais, répondit la femme.
  


  
     Pourquoi est-ce que c’est moi qui dois payer, alors que vous épargnez Hurtubise? C’est lui qui a causé tout ça!
  


  
     Vous pensez vraiment que je l’ai épargné? Décidément!… Puisqu’il vous faut un exemple, je vais vous expliquer.
  


  
    Elle se dirigea vers la tour de plongeon et monta à la plate-forme de trois mètres. S’approchant du bord, elle pencha la tête vers lui.
  


  
     Supposons, dit-elle, pour les fins de notre discussion, que je veuille vous tuer. Je peux le faire en étant juste en face de vous. Mais je peux aussi le faire de plus loin, pour que vous ayez le temps de voir venir votre mort. Que votre esprit ait le temps de l’anticiper… Regardez bien. Je vais sauter. Si vous êtes chanceux, je vais rompre votre colonne cervicale du premier coup, vous ne sentirez presque rien. Si je rate, je vais peut-être perforer votre foie, défoncer votre cage thoracique… peut-être seulement vous casser un bras… ce qui me permettrait de recommencer. Vous saisissez?… Suivez attentivement mes gestes. Vous allez tout comprendre.
  


  
    Elle prit un élan, sauta et se laissa tomber en position agenouillée. Ses genoux touchèrent uniquement la bordure du matelas pneumatique.
  


  
    Sous l’impact, celui-ci s’enfonça dans l’eau et se retourna. Le corps de Polakul était désormais sous le matelas. Ses yeux dilatés fixaient le fond de la piscine et il luttait pour conserver le peu d’air qui était demeuré à l’intérieur de ses poumons.
  


  
    La femme prit le temps de le pousser vers le bord de la piscine avant de le retourner. Le prisonnier cracha de l’eau en toussant pendant près d’une minute.
  


  
     Vous voyez ce que je veux dire? reprit la déléguée spéciale, de la même voix calme.
  


  
    L’homme ne répondit pas. Il essayait de reprendre son souffle.
  


  
    Elle approcha son visage du sien. Elle avait encore ses verres fumés.
  


  
     Vous voyez? insista-t-elle.
  


  
    Péniblement, il fit signe que oui de la tête.
  


  
     Je ne suis pas certaine que vous compreniez vraiment. Il faut peut-être que je recommence.
  


  
     Non… non…

  


  
    L’homme secoua énergiquement la tête pour ponctuer ses dénégations.
  


  
     Ce que j’ai voulu vous expliquer, reprit la femme, c’est qu’il doit voir venir sa mort. Qu’elle doit venir à lui à travers celle de tous les gens qu’il connaît. Et je veux qu’il sache que ça ne s’arrêtera jamais.
  


  
    Elle sortit de l’eau et lança un ordre en direction du château. Les gardes accoururent et s’empressèrent de sortir le Thaïlandais de la piscine.
  


  
     Il ne manque que la photo-souvenir, fit la femme.
  


  
    Elle prit le Nikon qui était posé sur une table et le tendit à un des gardes. Elle s’approcha ensuite de Polakul, posa le pied sur sa gorge et prit une pose de culturiste.
  


  
    En moins d’une minute, le garde prit une dizaine de photos. D’abord des gros plans du visage de Polakul, puis des clichés où on voyait une grande partie du corps de la femme surplombant le visage congestionné du Thaïlandais qui étouffait sous la pression du pied.
  


  
     Pour l’instant, ce sera tout, fit-elle en relâchant la pression de son pied. À la prochaine erreur, les photos seront distribuées à l’ensemble de vos subordonnés et de vos relations d’affaires, de même qu’à vos amis et vos parents. Imaginez l’humiliation que vous subirez. Votre réputation sera totalement détruite… Après quoi, bien sûr, nous disposerons de vous. Et de votre famille.
  


  
    Une fois à l’intérieur, elle se tourna vers le garde qui l’avait suivie.
  


  
     Éliminez sa famille comme prévu.
  


  
     Et lui?
  


  
     Vous lui donnez quelques semaines, le temps qu’il apprécie le spectacle. Ensuite…

  


  
     Bien.
  


  
    La déléguée spéciale enleva ses verres fumés et se dirigea vers son bureau.
  


  
    Il lui restait quelques détails à régler pour mettre au point son attaque contre l’Institut. Elle devait aussi planifier les prochaines interventions contre Hurtubise. Heureusement qu’elle avait des contacts bien placés à l’intérieur des agences américaines de renseignements: le retrouver ne devrait pas être trop difficile.
  


  
    
  


  
    Virginie, clinique à la campagne, 10h23
  


  
    La chambre était dévastée.
  


  
    Des traces de sang avaient éclaboussé le mur, à côté de la fenêtre grillagée, de même qu’un des fauteuils. L’autre siège était renversé dans un coin. Les draps avaient été arrachés du lit et la table de chevet fracassée.
  


  
    Hurtubise reposait maintenant sur une civière. Sa respiration était calme. Les infirmiers avaient nettoyé son visage.
  


  
    Il avait fallu plusieurs minutes pour le maîtriser. Le premier garde avait été mis hors de combat avant de s’apercevoir de ce qui lui arrivait. Par chance, l’infirmier qui l’accompagnait avait eu le temps d’appuyer sur le bouton d’alarme avant d’être assommé à son tour.
  


  
    Les agents de sécurité étaient rapidement accourus. Ils avaient dû utiliser un pistolet à seringue hypodermique pour venir à bout du forcené.
  


  
    Le docteur Segal faisait le bilan des dégâts. Trois gardes blessés, dont un avait probablement une fracture multiple de la mâchoire. Un infirmier en convalescence pour plusieurs jours. Une chambre à peu près démolie.
  


  
    Pourquoi le patient s’était-il soudainement transformé en une telle furie? Depuis son arrivée, il avait oscillé entre une attitude de froide réserve et des épisodes de sanglots où il cherchait sans cesse à se cacher.
  


  
    Heureusement, les caméras de surveillance fonctionnaient sans interruption. Il décida d’aller sans attendre regarder la bande vidéo des événements qui avaient précédé la crise.
  


  
    Trouver le déclencheur ne fut pas bien difficile.
  


  
    L’infirmier lui avait proposé de l’aider à apprêter son repas.
  


  
     C’est difficile à désosser, voulez-vous que je vous aide? lui avait-il offert, en prenant le couteau.
  


  
    Il parlait des râbles de lapin, mais Hurtubise avait visiblement fait une association avec autre chose. Une chose évidente, quand on connaissait son histoire.
  


  
    
  


  
    Virginie, clinique à la campagne, 13h18
  


  
    Hurtubise reposait maintenant sur un lit propre. Son visage était toujours aussi paisible, même si le tranquillisant avait cessé son effet.
  


  
    Segal s’assura que les liens qui retenaient le patient étaient solides sans être inconfortables.
  


  
     On commence? demanda-t-il.
  


  
    Hurtubise répondit que oui de la tête.
  


  
    Segal vérifia une dernière fois les fils qui reliaient le patient aux multiples appareils installés à côté de lui et il fit signe à l’infirmière de faire l’injection.
  


  
    Lorsque Hurtubise était revenu à lui, il avait affirmé n’avoir aucun souvenir de sa crise. Segal lui avait alors demandé s’il accepterait de se soumettre à un interrogatoire sous hypnose. Un médicament serait utilisé pour faciliter l’induction de la narcolepsie.
  


  
     Vous pouvez essayer ce que vous voulez, avait répondu Hurtubise, de la voix froide et curieusement détachée qu’il prenait lorsqu’il parlait d’Hurtubise à la troisième personne. Mais je vous conseille de l’attacher. Ce serait plus prudent.
  


  
     Vous êtes Steel?
  


  
     Qu’est-ce que vous dites? avait alors répondu Hurtubise, de sa voix normale.
  


  
    
  


  
    Après quelques minutes, Segal commença l’entrevue par les questions rituelles sur l’identité du patient.
  


  
    Quand il lui demanda quel travail il faisait, il le sentit se raidir. Sur les moniteurs des appareils auxquels il était relié, le changement était visible: accélération du pouls, augmentation de la tension musculaire, raccourcissement de la respiration…

  


  
     Vous avez un secret à l’intérieur de vous, reprit Segal, en utilisant le ton le plus rassurant qu’il pouvait. Un secret qui vous gruge. Il faut vous en libérer. Si vous me le dites, si vous acceptez de le dire à haute voix, vous allez vous sentir mieux.
  


  
     Va te faire enculer, espèce de voyeur en soutane blanche!
  


  
     Je suis médecin, corrigea paisiblement Segal. Je veux vous aider.
  


  
     C’est pour ça que je suis attaché, je suppose! répliqua le patient, en s’efforçant de se libérer.
  


  
     Une simple précaution.
  


  
     Je vais vous en faire, une précaution, moi!
  


  
     C’est vous-même qui me l’avez conseillé… Après ce qui s’est passé dans la chambre, je n’avais pas tellement le choix.
  


  
     Et vous? Si on vous braquait un couteau sous le nez, qu’est-ce que vous feriez? Vous examineriez la lame pour voir de quelle façon elle va vous entrer dans l’œil?
  


  
    Plus encore que la remarque, c’est le ton subitement calme de la voix qui secoua Segal.
  


  
    Un coup d’œil aux moniteurs lui confirma le changement d’attitude: le pouls était subitement tombé sous la normale, la tension musculaire s’était aplatie et la respiration s’approfondissait. L’encéphalogramme s’était également modifié. Il avait devant lui un homme parfaitement détendu.
  


  
     Je remarque que vous vous souvenez de ce qui s’est passé, répondit le médecin, en s’efforçant de chasser toute tension de sa voix.
  


  
     Bien sûr.
  


  
     Tout à l’heure, vous affirmiez pourtant n’avoir aucun souvenir…

  


  
     Vous êtes bouché ou quoi?
  


  
    L’emballement des moniteurs avait précédé d’une fraction de seconde la réplique. L’instant d’après, ils reprenaient leur position antérieure.
  


  
     Éclairez-moi, répondit simplement Segal.
  


  
     Hurtubise, lui, ne se souvient de rien, fit la voix froide et détachée.
  


  
     Tandis que vous…?
  


  
     Je comprends votre souci de ne pas me mettre de mots dans la bouche, mais vous savez très bien à qui vous avez affaire.
  


  
    Segal ne savait pas s’il devait se fier à l’hypothèse qui avait surgi dans son esprit, en apercevant les moniteurs.
  


  
     Je dois avouer que vous me laissez perplexe, dit-il.
  


  
    Une des caractéristiques les plus surprenantes des psychopathes était leur remarquable capacité de relaxation au moment de perpétrer leurs crimes. C’était comme si leur corps se défendait contre le stress qu’implique toute agression contre un autre être humain en se détachant de la scène, en minimisant leur implication physiologique.
  


  
    Le témoignage de plusieurs tueurs en série confirmait cette découverte. Au moment de commettre leurs crimes, ils affirmaient ressentir un grand sentiment de paix, un détachement complet les envahir.
  


  
    Les agresseurs pathologiques témoignaient souvent d’un phénomène analogue: au moment d’agresser leur conjointe ou leurs enfants, ils sentaient une colère froide prendre possession d’eux. Ils appliquaient alors les coups avec un calme et une méthode qui donnaient un sens inattendu à l’expression: être hors de soi. Au sens propre, ils étaient absents d’eux-mêmes, coupés de leurs propres réactions.
  


  
    Hurtubise était-il un psychopathe? Un déséquilibré porté pathologiquement à la violence?
  


  
    Cela n’aurait rien de surprenant, compte tenu du milieu d’où provenait le patient. Les services de renseignements en étaient une véritable pépinière. C’était l’endroit où ils pouvaient le mieux trouver une certaine forme d’intégration sociale, leur infirmité psychologique y étant non seulement tolérée, mais encouragée, car elle était un préalable pour qu’ils puissent s’acquitter des tâches que l’on exigeait d’eux.
  


  
     Est-ce que vous seriez…? fit prudemment Segal.
  


  
     Exactement. Nous sommes.
  


  
    Segal sentit croître sa perplexité.
  


  
     Et vous êtes quoi, exactement? insista-t-il.
  


  
     Arrêtez de me prendre pour un imbécile, répliqua sèchement le patient. Vous savez parfaitement ce que nous sommes.
  


  
    Un bref emballement des moniteurs avait accompagné le changement de ton de sa voix.
  


  
    Le médecin resta silencieux plusieurs secondes. Se pouvait-il que le patient soit psychopathe et qu’il souffre en plus de fragmentation de sa personnalité? Était-ce une ruse?
  


  
     J’ai vraiment besoin que vous me disiez vous-même qui vous êtes, insista-t-il, en prenant le ton le plus conciliant qu’il pouvait.
  


  
     Espèce de…

  


  
    L’emballement des moniteurs fut très bref. La voix froide et distante interrompit la réplique pour s’adresser à la voix qui venait de parler.
  


  
     Ce n’est pas de la mauvaise volonté, dit-elle. Il ne comprend vraiment pas.
  


  
    Puis, s’adressant au médecin, la nouvelle voix d’Hurtubise enchaîna.
  


  
     Puisqu’il faut vous mettre les points sur les i, nous sommes plusieurs.
  


  
     Plusieurs?
  


  
     Je vous ai déjà dit que j’étais Steel. Celui que vous venez d’entendre est Sharp. Comme vous avez pu le remarquer, la patience n’est pas son fort.
  


  
     C’est lui qui est responsable des événements, dans la chambre?
  


  
     Non. C’est Nitro. Nous sommes réellement plusieurs.
  


  
     Et Hurtubise, dans tout ça?
  


  
     Il ne sait rien de nous.
  


  
     Vous voulez dire qu’il n’est pas conscient lorsque vous vous manifestez?
  


  
     Exactement, comme dans les livres, fit la voix tranchante de Sharp. Je suppose que vous allez tenter de le guérir?
  


  
     Vous avez des objections?
  


  
     Ça dépend de ce que vous entendez par guérir, reprit Steel. À votre place, je commencerais par m’assurer de bien savoir dans quoi vous vous embarquez.
  


  
    Les signes sur les moniteurs changèrent brusquement. Ils étaient tous revenus à leur état initial, comme au début de l’entrevue.
  


  
     Monsieur Hurtubise? fit le médecin.
  


  
     Pourquoi vous me demandez encore mon nom? répondit la voix habituelle de Hurtubise.
  


  
    
  


  
    New York, 13août, 9h37
  


  
    La veille, F avait discuté avec Blunt de la manière d’assurer l’autonomie financière à long terme de l’Institut. La solution la plus simple était d’utiliser les multiples comptes secrets qu’ils avaient saisis, dans leurs opérations contre différents groupes criminels. Convenablement gérés, il y avait là suffisamment de fonds pour les deux ou trois décennies à venir.
  


  
    Le maintien de l’accès aux banques de données des organisations gouvernementales posait cependant des problèmes plus délicats. Il y avait encore un travail énorme qui l’attendait. Mais, pour l’instant, il lui fallait s’occuper d’Hurtubise.
  


  
    Depuis son retour, il était en observation dans une clinique militaire spécialisée dans la réhabilitation des agents ayant subi des chocs graves.
  


  
    Elle prit le dossier ouvert sur son bureau et passa en revue la chronologie des événements.
  


  
    
  


  
    Jour 1 Les corps des enfants d’Hurtubise sontretrouvés, vidés de tout ce qui est utilisable comme tissusou organes.
  


  
    Jour 3 Arrivée d’Hurtubise à la clinique.
  


  
    Jour 5 Disparition de deux amis d’enfance d’Hurtubise.
  


  
    Jour 8 Les corps des deux amis sont retrouvés au Mexique, dans le même état que celui des enfants.
  


  
    Jour 9 Selon Segal, Hurtubise manifeste des symptômes de troublesdissociatifs.
  


  
    Jour 10 Marlène Dutil, la sœur de la femme d’Hurtubise, est retrouvéeen Suisse, dans le même état que les enfants d’Hurtubise.On ordonne à sa femme de divorcer immédiatement et de cesser de se cacher, faute de quoi d’autres membres de sa famille subiront le même sort.
  


  
    
  


  
    Après chacun des attentats, un message électronique avait été expédié à l’agence officiellement responsable de l’opération, à Bangkok. On demandait de faire suivre le message à l’Institut pour « informer Hurtubise des derniers développements le concernant » et l’assurer de la « constante attention dont il faisait l’objet ».
  


  
    Il fallait absolument trouver une façon de savoir ce qu’il avait découvert à Bangkok, songea F. Et il fallait faire vite. La pression des autres agences devenait de plus en plus forte. Les derniers messages de ses informateurs n’avaient rien de rassurant.
  


  
    Une sonnerie discrète lui fit relever les yeux du rapport. Le docteur Segal arrivait. Elle appuya sur un bouton pour ouvrir la porte.
  


  
     Cher docteur. J’espère que vous m’apportez de bonnes nouvelles.
  


  
     Plutôt bonnes, oui.
  


  
     Comment va notre patient?
  


  
     Il récupère progressivement, les états dissociatifs sont mieux contrôlés. Il n’a pas eu d’autre épisode de violence et il est capable de supporter pendant des périodes de plusieurs minutes le souvenir de ce qui lui est arrivé…

  


  
     Et le reste du temps?
  


  
     Quand ça devient trop difficile, il s’endort. Parfois de façon abrupte. Cela peut durer des heures. Au réveil, il raconte avoir rêvé. Souvent le même rêve. Il rencontre un vieillard, assis dans une vieille chaise de rotin, sur la galerie d’une petite maison au fond d’un parc, et ils parlent. C’est son seul souvenir. Le Vieux sur la galerie.
  


  
     Ses épisodes… comment dire?… où il pense qu’il est quelqu’un d’autre…

  


  
     Ses états dissociatifs… Je voulais justement vous en parler. J’ai appelé un de mes amis en consultation. Il est une autorité mondiale pour ce genre de cas.
  


  
    Le visage de F se fit soucieux.
  


  
     Vous êtes certain que c’est une bonne idée? demanda-t-elle.
  


  
     Il a déjà travaillé à plusieurs reprises pour le gouvernement. Dans ce type de contexte, je veux dire. Vous pouvez compter sur sa discrétion.
  


  
     J’aurais quand même préféré que vous m’en parliez avant.
  


  
     Vous m’aviez dit qu’il était urgent de retrouver les informations qu’il détient. S’il y a quelqu’un qui peut aider à débrouiller rapidement ce genre de cas, c’est Boris.
  


  
     Boris?
  


  
     Le docteur Boris Frankl. Il arrive à midi. Nous allons immédiatement nous mettre au travail. Dans quelques jours, je devrais pouvoir vous remettre un premier bilan.
  


  
     Bien. Occupez-vous de lui faire signer les papiers nécessaires pour qu’il soit autorisé à voir Hurtubise. Faites-lui également signer un engagement à tenir secrètes les informations qu’il pourrait acquérir pendant la période de consultation.
  


  
     Entendu.
  


  
     À votre avis, quelles sont les chances de récupérer les informations?
  


  
     Ça dépend de son état, de la façon dont il va se rétablir.
  


  
     C’est une question de combien de temps?
  


  
     Je préfère consulter Boris avant de faire un pronostic.
  


  
     S’il y a du nouveau, je veux être avisée sans délai.
  


  
    
  


  
    New York, 18août, 10h53
  


  
    La couverture de nuages qui pesait sur la ville empêchait F de profiter du spectacle que lui procurait habituellement son bureau, au quarante et unième étage. Mais elle ne s’en souciait guère, ayant d’autres sujets de préoccupation.
  


  
    La veille, Danièle Dutil, la femme d’Hurtubise, avait assisté aux funérailles de sa sœur, en Suisse. Tout de suite après la cérémonie, elle avait pris la direction de l’Australie. Elle abandonnait le programme de protection des témoins auquel elle avait été intégrée au lendemain de l’enlèvement des enfants.
  


  
    À son insu, deux personnes de l’Institut veillaient discrètement sur elle.
  


  
    Avant de partir, elle avait donné mandat à un avocat d’entreprendre les procédures de divorce. Sa principale difficulté, selon Segal, serait son ressentiment à l’endroit d’Hurtubise: s’il n’avait pas tenu à faire ce travail, leurs enfants seraient encore en vie.
  


  
    De ce point de vue, le voyage en Australie était une bonne chose, affirmait le psychiatre: imposé pour des raisons de sécurité, il lui fournissait un prétexte valable pour s’éloigner d’Hurtubise tout en minimisant sa culpabilité liée au fait qu’elle désirait profondément l’abandonner pour le punir.
  


  
    F fut interrompue dans ses réflexions par l’annonce que l’avion descendait vers La Guardia. Elle allait rencontrer Segal ainsi que son ami, le professeur Boris Frankl.
  


  
    Après cette rencontre, elle saurait mieux à quoi s’en tenir au sujet d’Hurtubise et de la possibilité de recouvrer les informations enfouies quelque part dans sa mémoire. Cela lui permettrait de décider ce qu’il convenait de faire de lui.
  


  
    
  


  
    New York, 13h31
  


  
    Quand Frankl entra dans la suite de l’hôtel, F se présenta simplement comme responsable d’un service gouvernemental de traitement d’information. Frankl lui serra la main.
  


  
     On m’a dit que vous étiez une autorité mondiale en matière de troubles dissociatifs de la personnalité, fit-elle.
  


  
     C’est ce qu’on appelait autrefois le syndrome de personnalités multiples, précisa Frankl, en s’asseyant sur la causeuse que la femme lui désignait d’un geste. Pour ce qui est de l’autorité mondiale, disons simplement que j’ai une certaine expertise dans le domaine.
  


  
     Personnalités multiples? reprit F. Une sorte de schizophrénie?
  


  
     Pas vraiment. Pour simplifier, on peut dire que les schizophrènes sont des personnes fragmentées. Il y a clivage  rupture  entre leurs pensées, leurs émotions et leurs réactions. Ça rend leur adaptation à la réalité pour le moins problématique. D’ailleurs, en les voyant, on a souvent l’impression qu’ils ne sont pas vraiment là.
  


  
     Et les personnalités multiples?
  


  
     Avec les multiples, il ne s’agit pas de fragments, mais de personnalités distinctes qui habitent la même personne. À proprement parler, il n’y a personne chez un schizo, seulement des fragments, alors qu’il y a plusieurs personnes chez les multiples.
  


  
     Il peut y en avoir beaucoup?
  


  
     La moyenne tourne autour de trente. Mais on a connu des cas de plus de deux cents.
  


  
     Des personnalités complètes?
  


  
     Certaines peuvent être assez schématiques. Mais ce sont davantage que des fragments. Elles sont assez cohérentes pour prendre le contrôle de la personne et effectuer certaines tâches. De fait, elles réussissent à se débrouiller assez bien en société. Mieux que la personnalité d’origine, en général.
  


  
     Vous êtes sûr que Hurtubise est un multiple?
  


  
     Raisonnablement sûr. J’ai eu l’occasion d’observer l’émergence d’au moins deux alters à plus de trois reprises et…

  


  
     Des alters?
  


  
     C’est le nom qu’on donne aux personnalités secondaires. La personnalité d’origine est appelée l’hôte. L’existence d’au moins deux alters, observés à trois reprises, est un premier critère de validation. Un autre critère est l’existence d’amnésie de la personnalité hôte pour les périodes où les alters ont le contrôle. C’est aussi habituellement le cas pour les alters entre eux. Souvent, le patient se plaint d’entendre des voix. Pour un observateur extérieur, les changements sont plus faciles à observer.
  


  
     Et ça se guérit?
  


  
     Ça se soigne. Pour ce qui est de guérir, ça dépend des cas et de ce qu’on entend par guérir. Idéalement, il faut faire fusionner les alters avec la personnalité hôte. Dans les faits, c’est plus compliqué: on se contente souvent de leur apprendre à vivre ensemble. Quand chacun devient conscient des autres et qu’ils sont capables de négocier entre eux, c’est déjà beaucoup.
  


  
     Ils arrivent à vivre de façon autonome?
  


  
     Vous seriez surprise. Les multiples  c’est ainsi qu’on les appelle dans notre jargon  sont souvent mieux adaptés et ont une vie plus satisfaisante lorsque ce sont les alters qui ont le contrôle. Quand on y songe, ce n’est pas très étonnant: les alters ont été créés spécifiquement pour s’occuper de situations auxquelles l’hôte ne réussit pas à faire face. Un tas de gens étiquetés normaux s’en tirent beaucoup moins bien qu’eux.
  


  
     Pour l’instant, Hurtubise ne me semble pas très adapté.
  


  
     Vous avez raison, bien qu’il s’améliore régulièrement. Les événements récents ont sans doute réactivé de vieilles terreurs et démoli son système d’adaptation.
  


  
     Vous voulez dire qu’il serait une personnalité multiple depuis longtemps et qu’on ne s’en serait jamais aperçu?
  


  
     Ça n’a rien d’extraordinaire. On sait que ça se produit toujours pendant l’enfance. Pourtant, la plupart passent inaperçus et ne sont diagnostiqués comme multiples que vers l’âge de quarante ans. Pour ceux qui le sont…

  


  
     Il y en a plusieurs qui ne le sont pas?
  


  
     Quatre-vingt-dix pour cent des multiples diagnostiqués sont des femmes. Au début, les chiffres ont choqué. Puis, en analysant de plus près, on a compris pourquoi les hommes multiples sont rarement identifiés… Enfin, on pense avoir compris… C’est qu’on les retrouve dans le système judiciaire plutôt que dans celui de la santé.
  


  
     Je ne vous suis pas.
  


  
     L’éclatement et la naissance d’un alter surviennent en général lorsque l’enfant  ça se passe même plutôt dans la petite enfance  lorsque l’enfant, donc, se retrouve dans une situation de violence répétée, contre laquelle il ne peut rien et qu’il ne peut pas fuir. Il se produit alors une schize, une déchirure: c’est comme si une partie de la personne se séparait et prenait charge de la souffrance, pour que le reste puisse continuer à vivre. Vous seriez étonnée de voir les horreurs que certains alters peuvent vous décrire avec la plus parfaite impassibilité. Des horreurs qui font frémir rien qu’à les entendre. Et eux, ils les ont vécues, souvent à répétition, alors qu’ils n’étaient que des enfants. Ils ont été créés pour supporter l’horreur.
  


  
     Il n’y a rien, dans le dossier d’Hurtubise, qui suggère ce genre d’événement.
  


  
     L’existence de traumatismes violents et répétés est pourtant une des rares choses bien établies. Remarquez, le patient lui-même peut très bien ne pas s’en souvenir… Mais je reviens à mon explication. Progressivement, plusieurs personnalités secondaires peuvent se différencier pour assumer différentes fonctions, différents sentiments. La colère, par exemple. Ou la haine. Presque tous les multiples ont au moins un alter violent. Souvent plusieurs. Il est probable que c’est une façon d’isoler la violence à l’intérieur de l’un d’entre eux pour en protéger les autres et leur permettre de fonctionner normalement. Un exemple d’alter qui peut être violent, c’est le Protecteur: celui qui prend le contrôle lorsqu’il y a un danger. Sa fonction est de protéger les autres et de les aider. Par tous les moyens disponibles.
  


  
     C’est ce qui se serait produit lors de sa crise?
  


  
     C’est un peu plus complexe que ça. Je vous en reparlerai quand je serai plus certain.
  


  
     Je suppose que c’est à la suite de ces épisodes de violence que les multiples, comme vous les appelez, se retrouvent en prison?
  


  
     C’est ce qu’on croit.
  


  
     Tandis que les femmes…

  


  
     Une femme violente, on la fait soigner. Un homme, on l’envoie en tôle.
  


  
     La guérison peut prendre combien de temps?
  


  
     On ne sait jamais.
  


  
     Le patient que vous avez eu l’occasion d’observer a découvert, peu avant son accident, des informations d’une importance vitale. Il affirme n’en avoir aucun souvenir. Croyez-vous qu’il peut les récupérer?
  


  
     Il est probable qu’un des alters en ait hérité. Surtout si ces informations sont associées à des événements traumatisants.
  


  
     Les alters, on peut les contacter?
  


  
     Oui… en y mettant le temps.
  


  
     Et si on voulait accélérer les choses?
  


  
     Je vais vous expliquer de quelle manière on procède pour le traitement. Dans un premier temps, il faut amener les différentes personnalités à se manifester ouvertement, à prendre conscience de l’existence des autres et à collaborer, autant entre elles qu’avec le thérapeute.
  


  
     Elles ne se connaissent pas les unes les autres?
  


  
     Rarement, au début. Quelques-unes peuvent en connaître d’autres, mais c’est plutôt l’exception. Ça crée d’ailleurs souvent des conflits, quand elles s’aperçoivent qu’elles ne sont pas seules. Un facteur qui favorise le travail d’harmonisation, c’est le fait que les multiples sont très réceptifs à la suggestion hypnotique. Or, en état de transe, les alters peuvent émerger plus facilement. Il y a moyen de les amener à une attitude plus compréhensive envers les autres.
  


  
     Vous avez utilisé l’hypnose, avec Hurtubise?
  


  
     On commence. Il faut y aller prudemment, au début. Une approche trop directe peut provoquer une fermeture qu’il est ensuite très difficile de…

  


  
    Le psychiatre fut interrompu par la sonnerie du téléphone.
  


  
     Si vous permettez, je vais prendre l’appel dans une autre pièce, s’excusa F, en se levant.
  


  
    
  


  
    La Goulafrière / Washington, 19h56
  


  
    Ute marchait de long en large dans la pièce. Son contact dans le Secret Serviceavait le don de lui mettre les nerfs en boule.
  


  
     La prochaine fois que vous oubliez de me rappeler, je vous fais rapatrier. Pour servir de divertissement.
  


  
     Je n’ai pas eu une minute de libre depuis deux jours. Un cinglé a inondé la Maison-Blanche de lettres de menaces contre le Président. Ce n’est probablement rien, mais ils ont décidé de jouer le grand jeu. Toutes les vacances ont été annulées jusqu’à nouvel ordre et tout le monde fait des heures supplémentaires.
  


  
     Je vous fais grâce des explications. Vous avez ce que je vous ai demandé?
  


  
     Oui. C’est une clinique en Virginie. J’ai l’adresse.
  


  
    Après l’avoir prise en note, Ute poursuivit l’interrogatoire.
  


  
     Et pour l’Institut? demanda-t-elle.
  


  
     La compétition s’est mise d’accord pour montrer la porte à la directrice.
  


  
     Et si elle refuse?
  


  
     Des plans ont été discutés, mais ils hésitent encore à la retirer de la circulation de façon trop visible. Ils aimeraient mieux qu’elle soit forcée de partir.
  


  
     Avertissez vos contacts parmi les journalistes de se tenir prêts. Ils vont avoir sous peu du matériel de première page.
  


  
     Entendu.
  


  
    Après avoir raccroché, Ute fit immédiatement un autre appel. Encore à Washington.
  


  
     Oui?
  


  
     Avez-vous retrouvé la marchandise que vous aviez égarée?
  


  
     Mauvaise nouvelle. Elle a été expédiée en Australie. En compagnie de deux colis adressés à un institut local de recherche.
  


  
    Ainsi, l’Institut avait décidé de faire suivre la femme d’Hurtubise jusqu’en Australie, songea Ute. Ce serait un merveilleux prétexte.
  


  
     Et pour les spécialistes que je vous ai demandé de me trouver?
  


  
     Je n’ai pas terminé l’inventaire des candidats, mais je pense avoir un échantillon suffisant.
  


  
     Vous m’expédiez leurs coordonnées à l’adresse électronique habituelle.
  


  
     Entendu.
  


  
    Aussitôt après avoir raccroché, Ute fit un troisième appel. À Harold B. Daggerman, celui-là, le directeur de General Disposal Service. Elle avait quatre contrats dont elle voulait qu’il s’occupe personnellement.
  


  
    
  


  
    New York, 14h11
  


  
     Je suis désolée, fit F en revenant. J’ai été retenue plus longtemps que prévu.
  


  
     Aucun problème, répondit Frankl. Du moment que je suis de retour chez moi pour demain midi.
  


  
     Nous en étions donc…?
  


  
     Aux facteurs qui permettent d’accélérer la guérison. Comme je vous le disais tantôt, il y a l’hypnose. Un deuxième, c’est de pouvoir contacter  permettez-moi l’expression technique  le Inner Self Helper. C’est une sorte de guide intérieur qui protège l’ensemble des alters, l’équivalent interne du Protecteur. Il les oriente et assure l’harmonie, tant dans leurs rapports entre eux qu’avec la réalité extérieure. Un peu comme le Vieux, le personnage qu’il dit rencontrer dans ses rêves.
  


  
     Vous pensez que c’est une véritable personnalité secondaire?
  


  
     Vous voulez dire: même s’il le rencontre seulement en rêve?… Je ne sais pas. Mais ce n’est pas impossible.
  


  
     Vous avez réussi à le contacter?
  


  
     Pas encore. Mais ce n’est jamais facile. Et même quand on y parvient, le Protecteur demeure toujours loyal avant tout aux personnalités intérieures. S’il ne fait pas confiance au thérapeute ou s’il juge qu’un traitement n’est pas dans le meilleur intérêt du groupe, il refuse de collaborer. Il peut même cesser tout contact.
  


  
     Et si vous réussissez à le convaincre?
  


  
     Il peut aider grandement à créer des liens entre les alters, à les amener à établir une sorte de coconscience. Il peut aussi les inciter à émerger, à accepter de discuter avec le thérapeute, pour les amener progressivement à fonctionner les uns avec les autres.
  


  
     Vous ne trouvez pas que ça fait un peu… magique? Des personnalités qui apparaissent, établissent des relations, fusionnent les unes avec les autres! Tout ça à l’intérieur d’une seule personne!
  


  
     Ce que je peux vous dire, c’est que les patients vivent la chose difficilement. Pour les alters, la fusion, c’est comme accepter de mourir. Et pour la personnalité hôte, ça revient à perdre des compagnons et à se retrouver irrémédiablement seule à l’intérieur d’elle-même. La plupart des multiples vivent cette phase de la guérison comme une véritable menace. D’ailleurs, parmi les théoriciens, les avis sont maintenant partagés: certains maintiennent la position traditionnelle, comme quoi il est nécessaire de les amener à fusionner; d’autres pensent qu’il s’agit d’abord d’établir un équilibre intérieur, une harmonie fonctionnelle entre les différentes personnalités.
  


  
     Il y a des exemples de multiples qui ont parfaitement guéri?
  


  
     Il y en a des deux sortes. Sybil est probablement le cas le plus connu de fusion réussie. À l’opposé, Trudi Chase est un des exemples les plus remarquables de cohabitation fonctionnelle. Les deux approches reposent sur une conception opposée de l’être humain: la première considère que l’unité de la personne est fondée sur un moi unique, distinct et cohérent, que tout le monde doit avoir, ou du moins tendre à réaliser, pour être normal. Pour l’autre, il existe un continuum entre la personnalité unique et l’éclatement extrême des personnalités multiples: les gens dits normaux se situeraient à différents endroits entre ces deux pôles.
  


  
     Et vous, quelle est votre position?
  


  
     Je dois admettre que les différents travaux sur l’inconscient ont particulièrement mis à mal la conception rationaliste d’un moi central unificateur de la conscience. D’un autre côté, quand on regarde toute la souffrance qu’on retrouve chez les multiples…

  


  
     Est-ce qu’il y a quelque chose qu’on pourrait faire pour favoriser une guérison plus rapide de notre patient?
  


  
     Un suivi thérapeutique régulier, bien sûr. Il y a aussi des groupes d’entraide, qui fonctionnent sur le modèle des AA.
  


  
     J’ai bien peur que le recours à ce type de moyen soit exclu. Notre patient détient des informations qu’on ne peut prendre le risque de divulguer.
  


  
     Je comprends votre problème. Mais le support de personnes qui ont connu des expériences analogues et à qui le patient peut s’identifier est essentiel.
  


  
     Est-ce que ça doit nécessairement être une personnalité multiple?
  


  
     C’est préférable. Elles seules, en général, ont connu le genre de traumatisme que le patient a dû affronter.
  


  
     J’ai peut-être une idée… Mais vous, accepteriez-vous de vous occuper de lui?
  


  
     Je peux superviser le travail du docteur Segal pendant un certain temps, mais il est préférable que le patient établisse une relation à long terme avec son thérapeute, ce que je ne peux malheureusement pas garantir, dans l’état actuel des choses.
  


  
     Vous êtes certain de ne pas pouvoir?
  


  
     J’ai déjà d’autres engagements.
  


  
     Vous auriez quelqu’un à suggérer? demanda F.
  


  
     Il y a peu de mes confrères qui accepteraient de travailler dans le cadre particulier que vous voulez imposer à la démarche.
  


  
     La réciproque est vraie. Il y a peu de vos confrères avec lesquels nous accepterions de travailler.
  


  
     Je suppose que c’est une forme de compliment, fit Frankl, avec un sourire.
  


  
     Comment pouvez-vous en douter?… Écoutez, on se revoit dans quelques jours. Ça me donnera le temps de faire une ou deux vérifications. Et vous, de réfléchir à ma demande.
  


  
     Essayez de me prévenir un peu plus à l’avance.
  


  
     Je vais faire mon possible. Je ne peux rien promettre de plus.
  


  
     Et pour le don à la fondation?
  


  
     Le transfert sera effectué avant minuit ce soir.
  


  
    
  


  
    Virginie, clinique à la campagne, 24août, 10h06
  


  
    Sa guérison était en bonne voie, affirmait Segal, dans le rapport qu’il avait expédié la veille. Frankl et lui étaient même étonnés de la rapidité des progrès. Plusieurs des personnalités secondaires avaient accepté de se manifester et de parler avec eux.
  


  
    C’est à ce moment que l’enveloppe arriva.
  


  
    Il fut impossible de savoir comment elle était parvenue sur la table de chevet d’Hurtubise.
  


  
    Son contenu se réduisait à une photo et à un court message. La photo en était une de Danièle, sa femme, allongée sur le bord de la mer, en compagnie d’une autre femme.
  


  
    Après avoir lu le message, Hurtubise cligna des yeux à plusieurs reprises et se mit à bégayer. Quelques secondes plus tard, Steel avait pris sa place.

  


  
    Tricher n’est pas très sportif. Que les anges gardiens de l’Institut s’éloignent immédiatement d’elle, sinon…

  


  
    F donna aussitôt des ordres pour que l’on abandonne la surveillance rapprochée. Elle prit également la décision de faire transférer Hurtubise à Knolton.
  


  
    Le transfert eut lieu sur l’intervention directe du général Trent, le chef du groupe pour lequel Hurtubise travaillait. Le général détestait voir disparaître ainsi un agent, mais ses ordres ne lui laissaient aucun choix.
  


  
    Il ignorait l’endroit où Hurtubise serait traité. À sa connaissance, il y avait plusieurs endroits de ce genre, un peu partout dans le pays, pour prendre soin de ceux qui étaient victimes de « complications irréversibles ». Il avait déjà visité un de ces endroits et il avait juré de ne plus jamais y remettre les pieds. Le simple souvenir de ce qu’il y avait vu lui donnait encore froid dans le dos.
  


  


  L’attentat contre F


  
    

  


  
    L’Église a longtemps associé le corps au mal, à l’instrument du démon, à l’obstacle qu’il faut vaincre pour conquérir la liberté et devenir pleinement humain.
  


  
    L’art occidental, qui est né au sein de la religion, a conservé ce projet essentiel en le débarrassant de son folklore moyenâgeux.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, Introduction, v.

  


  
    
  


  
    Bangor / Knolton, 27août, 9h43
  


  
    En quittant la base navale de Bangor, le Président était perplexe. La directrice de l’Institut, qu’il connaissait sous le triple pseudonyme de F, de Lady et de madame Ogilvy, avait insisté pour que la rencontre se tienne dans le plus grand secret. Et que ce soit lui qui vienne la voir.
  


  
    Un sujet d’une extrême importance, avait-elle dit. Il lui fallait deux heures quarante. C’était le temps dont elle avait besoin pour expliquer les ramifications du problème et la solution qu’elle avait imaginée.
  


  
    La directrice avait personnellement supervisé les arrangements pour s’assurer de la discrétion du voyage présidentiel.
  


  
    Pendant qu’il serait absent, un sosie tiendrait son rôle, faisant du jogging, saluant de loin les badauds sur la plage, dînant dans une salle retirée d’un restaurant à la mode en compagnie de quelques bénévoles de différentes régions du pays.
  


  
    Une vraie bénédiction, ces sosies. Sans eux, le Président n’aurait jamais eu le temps de s’acquitter de ses fonctions. Les cérémonies officielles, les réunions publiques auxquelles il devait faire acte de présence, les mondanités auxquelles il devait sacrifier accaparaient plus de quatre-vingts pour cent de son temps. Sans l’aide des deux sosies, que les services secrets appelaient CopyCat One et CopyCat Two, il n’y serait jamais arrivé. La tâche était d’ailleurs si exigeante qu’il avait fallu en engager deux: il était impératif qu’ils paraissent toujours en pleine forme, chaleureux, en parfaite possession de leurs moyens.
  


  
    Pendant que les sosies s’occupaient d’entretenir l’image du Président, ce dernier se consacrait à l’autre partie de sa tâche: tenter d’introduire un peu d’ordre dans le plus grand ramassis d’intérêts contradictoires de la planète.
  


  
    C’était F qui avait eu l’idée des sosies, plusieurs années avant. Le contraire de Reagan, avait-elle expliqué. Au lieu que le Président se consacre à temps plein à son image et qu’il abandonne le pouvoir à ses assistants, pourquoi ne pas déléguer le rôle de représentation à des spécialistes et s’occuper à temps plein des vraies choses?
  


  
    
  


  
    Tout au long du voyage en hélicoptère qui l’amenait au lieu de rendez-vous fixé par F, le Président se demandait quelle nouvelle conspiration elle avait réussi à mettre au jour, quel réseau terroriste ou quel pays était cette fois impliqué.
  


  
    La rencontre avait lieu dans une propriété de campagne située à proximité de Knolton, un petit village du Vermont. Il fallait espérer que le climat paisible de l’endroit ainsi que le fait qu’elle soit chez elle la mettent dans de bonnes dispositions: après mûre réflexion, il avait décidé de lui faire accepter le comité de coordination proposé par Mosley.
  


  
    Et puis, il y avait Safe House. Il n’avait pas le choix. Tate n’avait rien mentionné directement, mais l’appui des grandes agences de renseignements lui était indispensable s’il voulait se sortir des multiples scandales dans lesquels s’embourbait sa vie privée. Leur collaboration dépendrait de la réponse qu’il donnerait sur cette question.
  


  
    
  


  
    Knolton, 10h06

  


  
    >>> Je suis muette. J’ai été violée et torturée. On m’a coupé la langue pour que je ne parle pas. J’avais 15 ans. <<<

  


  
    La jeune Asiatique se détourna du clavier et adressa un sourire resplendissant à Hurtubise. Puis ses sourcils se soulevèrent, comme si elle venait subitement de réaliser quelque chose. Elle pianota rapidement quelques mots sur le clavier, que le logiciel de synthèse vocale traduisit aussitôt en langage sonore.

  


  
    >>> Je m’appelle Kim. <<<

  


  
    Hurtubise la regarda et se mit à bégayer. Puis ses traits se transformèrent. C’est d’une voix froide, un rien amusée, qu’il s’adressa à la jeune femme.
  


  
     On dirait que le choc a été plus efficace que prévu. Il risque d’être plusieurs heures sans revenir.
  


  
    La jeune femme pianota quelques mots sur le clavier.

  


  
    >>> Vous êtes Steel? <<<

  


  
     Lui-même.
  


  
    Steel avait été le premier à se manifester. Il était d’abord apparu à Bangkok, au moment où Hurtubise avait découvert le corps de ses enfants.
  


  
    Par la suite, il y avait eu Arghhh, qui ne savait dire que ce mot et qui le criait sans arrêt, comme s’il était en proie à une douleur qui l’étranglait. Il y avait Nitro, qui était apparu à quelques reprises seulement et dont la violence explosive ne pouvait être maîtrisée que par les efforts conjugués de plusieurs hommes.
  


  
    Il y avait aussi Mantra, qui passait des heures, assis ou couché, immobile, à répéter sans fin une expression que les psychologues avaient mis du temps à reconnaître: Marclinnn…

  


  
    Et il y avait Hurtubise, qui revenait de plus en plus souvent, mais qui s’endormait lorsque les choses devenaient trop menaçantes. Ou qui disparaissait tout simplement. Récemment, c’était surtout Zombie qui avait occupé l’avant de la scène, à la grande perplexité de l’équipe de thérapie.
  


  
    Le nom lui avait été donné par Steel, à l’occasion d’une discussion avec Segal.
  


  
     Pour le travail qu’il a à faire, il est parfait, avait-il expliqué. Il ne pense pas grand-chose et il ne ressent pas grand-chose. Juste ce qu’il faut pour bien fonctionner. Il fait ce qu’il doit faire et il oublie presque tout à mesure. Un zombie bien élevé.
  


  
     Un mort vivant? avait demandé le psychiatre.
  


  
     Plutôt une machine, avait répliqué Steel. Pendant qu’il fonctionne, les autres ont la paix.
  


  
    
  


  
    Kim continuait de le fixer sans rien dire.
  


  
     Vous lui avez vraiment fait peur, reprit Steel, après un long moment de silence. Il va falloir que je prenne la relève.

  


  
    >>> C’est désagréable? <<<

  


  
     Ni agréable ni désagréable. Instructif, peut-être. On verra.
  


  
    Une heure plus tard, après la rencontre, Kim avisa F qu’elle acceptait le travail.
  


  
    La directrice songea qu’elle avait eu raison de se fier à son intuition. Le contact avec Kim avait été excellent. L’expérience vécue par la jeune femme dans la jungle du Cambodge lui permettrait de créer une solidarité avec Hurtubise. Ce serait un appui qui lui serait utile pour affronter la réalité extérieure et récupérer le contrôle de sa vie.
  


  
    Car Hurtubise était précieux. D’abord à cause de la mine d’informations enterrées dans sa mémoire, mais aussi parce que ceux à qui il s’était attaqué persistaient à s’en prendre à lui. Ce serait pour eux une façon de s’exposer, de se rendre vulnérable. Il fallait donc en profiter. Et s’il était nécessaire pour cela de patienter, le temps que Hurtubise se reconstruise, elle le ferait. De toute façon, elle avait beaucoup de choses à mettre en place avant que l’Institut achève sa transformation.
  


  
    
  


  
    Knolton, 12h40
  


  
     J’ai pris la liberté de faire préparer un petit quelque chose, fit la directrice de l’Institut, en montrant un siège au Président. On pourra discuter en mangeant.
  


  
     Ça tombe bien, fit le Président, en s’asseyant. J’ai justement un petit creux.
  


  
    Consciente de la faiblesse de son hôte pour la bonne chère, elle avait pris soin de faire préparer un goûter à base de charcuteries et de fromages, suivi d’un plateau de pâtisseries. Autant utiliser tous les moyens pour le mettre dans de bonnes dispositions.
  


  
    Quelques minutes plus tard, entre deux bouchées, le Président abordait le premier sujet.
  


  
     J’ai regardé le dossier présenté par le Pentagone sur Safe House.
  


  
     Et alors? demanda F, précautionneusement.
  


  
     L’idée générale du projet est difficile à attaquer. Ce serait vraiment un «plus» que les forces de l’ordre disposent d’armes non meurtrières. Ça limiterait les morts accidentelles.
  


  
     Vous pensez à quelle arme en particulier?
  


  
     Toute la panoplie. Projecteurs de poivre, spaghettis collants, pistolets électriques, armes à infrason… C’est quand même mieux que les fusils de chasse, non?
  


  
     Savez-vous combien il y a eu de morts, l’an dernier, à cause des vaporisateurs de poivre?
  


  
     J’ai vu vos chiffres. Les forces policières n’ont quand même pas tué toutes ces personnes!
  


  
     Vous avez raison. Ils ont eu l’aide des petits revendeurs de drogue. Ils les utilisent pour se défendre contre la police ou pour intimider les mauvais payeurs. C’est la nouvelle forme de représailles en vogue: une giclée de poivre dans les yeux une fois ou deux par semaine jusqu’à ce que les dettes soient payées!
  


  
     Vous mêlez encore tout!
  


  
     Le principe même est débile. C’est censé servir à maîtriser quelqu’un. Et qu’est-ce qu’on fait? On lui lance du poivre dans les yeux. Pire que du poivre, en fait. On utilise le principe actif, ultra concentré, d’une sorte de piment des centaines de fois plus fort que le poivre de Cayenne: ça agit directement sur les centres de la douleur. C’est comme si on brûlait quelqu’un avec une cigarette dans les yeux. Imaginez l’état de panique que ça peut créer. Qu’est-ce qui va se passer, selon vous, si on essaie ensuite d’immobiliser les mains de la victime avec des menottes? Il va se débattre avec l’énergie du désespoir pour garder les mains libres et essayer de se nettoyer les yeux. Plus on va essayer de l’immobiliser, plus il va devenir violent. C’est une réaction purement instinctive. Et ça va justifier qu’on lui tape dessus jusqu’à ce qu’il devienne inconscient! C’était le degré de force nécessaire!
  


  
    F fit une pause pour servir deux verres de porto.
  


  
     Le problème, reprit-elle sur un ton plus posé, c’est qu’on veut remplacer la formation psychologique des flics par des gadgets. Ça ne peut pas marcher. On arrive parfois à calmer quelqu’un en lui parlant, jamais en le torturant.
  


  
     Disons que ce n’est pas le meilleur exemple, fit le Président.
  


  
     Le reste n’est pas mieux.
  


  
     Avec les armes acoustiques et électromagnétiques…

  


  
     Vous voulez parler de celles qui provoquent des vomissements, des diarrhées et des maux de tête? Ou de celles qui induisent des attaques de panique et qui rendent incapable de penser de façon cohérente?
  


  
     Vous avez une façon de présenter les choses!
  


  
     C’est vous et les militaires qui avez une façon de ne rien voir. Ça va surtout servir à trouver un débouché à l’industrie militaire. Je suis certaine que le général Alexander, avec ses petits amis du Los Alamos National Laboratory, est derrière tout ça.
  


  
     Vous ne pouvez quand même pas nier le danger que représente la montée de la criminalité et de la délinquance à la grandeur du pays!
  


  
     Non, mais je voudrais qu’on ait de véritables moyens de la contrer.
  


  
     Parce que vous avez une meilleure solution?
  


  
     J’en ai même deux.
  


  
     Je vous écoute.
  


  
     S’attaquer aux vraies causes de la criminalité. En gros, on peut dire qu’il y en a deux. Une qui est du côté des victimes et une autre du côté de ceux qui les exploitent.
  


  
     Du côté des victimes? reprit le Président.
  


  
     Vous voulez un exemple? À l’heure où on se parle, il est plus réaliste pour un jeune Noir des quartiers populaires de Washington de penser gagner sa vie en vendant du crack ou en travaillant comme homme de main qu’en essayant de se trouver un emploi honnête. Or, contrairement à ce qu’on pense parfois, les gens ne sont pas des imbéciles. Ils font le choix le plus avantageux pour eux.
  


  
     J’ai l’impression de réentendre les cassettes des groupes de gauche!
  


  
     Ce n’est pas parce qu’ils emplissent leurs discours d’idées simplistes et toutes faites qu’ils ont tort dans leur description de la réalité. Si on ne fait rien pour enrayer la pauvreté…

  


  
     Le chômage n’a jamais été aussi bas!
  


  
     En général, oui. Mais pas dans les ghettos. Et c’est là que se recrute une grande part des criminels. À l’exception de ceux qui se spécialisent dans les crimes de cols blancs, bien sûr!
  


  
     Si je ne vous connaissais pas…

  


  
     Qu’est-ce que ça donne de travailler, si on se retrouve presque aussi pauvre que ceux qui ne travaillent pas? Sans compter que l’écart entre les riches et les pauvres s’élargit sans arrêt. Si on continue à faire disparaître la classe moyenne, on va se retrouver avec, d’un côté, une minorité de plus en plus petite de gens de plus en plus riches et, de l’autre, une majorité de plus en plus nombreuse qui va être de plus en plus pauvre. Ailleurs qu’aux États-Unis, on appelle ça une république de bananes! Comme mélange explosif…

  


  
     D’où la nécessité des armes dont on parle.
  


  
     Ça ne donnera rien. Regardez les pays de l’ex-URSS. Quand la majorité est dans la misère, les mafias peuvent acheter qui elles veulent.
  


  
     Vous proposez quoi, au juste?
  


  
     N’importe quelle politique économique qui renverse cette tendance. Vous ne gérez pas une compagnie à objectif de rendement minimum, monsieur le Président, vous gouvernez un pays.
  


  
     Je sais, je sais…

  


  
     Si vous entrez dans cette logique-là, si vous transformez les forces policières en agences de contrôle des foules, vous mettez le doigt dans un engrenage dont vous ne pourrez plus sortir. Il faudra toujours plus de contrôle. Et il y aura toujours plus de gens qui voudront y échapper. C’est un processus sans fin. En fait, les seuls qui pourront s’en tirer, ce sont les grands criminels!… Vous allez recréer l’Union soviétique à l’intérieur du pays.
  


  
     Vous exagérez sans cesse! Vous exagérez et vous ne proposez rien contre les organisations criminelles!
  


  
     J’y arrive. Je voulais d’abord parler des victimes qu’on jette dans leurs bras avec nos décisions économiques. Celles que les organisations recrutent comme membres ou dont ils achètent la complicité.
  


  
     Venez-en au fait.
  


  
     Je suis d’accord qu’il faut s’occuper des organisations criminelles. C’est le deuxième élément de ma proposition. Mais, le problème, c’est qu’elles opèrent maintenant à l’échelle mondiale, qu’elles tissent des alliances au-delà des frontières, qu’elles s’épaulent les unes les autres et qu’elles disposent de budgets suffisants pour acheter des pays entiers.
  


  
     Les multinationales aussi.
  


  
     Ce n’est pas moi qui ai fait le rapprochement.
  


  
    Le Président eut un geste d’exaspération et prit une autre pâtisserie.
  


  
     Vous proposez quoi? redemanda-t-il.
  


  
     Face à ces groupes organisés internationalement, on continue à agir au niveau national.
  


  
     Il y a Interpol. Des ententes de collaboration entre les pays…

  


  
     Bien sûr. Il y a aussi le père Noël, le lapin de Pâques…

  


  
     Êtes-vous obligée d’être aussi désagréable?
  


  
     Ce n’est quand même pas ma faute si les agences de la plupart des pays, le nôtre y compris, pensent uniquement à sauvegarder leur budget et se cachent mutuellement tout ce qu’elles peuvent, du moment qu’elles réussissent à le faire sans trop mal paraître. Et ce n’est pas moi non plus qui ai fait en sorte que les mafias aient les moyens de s’acheter à peu près n’importe qui dans n’importe quelle agence de renseignements… sans parler des hauts fonctionnaires et des hommes politiques à leur solde.
  


  
     Vous voulez insinuer quoi, exactement?
  


  
    Réalisant que le Président avait pris la remarque pour une attaque personnelle, F s’empressa de s’excuser de ne pas avoir été plus claire. Après lui avoir servi un deuxième verre de porto, elle enchaîna.
  


  
     Avant de vous présenter mon plan, il faut d’abord que je vous brosse un tableau de la situation.
  


  
    Pendant le quart d’heure qui suivit, elle lui fit un résumé de l’étude que Blunt avait effectuée, mettant en évidence le haut niveau de collaboration entre les mafias sur le plan international ainsi que l’émergence d’un véritable réseau planétaire de coordination de leurs activités.
  


  
    
  


  
     Vous êtes certaine de ce que vous avancez? demanda le Président, visiblement ébranlé.
  


  
     Autant qu’on peut l’être, compte tenu des circonstances, répondit F.
  


  
     Et ils seraient opérationnels quand?
  


  
     Ils le sont déjà. Pas complètement encore, mais leur intégration est avancée.
  


  
     D’après vous, il nous reste combien de temps?
  


  
     Pour une fusion complète, trois ans. Quatre, si on est chanceux.
  


  
     Et vous n’avez pas cru utile d’alerter le FBI?
  


  
     Pour arrêter quelques exécutants locaux et leur apprendre qu’on est au courant de leurs plans?
  


  
     Si le quart de ce que vous croyez avoir découvert est vrai, il faut tuer ça dans l’œuf.
  


  
     Je suis bien d’accord. Mais en les attaquant de façon ouverte, ils vont vite se réfugier dans d’autres pays. Ensuite, le temps qu’on se concerte avec les agences de ces pays et qu’on entame des procédures d’extradition, ils seront rendus ailleurs. Dans des pays moins amicaux, où nous ne pourrons pas intervenir… Pendant que nos diplomates vont s’épivarder dans les ambassades et les consulats, ils vont nous envoyer d’autres agents, qui vont continuer d’entrer au pays et d’en sortir avec des couvertures impeccables. C’est ce que vous voulez?
  


  
     Vous avez un meilleur plan?
  


  
     J’ai pensé à quelque chose. Sauf que ce n’est pas très… orthodoxe.
  


  
     Je ne vous paie pas pour être orthodoxe, mais pour être efficace.
  


  
    
  


  
    Dix minutes plus tard, sans attendre la fin des explications, le Président explosait.
  


  
     Ce n’est plus de l’imagination, c’est du délire. Vous avez idée de ce qui se passerait si la chose s’ébruitait?
  


  
     Juste pour un an ou deux, le temps de mettre l’ensemble du projet en place. Ensuite, on pourrait établir des liens plus formels.
  


  
     Jamais les autres pays n’accepteront ce que vous proposez. Croyez-moi, ils tiennent tous à la moindre parcelle de leur souveraineté.
  


  
     On négociera à la pièce. J’ai déjà esquissé des scénarios pour les pays du G7, la Russie, Israël, la Chine et l’Afrique du Sud. On pourrait aussi inclure assez rapidement un ou deux pays arabes et quelques-uns des anciens satellites de l’Union soviétique.
  


  
    Le Président se tut pendant un long moment pour la contempler.
  


  
     Vous êtes sérieuse? finit-il par dire.
  


  
     Vous avez une autre solution?
  


  
     Non. Mais ce que vous proposez n’en est pas une. Quand je pense que je passe mon temps à vous défendre contre ceux qui veulent vous faire disparaître!
  


  
     Les militaires?
  


  
     Ce ne sont pas les seuls.
  


  
     Prenez le temps d’y penser.
  


  
     Vous ne pouvez pas me demander ça.
  


  
     De toute façon, ma démission sera sur votre bureau dans quelques semaines. Il s’agit seulement de voir de quelle façon on donne suite au projet.
  


  
     Je vois…

  


  
     Je pense au contraire que vous ne voyez rien. Votre position même vous l’interdit, d’une certaine manière. Vous et les autres qui sont dans la même situation que vous.
  


  
    Le Président quitta les lieux sans la saluer. Inutile de lui parler du comité de coordination suggéré par Mosley: elle ne voudrait rien savoir.
  


  
    Malgré lui, il était de plus en plus tenté de croire que les directeurs des autres agences avaient raison. D’une façon ou d’une autre, il faudrait régler ce problème une fois pour toutes.
  


  
    
  


  
    La Goulafrière, 31août, 14h36
  


  
    Ute Breytenbach était contrariée. Même l’accès aux dossiers secrets du programme gouvernemental de protection des témoins n’avait rien donné. Hurtubise avait disparu. Volatilisé. À la clinique où il était demeuré pendant plus de deux semaines, on ne savait pas ce qu’il était devenu.
  


  
    Aucune trace de lui n’avait été relevée dans les localités avoisinantes. Aucun véhicule n’avait été volé dans les environs. Il ne pouvait pourtant pas être allé bien loin.
  


  
    La version officielle était qu’il avait dû sortir pendant la nuit et qu’il s’était jeté dans la rivière qui passait au bout du parc. Il allait souvent se promener près de l’eau.
  


  
    Pourtant, Ute n’était pas convaincue. Hurtubise avait eu beau manifester des tendances suicidaires, sa disparition tombait trop bien. Il devait y avoir de l’Institut là-dessous.
  


  
    En continuant de surveiller ses proches qui étaient encore vivants, elle finirait bien par retrouver sa trace. Au besoin, elle en ferait exécuter quelques-uns. Ça le ferait sortir de son trou et ça inciterait les autorités américaines à cesser de le protéger.
  


  
    Quelques instants plus tard, elle décrochait le combiné et composait un numéro qui commençait par 202. L’indicatif régional de Washington.
  


  
    Une voix bourrue lui répondit.
  


  
     Oui.
  


  
     J’ai besoin de quelques informations.
  


  
     Vous êtes folle de m’appeler ici.
  


  
     Je fais confiance à votre professionnalisme. Je suis certaine que votre ligne est propre.
  


  
     Qu’est-ce que vous voulez?
  


  
     Retrouver quelqu’un.
  


  
     Qui?
  


  
     Le même. Il a disparu de la clinique.
  


  
     Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
     Et pour notre projet de remplacement de personnel?
  


  
     De ce côté, j’ai de bonnes nouvelles. J’ai entendu des rumeurs voulant que Président ait décidé de la lâcher.
  


  
     Continuez votre bon travail. De mon côté, je vous promets des nouvelles percutantes sous peu. Dites à vos amis journalistes que c’est une question de jours.
  


  
     À propos du poste dont on a déjà parlé, vous avez idée de quand ça va pouvoir se faire?
  


  
     Une fois l’Institut neutralisé, je suis certaine que l’on pourra envisager l’avenir de votre carrière avec beaucoup d’optimisme. Mais commencez par retrouver l’agent qui a disparu.
  


  
    
  


  
    Knolton, 10h43
  


  
    Après le choc provoqué par l’intervention de Kim, l’état d’Hurtubise s’était rapidement amélioré.
  


  
    Au début, Steel faisait l’essentiel du travail. Et quand il se reposait, ou qu’il décidait qu’il en avait assez, Zombie prenait la relève. Parfaitement bien élevée, la « machine », comme l’appelait Steel, pouvait veiller sans heurts aux tâches quotidiennes et aux interactions sociales courantes.
  


  
    Quant à Arghhh, il cessa toute apparition.

  


  
    >>> Il existe encore? <<< demanda un jour Kim.

  


  
     Il est en veilleuse.
  


  
    >>> En veilleuse? <<<

  


  
     Il ne sait pas qu’il existe. Il est comme une machine à off. Tout est encore là, sauf que ça ne fait rien. C’est la même chose pour Nitro.
  


  
    >>> Vous les connaissez tous? <<<

  


  
     J’en connais plusieurs.
  


  
    >>> Qu’est-ce qu’ils font? <<<

  


  
     Ils regardent, ils écoutent… ils parlent.
  


  
    >>> Entre eux? <<<

  


  
     Si je vous disais qu’ils parlent tout seuls, vous les feriez enfermer?
  


  
    Kim sursauta sous l’effet du brusque changement de voix. Le ton était tranchant et amusé à la fois, nettement ironique.
  


  
     C’était Sharp, fit Steel.
  


  
    >>> Il est reparti? <<<

  


  
     Il n’est jamais très loin.
  


  
    >>> Qu’est-ce qu’il fait? <<<

  


  
     La plupart du temps, rien. Il écoute. Il surveille. S’il y a quelque chose de tordu à comprendre, c’est lui qui s’en occupe. Il ne dort jamais.
  


  
    >>> Pourquoi s’est-il manifesté? <<<

  


  
     Sans doute pour vous tester.
  


  
    >>> Me tester? <<<

  


  
     Voir comment vous alliez réagir. C’est le plus brillant.

  


  
    >>> Plus que vous? <<<

  


  
     Sûrement…

  


  
    Puis il ajouta, avec un sourire retenu.
  


  
     Mais peut-être que c’est seulement une remarque qui lui a échappé. Il adore faire de l’ironie. Ça lui joue parfois des tours. Il y en a, à l’intérieur, qui ne veulent plus lui parler.
  


  
    Kim l’observa un long moment en silence, comme pour s’assurer qu’elle avait bien compris. Puis ses doigts recommencèrent à s’activer sur le clavier de l’appareil de synthèse vocale.
  


  
    >>> Vous vous parlez tous? Entre vous, je veux dire. <<<

  


  
    Elle dactylographiait de façon purement mécanique. Son regard était rivé sur celui de Steel.
  


  
     Pas tous, non. Mais plusieurs… Ça dépend.
  


  
    >>> De quoi? <<<

  


  
     Zombie, par exemple, ne parle à personne. Il ne sait même pas que les autres existent. Il est comme les bots, les robots informatiques sur Internet, qui meublent les bars virtuels et qui discutent avec les consommateurs. Il a un bon répertoire de répliques et il sait comment se comporter.
  


  
    >>> Et Hurtubise? <<<

  


  
     Lui, c’est différent.
  


  
    >>> Différent? <<<

  


  
     Il pense que ce sont des voix qu’il imagine.
  


  
    >>> Et vous n’êtes pas seulement des voix? <<<

  


  
     Avez-vous l’impression de parler à une hallucination?
  


  
     Non, elle se demande si elle a affaire à un simulateur, répliqua Sharp, qui disparut aussi vite qu’il s’était manifesté.
  


  
    >>> Vous êtes combien, en tout? <<<

  


  
     Je ne sais pas.
  


  
    >>> Je croyais que vous les connaissiez tous? <<<

  


  
     Il y en a que je n’ai pas vu depuis longtemps. D’autres que je rencontre pour la première fois. Comme s’ils venaient d’apparaître.
  


  
    >>> Ça ne se peut pas. <<<

  


  
     Je sais… Les deux psychiatres disent que c’est impossible. Que les personnalités ne peuvent pas apparaître comme ça… Peut-être qu’elles étaient déjà là, qu’elles se cachaient.
  


  
    >>> Et Hurtubise n’a aucune idée de qui vous êtes? <<<

  


  
     Nos souvenirs ne passent pas. Il se souvient seulement de ce qui arrive quand il est là.
  


  
    >>> Comment fait-il pour expliquer les trous dans ses souvenirs? <<<

  


  
     Vous le savez aussi bien que moi. Il dit qu’il est distrait, qu’il a des absences… qu’il fonctionne sur le pilote automatique.
  


  
    >>> Comme Zombie? <<<

  


  
     Oui. Ça pourrait faire une bonne définition de Zombie, ça: un pilote automatique.
  


  
    >>> Si on lui faisait entendre des enregistrements de nos conversations, comment est-ce qu’il réagirait, à votre avis? <<<

  


  
     Vous voulez courir le risque?
  


  
    
  


  
    Guernesey, 3septembre, 15h57
  


  
    Xaviera Heldreth reçut la photo par Internet. Elle provenait de l’Australie.
  


  
    Une femme était étendue sur une plage rocailleuse, au pied d’une falaise. La position désarticulée des membres laissait peu d’illusions sur ce qui lui était arrivé.
  


  
    Officiellement, ce serait un suicide. Elle n’aurait pas réussi à se remettre de la perte de ses enfants. Un double de la photo avait été acheminé à l’Institut. Il y avait de bonnes chances pour qu’ils finissent par la montrer à Hurtubise.
  


  
    La vibration discrète de la montre-bracelet en forme de dragon interrompit le cours de ses pensées. Elle jeta un bref regard au symbole chinois de chance et de prospérité enroulé autour de son poignet, histoire de vérifier l’heure, et elle se leva de son fauteuil.
  


  
    C’était le moment qu’elle attendait depuis des années. Il avait fallu des mois de tractations secrètes pour arriver à tenir cette réunion. Les huit délégués étaient réunis dans la salle aquarium, autour de la table octogonale. Seule sa place était encore vide.
  


  
    Avant d’entrer dans la pièce, Xaviera Heldreth prit le temps de les observer sur l’écran, identifiant sans peine, pour chacun des visages, les organisations qu’ils représentaient: la Cosa Nostra, les yakusas, le cartel colombien, un groupe terroriste islamique, la redoutable mafia tchétchène, les producteurs d’opium du triangle d’or, la famille Lombardi, de New York, ainsi que la plus puissante des triades chinoises. Chacun avait le pouvoir de se prononcer au nom de son organisation.
  


  
    Pour sa part, elle était la porte-parole du principal trafiquant d’armes et de technologie d’Europe, Leonidas Fogg. La réunion avait été organisée sur l’initiative de celui-ci.
  


  
    Il y avait des années que Xaviera Heldreth maintenait des contacts avec chacun d’eux. Par les contrats qu’elle leur avait accordés, les informations qu’elle leur avait données, par certaines interventions pour faire disparaître des ennemis ponctuels, elle avait facilité le développement de leurs organisations au détriment de celles de leurs concurrents. Parfois même à leur insu. S’ils apprenaient à travailler ensemble, il n’y aurait pas de limites à leur expansion. Ils pourraient rapidement contrôler les secteurs clés qui leur échappaient et élargir leur emprise à l’ensemble de la planète.
  


  
    
  


  
     Mondialisation. Spécialisation. Compartimentation. Ce sont les seuls mots que j’ai à vous dire.
  


  
    Elle fit ensuite le tour des délégués du regard. La plupart des visages demeuraient aussi froids que l’œil des requins miniatures, des pieuvres et des murènes qui nageaient nerveusement dans les immenses aquariums incrustés dans les murs autour d’eux. Une lueur d’étonnement et de curiosité s’alluma néanmoins au fond de certains yeux.
  


  
     Mais je vous concède qu’ils méritent quelques explications, reprit-elle de sa voix de gorge un peu rauque, derrière son masque.
  


  
    
  


  
    Washington, 6septembre, 10h31
  


  
    John Tate raccrocha sans savoir quoi penser. Il avait tour à tour appelé Mosley à la CIA, Kyle au Joint Chiefs of Staff et Snow au FBI. Les trois assuraient qu’ils n’avaient rien à voir avec les articles dans les journaux. Et encore moins avec le topo que CNN annonçait pour les minutes à venir.
  


  
    Sur son bureau, les copies des articles s’alignaient.
  


  
    À Denver, une femme et ses quatre enfants avaient péri lorsque l’auto familiale avait explosé en plein cœur de la ville.
  


  
    À Miami, dix-neuf enfants avaient disparu en mer quand le bateau qui les emmenait en excursion avait coulé à la suite de l’explosion du réservoir d’essence.
  


  
    Dans une banlieue d’Atlanta, un camion d’essence hors de contrôle avait foncé dans une maison et traversé le salon avant d’exploser sous les chambres à coucher. La gardienne et les deux enfants étaient carbonisés au point de rendre toute identification presque impossible.
  


  
    Trois faits divers.
  


  
    Sauf que, dans les trois cas, un message avait été expédié aux médias locaux, incriminant l’Institut. Les attentats contre les familles des trois agents étaient des représailles. C’était le prix à payer pour leur intervention contre des groupes thaïlandais. Si les Américains persistaient à envoyer des espions dans leur pays, d’autres attentats suivraient, contre la famille ou les proches de ces espions.
  


  
    Dans deux heures, Tate rencontrait le Président. Il ne suffirait pas de l’assurer que la fuite ne venait pas de la NSA ou des autres agences. Il voudrait des explications. Des explications détaillées. Si ce n’était pas une des agences, cela venait d’où? Et on faisait quoi, pour régler le problème? Il voudrait un plan.
  


  
    L’émission commença à 13h30. Le présentateur fit d’abord un rappel des événements survenus dans les trois villes américaines avec des bouts de films tirés des bulletins de nouvelles locaux.

  


  
     Les questions soulevées par ces attentats sont graves. Au-delà des actes criminels eux-mêmes, qu’on ne peut que condamner, ce qui se pose, c’est le problème de l’implication des agences américaines sur le territoire de pays étrangers. Et, surtout, c’est le prix que nous, comme Américains, sommes prêts à payer pour cette implication.
  


  
    Pour nous aider à mieux comprendre ce que nous n’avons pas le choix d’appeler une crise de confiance majeure dans nos institutions de renseignements, nous avons avec nous Malcom Cage, du Washington Post,qui suit ces questions depuis plusieurs années, ainsi que le sénateur Clifford Dole, qui siège au comité du Sénat chargé de superviser les diverses agences de renseignements du pays, le CIOC.
  


  
    Je commence par vous, sénateur. Est-ce la première fois que des événements de ce genre ont lieu?
  


  
     À ma connaissance, oui. Habituellement, les représailles, quand il y en a, se limitent aux agents impliqués ou à leurs collègues. C’est une sorte de loi écrite entre les agences des divers pays pour éviter l’escalade.
  


  
     Si j’ai bien compris, ici, il ne s’agit pas d’une affaire d’espionnage comme telle…

  


  
     C’est là un point crucial, intervint le journaliste du Post. Il ne s’agit pas d’espionnage  du moins d’après le peu d’informations que nous avons , mais d’un travail de police, effectué par des Américains, sur le territoire d’un pays étranger. Je serais curieux que le sénateur nous dise quelle agence américaine peut bien avoir ce type de mandat.
  


  
    Le présentateur, qui s’était tourné vers Cage, ramena son regard vers le sénateur. Ce dernier se tortilla sur sa chaise avant de répondre.
  


  
     Aucune agence n’a ce type de mandat. Cependant, il est prévu qu’elles puissent collaborer avec les autorités locales d’un autre pays, lorsqu’une organisation criminelle opère à la fois sur notre territoire et sur celui d’un autre pays. Je suppose que c’est ce qui est arrivé, dans le cas qui nous occupe.
  


  
     Pouvez-vous nous dire quelle agence est impliquée dans les événements dont nous parlons?
  


  
     Je n’ai malheureusement pas cette information. Mais j’imagine que le comité va se réunir dans les jours qui viennent.
  


  
     Vous voulez dire que vous n’êtes pas avisés à l’avance des opérations en territoire étranger?
  


  
     Les agences que nous supervisons sont un peu paranoïaques quand il s’agit de la sécurité de leurs opérations, répondit le sénateur, en ponctuant sa réponse d’un petit rire.
  


  
     Le véritable problème que pose cette affaire, intervint le journaliste du Post, et vous l’avez bien mentionné tout à l’heure, c’est le prix que nous sommes prêts à faire payer au public américain pour ces opérations. Avons-nous le droit d’entreprendre des activités de police à l’étranger qui peuvent se solder par des pertes de vies civiles sur notre territoire?
  


  
     D’un autre côté, fit le présentateur, est-ce que reculer maintenant, ce ne serait pas l’équivalent de céder au chantage terroriste?
  


  
     Il y a une distinction importante, répondit le journaliste. Nous ne sommes pas confrontés à un groupe terroriste qui aurait décidé de s’en prendre à des intérêts américains. Il s’agit d’un groupe criminel opérant dans un autre pays et relevant de la police de ce pays. Notre intérêt national n’est nullement en jeu.
  


  
     À votre avis, donc, nous devrions nous abstenir de toute intervention pouvant mener à ce type de représailles.
  


  
     Je ne me prononce pas sur la question. Je dis simplement que le public devrait avoir le droit d’en décider avant que nos espions, de quelque agence que ce soit, se lancent dans ce type d’aventure.

  


  
    Tate écouta distraitement la suite de l’émission. Une heure plus tôt, il avait demandé à son antenne de Thaïlande s’il y avait du nouveau relativement à Body Store. La réponse venait de rentrer. Les articles qui paraîtraient dans les journaux du lendemain donneraient à la crise une dimension internationale qui compliquerait davantage les choses.
  


  
    Le Président n’aurait pas le choix. Il faudrait qu’il sacrifie l’Institut… ou qu’il le modifie au point que cela équivaudrait à sa disparition. Quant à la directrice, si elle s’en tirait avec moins qu’une pendaison sur la place publique, ce serait un miracle.
  


  
    L’essentiel serait de bien centrer l’attention des médias sur l’Institut pour éviter que l’ensemble des agences de renseignements ne fassent les frais de la réaction. Le pays ne pouvait se permettre de voir tous ses organismes de renseignements paralysés par un nouveau sociodrame à la Watergate.
  


  
    Finalement, compte tenu de l’ampleur des événements, il ne devrait pas être trop difficile de convaincre le Président que l’affaire n’avait pas été mise en scène par une des agences rivales de l’Institut. Il y avait des limites que même elles n’osaient pas dépasser.
  


  
    
  


  
    Knolton, 11h19
  


  
    Segal et Frankl avaient jugé sage de lui faire affronter la réalité. Ils annoncèrent à Hurtubise la mort de sa femme. Ce dernier s’éclipsa aussitôt, pour laisser brièvement place à Nitro.
  


  
    Quelques minutes et quelques chaises cassées plus tard, Steel reprenait le contrôle. C’est à ce moment qu’il demanda à disparaître.
  


  
     Rien ne les arrêtera, dit-il. Il faut qu’on meure. C’est la seule solution logique.
  


  
    Puis, voyant l’air inquiet du médecin et de l’infirmière, il précisa, avec un mince sourire.
  


  
     Qu’on disparaisse… officiellement.
  


  
    
  


  
    Washington, 17h35
  


  
    Les titres du Bangkok Post et du Thaï Times rivalisaient d’agressivité.
  


  
    
  


  
    Run Amok in Bangkok
  


  
    us spies gone wild
  


  
    
  


  
    Les articles étaient à l’avenant. L’accent était mis sur l’intervention d’un groupe d’espions américains sur le territoire de leur pays, au mépris de toutes les lois internationales. Une préparation déficiente et le refus de coopérer avec les autorités locales avaient abouti à la mort de plusieurs agents américains, sans parler de la vague d’attentats déclenchée aux quatre coins de la capitale.
  


  
    En moins de trois jours, des dizaines de cadavres identifiés aux milieux criminels avaient été repêchés dans les khlongs. On se retrouvait en pleine guerre des gangs, comme à l’époque où les yakusas rivalisaient avec les triades chinoises pour le contrôle du trafic de l’héroïne.
  


  
    L’explosion dans un bar fréquenté par les membres de l’ambassade américaine, qui avait fait cinq victimes parmi la délégation, était présentée comme une conséquence malheureuse mais prévisible  presque compréhensible  de la provocation des cow-boys de l’Institut.
  


  
    Il en était de même pour le meurtre des deux enfants d’Hurtubise ainsi que pour l’assassinat, sur le territoire des États-Unis, de la famille de trois des agents qui avaient participé à l’opération.
  


  
    Les journaux thaïlandais réclamaient des excuses de la part des États-Unis ainsi qu’une commission d’enquête nationale pour faire la lumière sur toutes les activités de ce groupe d’espions.
  


  
    
  


  


  
    Le Président déposa le dossier de presse sur le bureau pour accueillir le directeur de la NSA.
  


  
     Combien de temps avant que ça se retrouve dans les médias locaux?
  


  
     Au plus tard au bulletin du soir. Les journaux vont reprendre l’histoire demain. Ça va leur donner du carburant pour relancer les articles.
  


  
     Black va être hystérique. Je vais avoir tous les républicains sur le dos.
  


  
     Vous avez communiqué avec l’Institut?
  


  
     Pas encore.
  


  
     Est-ce qu’il y a des risques qu’on découvre autre chose?
  


  
     Quand j’ai rencontré la directrice, après la récupération du corps des enfants d’Hurtubise, elle m’a assuré que tout le personnel avait été évacué et qu’il ne restait plus aucune trace de l’Institut en Thaïlande.
  


  
     Espérons que c’est vrai.
  


  
     Vous avez une idée d’où ça vient?
  


  
     Les articles? Ils auraient été écrits directement par Body Store qu’ils n’auraient pas été différents!
  


  
     Qu’est-ce qu’ils veulent? Nous intimider?
  


  
     C’est ce que pense notre antenne locale. Ils savent que notre point faible est notre image publique. En plus, ça fait l’affaire du gouvernement: en échange de leur intervention pour museler les journaux, ils vont exiger qu’on augmente notre aide au soutien de leur monnaie et qu’on ferme les yeux sur la corruption.
  


  
     Alors, qu’est-ce qu’on fait?
  


  
     J’ai contacté les autres pendant que je m’en venais.
  


  
    Les autres, c’étaient Mosley, Kyle et Snow.
  


  
     On n’y échappera pas, poursuivit Tate. Il va falloir donner un os à gruger aux journalistes. Autrement, c’est vous qui allez devenir la cible. Il faut prendre les devants et que F convoque elle-même une conférence de presse. Tout de suite après, vous annoncez une commission d’enquête sénatoriale. Publique.
  


  
    Le Président ferma les yeux pendant quelques instants.
  


  
     Vous avez raison, finit-il par dire. Mais ce ne sera pas aussi simple que vous pensez. Il faut que je vous dise quelque chose.
  


  
    Pendant les dix minutes qui suivirent, il lui résuma les grandes lignes de ce que la directrice lui avait exposé ainsi que ses plans concernant l’avenir de l’Institut.
  


  
     C’est complètement délirant! explosa Tate, quand le Président eut terminé.
  


  
    Mais il y avait de l’admiration dans sa voix.
  


  
     Vous pensez que ça pourrait fonctionner? demanda le Président.
  


  
     C’est irréalisable. Les politiques de tous les pays vont se battre à mort contre ça. Sans parler de leurs agences de renseignements!
  


  
     Elle affirme qu’elle a déjà des plans qui permettraient de forcer la collaboration des principaux pays. Sur un horizon de trois ans.
  


  
     Admettons. Mais vous imaginez les réactions, si ça devenait public?
  


  
     Après deux ou trois succès bien publicisés…

  


  
     Comme celui-là? fit Tate, avec un geste en direction du dossier de presse.
  


  
     Je sais bien. Mais si son analyse de la situation est juste…

  


  
     Je ne dis pas qu’elle a tort dans son analyse de la situation. Mais ce qu’elle propose est l’équivalent d’un suicide politique.
  


  
     Alors, quel choix est-ce que j’ai?
  


  
     À mon avis, ça ne peut plus durer: il faut que vous régliez le problème une fois pour toutes.
  


  
     Et son plan?
  


  
     Brillant, d’accord. Mais suicidaire.
  


  
     Le suicide, donc, ou le grand ménage?
  


  
     Si vous y allez morceau par morceau, ça va donner l’impression que vous cédez des grenailles à mesure que vous y êtes obligé. Surtout après les derniers attentats…

  


  
     Qu’est-ce que vous suggérez?
  


  
     Le plus urgent, c’est de trouver un moyen d’arrêter les attentats. Pour ça, il faut se débarrasser d’Hurtubise sans qu’on puisse soupçonner notre intervention. Ensuite, il faut s’occuper de l’Institut. Si on pouvait faire les deux en même temps, ce serait idéal.
  


  
     Je suppose que vous avez un moyen de faire tout ça en quelques jours, ironisa le Président.
  


  
     Peut-être… Et pour Safe House?

  


  
     Le procureur général va autoriser la phase de formation élargie pour l’ensemble des unités d’élite des corps policiers. Mais je ne veux pas de bavures. Et pour l’expérimentation sur le terrain, vous attendrez la fin de mon mandat.
  


  
     C’est un bon compromis.
  


  
    Tate réprima un sourire.
  


  
    En bonne bête politique qu’il était, le Président lui avait donné toute la latitude nécessaire pour calmer les militaires et les représentants des forces de police tout en protégeant son image.
  


  
     Du côté des témoignages? demanda le Président. Du nouveau?
  


  
    Tate réprima un sourire.
  


  
     De bonnes nouvelles, répondit-il. Deux des principaux témoins commencent à revenir sur leur première version des faits.
  


  
    Les scandales dans lesquels s’enlisait la vie privée du Président étaient une vénérable bénédiction pour les services de renseignements. Ils leur procuraient un levier inespéré sur le plus haut responsable du pays. En échange de leur collaboration, ils pouvaient obtenir son appui sur une foule de dossiers, dont la délicate question de leurs budgets de fonctionnement.
  


  
     Et les autres? demanda le Président.
  


  
     Ils n’ont pas voulu discuter raisonnablement des problèmes éventuels que poserait leur témoignage. Ils vont être discrédités.
  


  
     Bien.
  


  
     Vous pouvez commencer à diminuer les doses d’euphorisant.
  


  
    Le Président lui jeta un regard noir.
  


  
     Vous le savez depuis quand? demanda-t-il.
  


  
     Il n’y a que trois raisons qui peuvent faire que quelqu’un soit toujours souriant, sans jamais une faille dans son masque de béatitude. Ou bien il est un idiot congénital, ou bien il est un acteur consommé… ou bien il est drogué jusqu’aux yeux. Votre prédécesseur avait l’avantage de pouvoir revendiquer les deux premières raisons, ce qui n’est pas votre cas.
  


  
     Je suppose que je dois prendre ça pour un compliment.
  


  
    
  


  


  
    Après plus d’une heure de discussion, les deux hommes tombèrent d’accord: Tate se chargerait de tout. Il prendrait personnellement les mesures que requérait la situation. Hurtubise et l’Institut devaient disparaître.
  


  
    Le travail de terrain serait confié à des contractuels sans liens avec une agence américaine. La réorganisation administrative qui s’ensuivrait serait pilotée à partir de son bureau. Quant à la conversation qu’ils venaient d’avoir, elle n’avait, bien sûr, jamais eu lieu.
  


  
    Lorsque le chef de la NSA fut sorti, le Président brisa en deux le crayon avec lequel il jouait depuis le début de la rencontre. Si au moins il avait pu être sûr d’avoir pris la bonne décision.
  


  
    
  


  
    Knolton, 7septembre, 8h35
  


  
    Le docteur Frankl prit place dans un des fauteuils pivotants qui entouraient la table de conférence.
  


  
     J’espère que le voyage n’a pas été trop désagréable, fit F.
  


  
     Un peu matinal, si vous voulez mon avis. Et un peu surprenant. Vous êtes bien certaine que toutes ces précautions étaient nécessaires?
  


  
     Autant pour votre sécurité que pour la mienne.
  


  
    Le sourire qu’elle lui adressa démentait le contenu alarmiste de sa réponse.
  


  
     La situation s’est compliquée depuis notre dernière rencontre, reprit-elle. Et puis, comme le disait un de nos anciens présidents: « Même les paranoïaques ont des ennemis. »

  


  
     Si vous le dites.
  


  
    Après un trajet d’environ une heure à bord d’un avion privé, Frankl avait voyagé par hélicoptère pour ensuite être transféré dans une limousine dont les vitres étaient opacifiées.
  


  
    Pendant les changements de véhicules, on lui avait bandé les yeux, de sorte qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait. La fraîcheur relative du climat le faisait pencher pour quelque part à proximité de la frontière canadienne, mais il ne pouvait être plus précis.
  


  
     Je vous demanderais d’abord de me dresser un bilan de la situation, reprit F.
  


  
     Globalement, c’est positif. Nous avons réussi à entrer en contact avec plusieurs des alters et nous avons pu établir l’existence d’un petit groupe qui dirige l’ensemble. Steel et sa contrepartie, Sharp, ont clairement le rôle de Protecteur. À mon avis, ce sont deux aspects d’un même alter, comme deux faces d’une pièce de monnaie. Steel est l’esprit froid et calculateur, toujours impassible, qui analyse tout ce qui se passe, et Sharp est celui qui réagit, autant en paroles qu’en actes, quand il faut éliminer un danger. Un autre membre de ce petit groupe, c’est le Vieux. Nous n’avons pas encore pu le rencontrer, mais il est presque certain qu’il s’agit de l’ISH.
  


  
     Pardon?
  


  
     L’Inner Self Helper. Tous les alters semblent le respecter et il lui arrive souvent de rétablir la paix entre eux, d’après ce que dit Steel.
  


  
     C’est donc bon signe?
  


  
     Tout à fait. Les deux autres personnalités qui semblent les plus importantes, pour le moment, sont Zombie, qui fonctionne comme une sorte de pilote automatique, et Maestro.
  


  
     C’est la première mention que vous en faites.
  


  
     Nous ne sommes pas encore entrés en contact direct avec lui. Ce serait une sorte de répartiteur. Un peu comme un chef qui harmonise l’ensemble des voix de l’orchestre, en indiquant à qui c’est le tour de prendre le devant de la scène.
  


  
     Ça ressemble au rôle du Vieux, non?
  


  
     Oui et non. D’après ce que j’ai compris, le Vieux est une sorte de sage qui guide l’ensemble tandis que Maestro est comme le gardien des portes: c’est lui qui décide à qui c’est le tour d’émerger et qui doit se retirer… je vous ai préparé une liste de ceux que nous avons identifiés jusqu’à maintenant.
  


  
    Il lui tendit un papier.
  


  
    
  


  
    - Steel - Sharp- Arghhh - Nitro- Le Vieux - Zombie- Maestro - Le clown- Radio - Slick- Le curé - Tancrède- Softie - Buzz…
  


  
    
  


  
     Jusqu’à maintenant?
  


  
     Le processus d’émergence des alters peut s’étendre sur plusieurs années.
  


  
     Vous êtes encourageant.
  


  
    F se pencha sur la feuille pour parcourir la liste de noms. Elle tiqua sur le dernier.
  


  
     Buzz? fit-elle.
  


  
     Les autres alters l’ont surnommé comme ça. Ils le connaissent tous. Même s’il ne dit jamais rien, ils sentent continuellement sa présence. Comme s’il les surveillait.
  


  
     Et il ne parle pas?
  


  
     Pas comme tel. De temps à autre, il émet une sorte de chuchotement continu impossible à comprendre. Ça peut durer jusqu’à une heure. Ils disent que ça ressemble à une sorte de bruit de radio, quand les ondes de plusieurs postes se confondent. Mais en plus feutré.
  


  
     Il y a une chose qui me dérange, dans tout ça. Quand on regarde la liste des noms, on dirait qu’on est à l’intérieur d’une bande dessinée.
  


  
     C’est une particularité des alters. Leurs noms sont presque toujours choisis parmi les stéréotypes que véhicule la culture populaire: des vedettes, des artistes, des sportifs… parfois même des objets.
  


  
     Mais Sharp? Steel?
  


  
     Il ne faut pas oublier que ces personnalités ont toutes comme caractéristique d’avoir une fonction précise à exercer. C’est leur raison d’être. Elles ont été créées pour ça. Leur nom colle habituellement à leur fonction. Dans le cas d’Hurtubise, son principal hobby était la collection et la fabrication de couteaux de collection: il est normal que les noms de Steel et de Sharp viennent de cet univers. Quant à Zombie, à Nitro, au Vieux, pouvez-vous trouver mieux pour décrire leur fonction?
  


  
     Et votre pronostic?
  


  
     Il est encore tôt pour se prononcer, mais les résultats sont encourageants. Personnellement, c’est le cas qui évolue le plus rapidement parmi tous ceux qu’il m’a été donné d’étudier. L’Amytal a sans doute accéléré l’émergence des alters…

  


  
     Et pour l’information qu’il détient?
  


  
     Les alters avec lesquels nous sommes entrés en contact affirment ne pas être au courant. C’est peut-être vrai. L’information peut très bien être détenue par un alter qui ne s’est pas encore manifesté. Mais il est aussi possible qu’ils refusent d’en parler parce qu’ils estiment que sa divulgation nuirait à la personnalité hôte ou à un des alters.
  


  
     Vous voulez dire qu’on ne peut pas leur faire confiance?
  


  
     C’est plus complexe que ça. S’ils concluent une entente avec vous, ils vont la respecter scrupuleusement. Mais je vous conseille de surveiller attentivement la formulation de l’entente en question. Il est souvent arrivé que des thérapeutes estiment avoir été trompés, pour s’apercevoir ensuite que les alters avaient respecté scrupuleusement la lettre de l’entente.
  


  
     Supposons que je veuille passer un contrat avec Hurtubise. Je m’adresse à qui?
  


  
     L’idéal serait sans doute le Vieux, mais on n’a toujours pas réussi à établir de contact… Steel et Sharp, je dirais. Un accord ferme avec ces deux-là devrait aller.
  


  
     Et d’un point de vue fonctionnel? Si je lui… enfin, si je leur offrais un travail?
  


  
     Ça dépend du travail. Et ça dépend des conditions… Mais, pour l’instant, c’est trop tôt.
  


  
     Ce que je veux savoir, c’est s’il est réaliste de les amener à collaborer, sur un horizon de quelques années, avec le groupe que je représente. En d’autres mots, pouvez-vous me garantir que je ne me retrouverai pas avec un psychopathe sur les bras?
  


  
     Je déconseillerais fortement tout travail où les niveaux de stress et d’exposition au danger sont importants. Surtout pendant les premières années.
  


  
     Je pensais à du travail d’analyse. À domicile.
  


  
     Ça pourrait être faisable… Mais j’aime autant vous prévenir: les alters n’accepteront rien qu’ils ne percevront pas comme étant de leur intérêt.
  


  
     Sur cet aspect du problème, je pense avoir quelque chose de satisfaisant à leur offrir.
  


  
     Et puis, il faudrait que les conditions générales de vie soient favorables: poursuite de la thérapie, milieu de vie sécurisant et confortable, activités gratifiantes, quelques relations solides sur lesquelles il puisse compter… À ce sujet, je dois vous dire que l’intervention de la jeune Asiatique représente un succès complet. Il serait éminemment souhaitable qu’il maintienne cette relation.
  


  
     C’est noté. Et pour la thérapie?
  


  
     Il faut quelqu’un qui assure un suivi régulier. Si ce n’est pas le docteur Segal, il faudra que la nouvelle personne se fasse accepter par les alters, ce qui peut retarder l’évolution de la cure.
  


  
     Vous pouvez me recommander quelqu’un?
  


  
     Ça dépend de l’endroit où vous voulez l’installer.
  


  
     Pour sa propre sécurité, Hurtubise doit disparaître. Au moins pour quelques années. On va le cacher quelque part dans un bled perdu.
  


  
     Aux États-Unis?
  


  
     Ça créerait un problème si c’était ailleurs?
  


  
     L’expertise en matière de personnalités multiples se trouve principalement en Amérique du Nord. En Europe, pour toutes sortes de raisons, on tend à faire comme si la maladie n’existait pas. Sauf aux Pays-Bas.
  


  
     Vous m’avez dit que c’était une maladie reconnue!
  


  
     Il faut que je vous explique. Quand une maladie est décrite par son étiologie et que les causes sont bien circonscrites, l’accord se fait assez rapidement. Mais quand il s’agit de maladies définies uniquement par un ensemble de symptômes, sans que l’étiologie soit connue de façon claire et sans que tous les symptômes soient toujours présents… disons que ça laisse davantage de place aux querelles d’école et aux préjugés idéologiques.
  


  
     Si je vous demandais de répondre par oui ou par non: feriez-vous confiance à Hurtubise pour un travail d’analyse tranquille?
  


  
     Aux conditions que je vous ai mentionnées: sans problèmes. Surtout s’il perçoit l’arrangement global comme étant de nature à satisfaire ses intérêts… Ce qu’il ne faut jamais oublier, c’est que les alters sont créés spécifiquement pour remplir des fonctions précises. Dans les fonctions qui relèvent de leurs habiletés, ils sont en général plus compétents que la majorité des gens.
  


  
     Et le principal danger?
  


  
     Qu’un traumatisme majeur vienne briser l’intégration interne et qu’un alter momentanément incontrôlable en profite pour s’extérioriser. Surtout que, dans de tels cas, ce sont habituellement les plus violents et les plus irrationnels qui ont tendance à émerger.
  


  
     Autrement dit, il faut qu’il reste dans un endroit retiré, pour éviter de se faire remarquer?
  


  
     Pas nécessairement. Une des caractéristiques les plus paradoxales des multiples, c’est leur capacité à passer inaperçus. Autant ils excellent à se fondre dans une foule, autant ils peuvent traverser un endroit absolument désert sans qu’on les remarque vraiment. Une sorte de tactique de survie, probablement. Liée au fait que, pendant leur enfance, chaque fois que quelqu’un remarquait leur présence, ils se faisaient agresser.
  


  
     Pour les informations, on ne peut donc rien faire d’autre qu’attendre?
  


  
     Dans ce domaine, il n’y a pas de certitude. Mais, normalement, tout ce qui favorise sa guérison devrait vous rapprocher du but.
  


  
     Pour ce qui est du suivi, est-ce que vous seriez disponible?
  


  
     À titre de consultant occasionnel, ça peut s’arranger. Mais la chose la plus importante est le maintien du lien de confiance avec son thérapeute. Surtout pour l’année qui vient.
  


  
     Segal serait donc la personne idéale?
  


  
     À mon avis, oui. Particulièrement si vous espérez des résultats rapides.
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, F concluait la rencontre en l’assurant que la deuxième partie du versement suivrait à la fin de la semaine.
  


  
     Pour le retour, je suppose que je dois remettre le bandeau? fit Frankl, mi-résigné.
  


  
     C’est malheureusement indispensable.
  


  
    
  


  
    Knolton, 9septembre, 9h17
  


  
    La directrice de l’Institut se rendit en personne dans le petit chalet, à quelques kilomètres de sa maison de campagne, pour rencontrer Hurtubise.
  


  
    Elle partageait les conclusions de Steel. Il devait disparaître de façon convaincante et acceptable par ceux qui s’acharnaient sur lui. Une fois officiellement « mort », ses amis et ses connaissances seraient à l’abri, le temps qu’on s’occupe de Body Store. Elle pouvait orchestrer cette disparition. Ce serait convaincant.
  


  
    La discussion dura plus d’une heure. Hurtubise céda rapidement la place à Steel et à Sharp.
  


  
    À la fin, ceux-ci acceptèrent la proposition de F. Ils veilleraient sur Hurtubise et sur les autres alters. En échange, ils bénéficieraient de la protection de l’Institut.
  


  
    Il était également entendu que l’enquête sur Body Store se poursuivrait et qu’ils seraient informés régulièrement des résultats. Entre-temps, ils feraient de leur mieux pour amener Hurtubise à devenir plus conscient, à s’intégrer à l’ensemble des alters et à retrouver ce qu’il avait découvert sur l’organisation criminelle qui l’avait persécuté.
  


  
    Sur cette dernière question, F avait été très claire. Elle avait un besoin vital des informations qui étaient enterrées quelque part dans la mémoire d’un des alters.
  


  
    Aux derniers instants de la rencontre, Hurtubise réapparut. F lui présenta un résumé de sa proposition: un travail facile, dans un endroit protégé, qui lui permettrait d’échapper aux poursuites de Body Store en attendant qu’on réussisse à neutraliser le groupe criminel.
  


  
    Après quelques hésitations, il accepta.
  


  
    
  


  
    Washington, 13h42
  


  
    Le Président fit signe à Tate de s’asseoir de l’autre côté de son bureau et poussa le plateau de pâtisseries vers lui. Tate refusa d’un geste de la main.
  


  
     Mon foie, dit-il.
  


  
     Je vous écoute, fit le Président, en s’essuyant les mains à une serviette de table.
  


  
     Tout est réglé, dit simplement le directeur de la NSA.
  


  
     Pour la date prévue?
  


  
     Il leur faut une semaine de plus.
  


  
     Ça veut dire repousser le début des audiences. Les républicains vont crier au cover up.
  


  
     Ce genre d’opération est difficile à planifier de façon précise. Il a fallu laisser au groupe cible une fenêtre d’intervention de deux semaines. Il se peut que tout soit réglé à temps, mais ça pourrait déborder un peu. Par précaution, il vaut mieux reporter les audiences.
  


  
     Newtie va hurler. Il n’en peut plus d’attendre. Il se voit déjà devant les caméras du pays en train de dénoncer les magouilles des services de renseignements et de m’en mettre la responsabilité sur le dos.
  


  
     C’est le mieux qu’on peut faire.
  


  
     Vous êtes certain qu’ils ne vont pas la perdre de vue au dernier moment?
  


  
     Elle ne met plus les pieds à l’extérieur du chalet de montagne où elle s’est retirée. Elle a fait quelques voyages éclair à ses bureaux de New York et un à Washington. Chaque fois, elle est retournée à son nouveau refuge au bout de quelques heures.
  


  
     J’imagine la tête de Newtie quand il va s’apercevoir qu’il n’a plus de témoins à interroger! J’espère que vous avez pris toutes les précautions nécessaires.
  


  
     Il n’y a aucune façon qu’on puisse remonter jusqu’à nous. Pour le délai, vous allez faire quoi?
  


  
     On doit bien avoir quelques scandales en réserve sur les républicains. Je vais en troquer un contre le report des travaux.
  


  
     Alors, je crois que tout est réglé. Il ne reste plus qu’à attendre.
  


  
     Vous me préparez un projet de texte de réaction officielle.
  


  
     Entendu.
  


  
     Du moment que je l’ai pour la veille.
  


  
    Le Président poussa un soupir. Dans deux semaines au plus tard, l’Institut et sa directrice cesseraient d’être un problème. La crise serait derrière lui. Il n’y aurait plus qu’à contrôler les retombées et cela, le service de presse s’en occuperait. Toutefois, sa décision le laissait mal à l’aise. Il entrait dans un territoire où il n’avait plus de repères et où les pièges se multiplieraient.
  


  
    Heureusement qu’il aurait Tate.
  


  
    
  


  
    Knolton, 14h11
  


  
    F achevait la revue des journaux.
  


  
    Le scandale de l’Institut, comme on l’appelait, avait cessé de faire la une. Les articles de suivi, dans le Post et le Times, étaient relégués en milieu de cahier. Mais l’affaire ne s’était pas éteinte pour autant.
  


  
    Pour calmer l’opinion, le Président avait annoncé la mise sur pied d’une commission d’enquête du Sénat. Heureusement, les commissaires ne commenceraient pas leurs travaux avant deux semaines. Ça lui donnait un répit plus que suffisant. Il n’était pas question que les dossiers et le fonctionnement de l’Institut soient étalés sur la place publique  surtout pas parce qu’un ennemi particulièrement astucieux avait entrepris d’intimider les États-Unis.
  


  
    Quant au comportement des directeurs des autres agences, il était prévisible. Décourageant, mais prévisible: trop heureux d’avoir une occasion de se débarrasser d’elle, ils feignaient de ne pas s’apercevoir des implications de l’affaire. Si jamais la stratégie de Body Store réussissait, c’était l’efficacité de tous les services de renseignements américains qui était menacée. À terme, c’était même le pouvoir d’intervention du pays comme tel qui était compromis. Car la nouvelle se répandrait. Les chantages se multiplieraient.
  


  
    Pour renverser la situation, elle allait amorcer une transformation radicale de l’Institut. La transition serait plus rapide que prévu. Et plus brutale. Beaucoup plus que dans le projet qu’elle avait soumis au Président. Ce serait risqué, mais les événements des dernières semaines lui fournissaient une occasion rêvée de le faire.
  


  
    
  


  
    Knolton, 10septembre, 19h52
  


  
    Ahmed observait la maison de campagne en partie masquée par les arbres.
  


  
    Il fallait en faire le tour à pied pour réaliser à quel point elle était immense. Les arbres au milieu desquels elle était construite, la haie de cèdres qui dissimulait une partie de la façade, le flanc de la colline dans lequel l’arrière se fondait, tout l’aménagement paysager ainsi que la forme même de la maison semblaient avoir été prévus pour la soustraire au regard.
  


  
    La femme qui venait d’entrer était la cible principale. Un vieillard en fauteuil roulant l’avait suivie, poussé par une autre femme, nettement plus jeune celle-là, enveloppée dans une immense cape mauve.
  


  
    Un autre homme était arrivé un peu plus tôt en limousine. Tout le long du court trajet, entre l’automobile et la maison, il avait tenu le bras de la jeune Asiatique qui l’accompagnait. Aucun des deux n’était ressorti.
  


  
    En tout, ils étaient maintenant huit à l’intérieur.
  


  
    Malgré les apparences, ces femmes, ce vieillard et cet infirme étaient des gens dangereux. Pour lui montrer toute la confiance qu’on avait en lui, on avait révélé à Ahmed le nom de la cible principale: madame Ogilvy. Elle dirigeait un groupe d’espions à la solde du Grand Satan.
  


  
    Bientôt, elle ne dirigerait plus rien.
  


  
    Dissimulé dans la forêt de conifères qui surplombait la maison, Ahmed attendit plusieurs heures, inspectant méthodiquement les alentours avec ses jumelles infrarouges. Il était indispensable qu’il n’agisse pas avant le milieu de la nuit, pour donner la chance au plus grand nombre d’invités d’arriver.
  


  
    Quatre heures trente plus tard, il mit la main dans une des poches de sa veste de camouflage, en sortit une petite boîte métallique, se recueillit un instant et appuya sur le bouton blanc situé dans la cavité, au centre de la boîte.
  


  
    Le signal électronique atteignit presque simultanément les cinq détonateurs. Les ondes de choc provoquées par les charges de plastic fixées contre les murs balayèrent toutes les structures et la maison sembla s’affaisser d’un coup sur elle-même. L’instant d’après, les deux bombes au phosphore embrasaient les décombres.
  


  
    Mission accomplie, songea Ahmed avec satisfaction. Il remit le détonateur dans sa poche et retourna à son auto, dissimulée à deux kilomètres de là, en marchant à travers la pinède.
  


  
    Attentif aux moindres bruits, aux odeurs, à toutes les sensations qu’il éprouvait, il avançait d’un pas rapide mais sans précipitation. Un mélange de sentiment d’exaltation et de tristesse l’habitait. Il avait réussi, mais, en même temps, cela signifiait la fin de son combat. La lutte pour la cause continuerait sans lui.
  


  
    Dans moins de deux heures, il serait à plusieurs kilomètres des lieux et sa voiture exploserait en tombant du haut d’une falaise. Il serait encore à l’intérieur de la voiture.
  


  
    Avec sa disparition, la dernière piste serait coupée. Personne ne pourrait lier son geste au mouvement. Il était privilégié d’être un des premiers à pouvoir sacrifier ainsi sa vie dans la lutte qui s’amorçait à la grandeur du pays.
  


  
    
  


  
    Bar Harbor / Washington, 11 septembre, 11h19
  


  
    L’appel cueillit John Tate au moment où il finissait son deuxième apéro. Il regardait le feu qu’il venait d’allumer dans la cheminée du salon.
  


  
     Vous avez bien fait, se contenta-t-il de dire après avoir écouté pendant quelques instants. Je m’en occupe.
  


  
    Il raccrocha, resta immobile, la main sur le combiné, le temps de choisir les mots qu’il emploierait, et il fit un appel à son tour.
  


  
     Monsieur le Président. J’ai le regret de vous informer qu’une véritable tragédie vient de survenir.
  


  
     …

  


  
     Un attentat. La directrice de l’Institut et plusieurs de ses proches collaborateurs. Ils ont disparu dans l’explosion du chalet de montagne où ils étaient réunis.
  


  
     …

  


  
     Oui. Celui où vous étiez allé la rencontrer, le mois dernier.
  


  
     …

  


  
     Les soupçons vont du côté d’un groupe islamiste manipulé par Téhéran.
  


  
     …

  


  
     J’arriverai à Washington pendant la nuit. Le FBI s’occupe officiellement de l’enquête, mais nous allons leur apporter un soutien technique.
  


  
     …

  


  
     L’implication probable d’éléments étrangers, les risques pour la sécurité…

  


  
     …

  


  
     D’accord, je vous téléphone aussitôt qu’il y a du nouveau.
  


  
    
  


  


  
    À l’autre bout du fil, le Président raccrocha sans être parvenu à répondre à la question qui le torturait depuis qu’il avait tacitement autorisé cette opération. La disparition de l’Institut représentait un risque énorme: il n’était pas certain que les autres agences pourraient adéquatement prendre la relève au pied levé. Malheureusement, la crise de Bangkok ne lui avait pas laissé le choix.
  


  
    Un sourire effleura fugitivement son visage, à la pensée de la tête que ferait Newtie en apprenant la nouvelle.
  


  
    Il se passa la main dans les cheveux et ferma les yeux quelques secondes. Puis il retourna dans la salle de réunion.
  


  
    Le groupe de damage controll’attendait pour mettre au point la riposte au nouveau scandale que les républicains lui avaient concocté pour affaiblir sa présidence.
  


  
    Le support et la clairvoyance de la directrice allaient cruellement lui manquer au cours des prochains mois. Par contre, il pourrait désormais compter sur l’appui entier des autres agences. Pour espérer se sortir du bourbier qu’était devenue sa vie privée, leur soutien était essentiel.
  


  
    
  


  
    New York, 12septembre, 8h33
  


  
    Tate déplia le New York Times. Le titre qui l’intéressait faisait trois colonnes à la une.

  


  
    
  


  
    Super agency Blown out

  


  
    master spy missing
  


  
    
  


  
    Il prit le temps de relire l’article avant de le passer à Mosley, le directeur de la CIA. Ce dernier était venu le rejoindre pour déjeuner, à sa chambre d’hôtel.
  


  
    Selon le journaliste, tout l’état-major de l’III, l’International Information Institute, une agence de renseignements qui relevait directement du Président, avait été décimé dans l’explosion d’une maison de campagne, près d’un petit village du Vermont. La résidence appartenait à la directrice de l’Institut et servait occasionnellement de lieu de rencontre pour des réunions au plus haut niveau.
  


  
    D’après les rapports de la police, il s’agissait d’un attentat. Les enquêteurs avaient déjà une piste solide. Des arrestations étaient imminentes. Les policiers n’avaient cependant pas voulu confirmer qu’il s’agissait d’un groupe fondamentaliste islamique iranien, comme l’affirmait le message revendiquant l’attentat reçu dans les heures suivantes à CNN et au New York Times.
  


  
    Aucune allusion à une tentative de cover up. La commission d’enquête n’était même pas mentionnée. Sans doute avaient-ils choisi de conserver ce point pour l’article de suivi, le lendemain.
  


  
     On n’aurait pas pu demander mieux, fit Mosley, en rendant son journal à Tate.
  


  
     Comment ça se déroule?
  


  
     Tout devrait être réglé dans les quarante-huit heures.
  


  
     Vous avez les preuves qu’il vous faut?
  


  
     Absolument tout.
  


  
    Puis, il ajouta, après un petit rire sec:
  


  
     C’est ce qu’il y a de bien, avec ce genre d’opération.
  


  
     En effet.
  


  
     Tu vas m’en devoir une.
  


  
     Pour vous, c’est quand même une bonne affaire. Vous éliminez un des groupes islamistes les plus dangereux et vous le discréditez par-dessus le marché.
  


  
     Oui, mais c’est nous qui nous sommes payés le travail.
  


  
     Ça…

  


  
    Sur ce sujet, Tate ne pouvait rien dire. Après avoir discuté avec lui les grands paramètres de l’opération, Mosley avait tout pris en charge.
  


  
    Le groupe cible était infiltré par la CIA depuis près de deux ans. Le cheikh qui le dirigeait était soutenu par les autorités religieuses de Qom. Même s’il était réputé pour être le dirigeant le plus dangereux par les différents services de renseignements, on n’avait jamais pu relier son groupe à un acte violent. La responsabilité du cheikh, en tant que chef idéologique et religieux des islamistes américains, était d’inspirer les attentats  non d’y participer. Les sommes colossales qu’il recevait étaient principalement destinées à la propagande dans les ghettos noirs.
  


  
    Le mode d’action des fondamentalistes était partout le même. D’abord venait l’argent. Cela permettait de dispenser des services de base, d’équiper des volontaires pour assurer une sécurité minimale dans le quartier, de s’occuper des jeunes et de construire des écoles. Avec les écoles venaient les éducateurs. Puis l’éducation religieuse.
  


  
    Aux yeux du peuple, ils étaient les seuls à vraiment faire quelque chose pour eux. Les seuls qui soient crédibles. C’était de cette manière que l’islam se répandait dans les ghettos, à mesure que la vie y redevenait peu à peu civilisée. La parole du Coran était la seule que ces démunis pouvaient associer à une amélioration de leurs conditions de vie, à des gens dont les actes étaient en accord avec ce qu’ils disaient.
  


  
    La recette était bien connue. C’était la même qu’appliquaient les groupes religieux fondamentalistes chrétiens, dans leurs campagnes de conversion, en Afrique noire. Money talks. The Bible follows.

  


  
     Tu peux confirmer au Président que des arrestations vont avoir lieu dans les vingt-quatre heures, fit le directeur de la CIA.
  


  
     Vous allez réussir à impliquer directement le cheikh Umrani?
  


  
     Jusqu’au cou.
  


  
     Et il ne se doute de rien?
  


  
     Il a déjà fait une déclaration publique pour dénoncer les fausses accusations que les autorités ont laissé filtrer dans les médias.
  


  
     Il va avoir une méchante surprise.
  


  
     Compte sur moi.
  


  
    Deux des agents de Mosley s’étaient haussés à des postes clés dans le groupe. À cause de la structure très compartimentée de l’organisation, ils avaient été capables, à l’insu du cheikh, de mettre sur pied un groupe parallèle. Tous les membres de ce groupe étaient persuadés que leur chef religieux avait personnellement ordonné leur mission mais qu’il devait, pour des raisons de sécurité, n’avoir aucun lien avec eux. Il ne fallait pas, sous aucun prétexte, que les autorités américaines puissent établir de relations entre lui et l’attentat.
  


  
    C’était pour cette raison qu’ils avaient feint de quitter le groupe. Leur seul contact avec leur leader religieux passait par leur chef opérationnel, Omar, un des deux agents de Mosley.
  


  
    Ce dernier leur avait progressivement dévoilé le plan pour lequel ils avaient été choisis. Ils seraient les premiers à s’attaquer de façon directe au Grand Satan sur son propre territoire. La cible précise n’était pas encore choisie, mais elle serait un symbole de la puissance maléfique des États-Unis.
  


  
    L’attente avait duré quatre mois. Quatre mois au cours desquels ils s’étaient entraînés de façon intensive.
  


  
    C’est à ce moment que Tate avait contacté Mosley pour lui faire part de son problème. Ce dernier avait tout de suite vu comment il pouvait tourner la situation à son avantage.
  


  
    Sa seule réticence avait surgi quand Tate lui avait révélé la cible précise de l’attentat. Mais le fait que l’opération se fasse à la demande expresse du Président avait prévalu.
  


  
     Tu m’expliques le reste pendant qu’on déjeune? fit Tate, en montrant la table installée dans l’autre pièce de la suite.
  


  
     OK.
  


  
     Le Président veut que le nom du cheikh soit dans les journaux demain matin.
  


  
     Aucun problème.
  


  
     Vous êtes sûrs qu’il ne s’est pas aperçu de ce que vous avez planté chez lui?
  


  
     Tout à fait sûrs.
  


  
     On va avoir un méchant concert de protestations. Tous les groupes islamistes vont se mettre de la partie.
  


  
     Nos « créatifs » ont fait un peu de bricolage à partir des documents filmés où le cheikh apparaît. On le voit se soûler, diriger des orgies, blasphémer et traiter les chefs religieux de Téhéran de pantins dégénérés incapables d’adapter le Coran aux réalités actuelles.
  


  
     Tu penses que ça va calmer les choses? Quand ça va sortir…

  


  
     C’est justement là l’astuce. On va leur offrir de ne pas rendre le film public. En échange, il faut qu’ils désavouent publiquement le cheikh et qu’ils fassent en sorte que les groupes qu’ils contrôlent se tiennent tranquilles.
  


  
     Et ça va marcher?
  


  
     L’ambassadeur français va remettre notre offre formelle à Khatami à l’heure même où on va arrêter le cheikh.
  


  
     Et s’ils refusent?
  


  
     Des approches ont déjà été faites. Ils vont accepter. Ça leur permet de se distancer de l’attentat et de conserver une bonne image auprès des pays européens qui les soutiennent.
  


  
    Tate parut absorbé un moment dans ses pensées.
  


  
     Le Président ne t’a jamais donné les raisons de sa décision? lui demanda finalement Mosley.
  


  
     Pour la directrice de l’Institut? Jamais clairement. Il a fait allusion à des enquêtes effectuées par trois agences différentes… Le désastre de Thaïlande a sûrement précipité les choses.
  


  
     J’ai entendu dire qu’elle était devenue trop indépendante. Qu’elle établissait ses propres priorités sans tenir compte de celles du Président.
  


  
     Ça ne m’étonnerait pas.
  


  
     Ce que j’ai de la difficulté à comprendre, c’est pourquoi il ne l’a pas simplement remplacée.
  


  
     Peut-être qu’il n’a pas voulu courir de risques. Au cas où toute l’organisation serait contaminée. Et puis, avec la commission d’enquête du Sénat, ça ne pouvait pas mieux tomber.
  


  
     Peut-être… Tu penses qu’on va savoir un jour ce qu’il y avait derrière ça?
  


  
     Tu peux toujours rêver! De toute façon, pour le moment, la seule question importante, c’est de mettre la main sur les principaux morceaux de l’Institut. Snow fait déjà des plans pour tout ramasser.
  


  
     Et pour Safe House?
  


  
     Nous avons la voie libre. Le procureur général a fait préparer tous les papiers. Il ne manque que sa signature. Aussitôt qu’on aura réglé le problème des poursuites qui restent contre le Président, le plan de formation des groupes d’élite à la grandeur des États-Unis va être amorcé.
  


  


  Paul Hurt


  
    

  


  
    Tout comme Vishnu s’est manifesté à travers dix avatars, l’art organique s’est incarné historiquement à dix reprises pour faire progresser l’humanité vers la transfiguration art/hopédique du corps humain.
  


  
    L’histoire de l’art occidental est celle de ces incarnations successives, des courants qu’elles ont engendrés et de leurs luttes pour accaparer la vie artistique.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, Introduction, vi.

  


  
    
  


  
    Big Sur, 12septembre, 4h56
  


  
    Le soleil se levait à peine.
  


  
    Les Heavenly Bikes avaient astiqué leurs motos. Elles étincelaient de blancheur.
  


  
    Réunis sur une falaise au bord de la mer, ils étaient assis en demi-cercle autour de frère Guidon, celui qui les avait recrutés un à un au cours des dix-sept années de l’existence du club.
  


  
    Tous vêtus de leur robe blanche ceinturée d’une bande de soie brute orange, les motards assumèrent la position zazen et s’appliquèrent à faire silence en eux. Ils étaient tous des moines bouddhistes qui avaient accepté de suivre la voie particulière que leur avait proposée frère Guidon. La moto était leur voie et l’instrument de leur transformation intérieure.
  


  
     Les routes du karma sont imprévisibles, dit frère Guidon, après plusieurs minutes de silence. Nous sommes au seuil d’un changement radical. Notre entraînement va désormais se poursuivre sous une forme différente. Sous d’autres cieux.
  


  
    Frère Guidon leur avait souvent répété que l’entraînement ne durait qu’un temps. Un jour viendrait où il faudrait passer à autre chose. Autre chose qui serait une nouvelle forme d’entraînement, bien sûr. Tant qu’on était vivant, c’était la preuve que l’entraînement n’était pas terminé: on n’avait pas encore échappé au cycle des réincarnations.
  


  
     Je suis entré en contact avec un vieil ami, poursuivit frère Guidon. Il a besoin de nous. Ce sera un excellent exercice de détachement que de nous mouler à ses besoins.
  


  
    Les plus jeunes parmi les moines avaient de la difficulté à contenir leur étonnement. Quelques regards interrogateurs s’échangèrent en silence.
  


  
     Nous partirons après la méditation de ce matin.
  


  
    Comme à l’habitude, frère Guidon termina son allocution par un conseil pratique.
  


  
     N’oubliez pas vos manteaux de pluie. Les routes du karma ne sont pas imperméables.
  


  
    Sur cette recommandation, les Heavenly Bikes s’efforcèrent de retourner à leur silence intérieur.
  


  
    Une heure et dix plus tard, ayant réuni toutes leurs possessions dans les sacoches de leurs motos, ils enfourchaient leurs Harley blanches et se mettaient en route vers le nord. Frère Guidon ne leur avait pas précisé le lieu exact de leur destination.
  


  
    C’était un autre aspect de l’entraînement. Ils devaient apprendre à faire suffisamment confiance à leur karma pour entrer sans craintes et sans attentes particulières dans toutes les situations qui se présenteraient à eux.
  


  
    
  


  
    Guernesey, 17h51
  


  
    Au terme de la réunion, les délégués avaient donné leur accord de principe pour la mise sur pied d’un bureau de coordination de leurs activités à l’échelle de la planète. Xaviera Heldreth leur avait alors promis un plan de développement stratégique pour la prochaine rencontre.
  


  
    Lorsque le téléphone sonna, Ute achevait de lire la première version de ce plan.
  


  
     Oui.
  


  
     Je vous appelle comme convenu, fit une voix gutturale qu’elle reconnut immédiatement.
  


  
    Un de ses informateurs dans les services secrets américains.
  


  
     Quoi de nouveau? demanda-t-elle.
  


  
     L’Institut ne vous causera plus aucun problème. Du moins, pas avant longtemps.
  


  
     Qu’est-ce qui justifie cet optimisme?
  


  
     C’est à toutes les chaînes de télé. F ainsi que les principaux membres de la direction de l’Institut ont été carbonisés lors de l’explosion d’une bombe dans un chalet de montagne où ils étaient réunis.
  


  
    Il lui raconta de quelle manière ils avaient été victimes d’un attentat perpétré par un groupe islamiste.
  


  
     Et Hurtubise?
  


  
     Il était avec eux.
  


  
     Vous êtes sûr de vos informations?
  


  
     Elles sont confirmées par deux sources indépendantes. Une à l’intérieur de la CIA; l’autre, du FBI.
  


  
     Et vous êtes certain qu’il ne s’agit pas de désinformation?
  


  
     Absolument. Ce qui nous laisse un seul détail à régler: ma nomination.
  


  
     Il est préférable que vous patientiez encore quelques mois avant de démissionner, ce qui nous amène aux alentours de Noël, une période propice aux cadeaux, s’il en est. Votre nomination sera sous le sapin de Noël. Mais, d’ici là, il est indispensable que nous n’ayons aucun contact.
  


  
    Après avoir raccroché, Ute demeura songeuse pendant plusieurs minutes. Le résultat dépassait leurs espérances. Pourtant, quelque chose en elle persistait à lui chuchoter de se méfier. Elle avait hâte de voir si Xaviera aurait la même impression.
  


  
    
  


  
    Lévis, 30octobre
  


  
    Hurtubise insista pour que l’auto se promène pendant près d’une heure dans la ville avant de se rendre à sa destination, au 53, rue Philippe-Boucher. À l’abri des vitres fumées, il regardait défiler les rues, tout en écoutant la rumeur des voix à l’intérieur de sa tête.
  


  
    Kim avait procédé à l’aménagement de la maison la semaine précédente. Elle s’était également occupée de l’atelier, y faisant transporter tous les outils et les appareils dont Hurtubise avait dressé la liste.
  


  
    Segal et Frankl avaient approuvé le transfert, jugeant les progrès de leur patient satisfaisants. Bien sûr, il arrivait encore souvent à Hurtubise d’être en veilleuse. Des heures entières lui échappaient. Mais, quand il revenait à lui, il conservait un certain souvenir de ce qui s’était passé. Les voix l’aidaient à demeurer éveillé. Comme un simple témoin. Dans ces moments-là, il n’avait aucun contrôle sur son corps. Il regardait sa vie se dérouler comme au cinéma, lorsque le cinéaste fait entrer le spectateur dans la tête d’un personnage en montrant l’action en caméra subjective.
  


  
    Au cours des semaines précédentes, Hurtubise avait progressivement apprivoisé ces voix. Il en était venu à les considérer, sinon comme des amis, du moins comme des bonnes connaissances avec qui il n’avait pas le choix de composer. Il avait même commencé à avoir une certaine affection pour quelques-unes d’entre elles.
  


  
    Pourtant, il avait mis du temps à accepter leur existence. Au début, il croyait que le bruit des voix, dans sa tête, allait le rendre fou. Il avait fallu qu’il voie les enregistrements, qu’il compare l’écriture des différents alters, qu’il examine les encéphalogrammes, tous différents, pour qu’il accepte la réalité. Qu’il le voulût ou non, il y avait plusieurs personnes à l’intérieur de lui.
  


  
    Pour guérir, lui avait-on dit, il devait fusionner avec ses autres personnalités. Ou, du moins, apprendre à vivre avec elles.
  


  
    Il avait suivi d’innombrables heures de thérapie, avec des résultats que Segal et Frankl avaient jugés encourageants. Les autres personnalités étaient encore en lui et, comme il était prévisible, elles ne voulaient rien savoir de disparaître; mais leurs allées et venues étaient mieux contrôlées. Une grande partie du temps, il était Paul Hurt.
  


  
    C’était le nom auquel il devait s’habituer. Le nom sous lequel il poursuivrait désormais son existence.
  


  
    Le changement d’identité était une des nombreuses précautions qu’avaient prises les gens de l’Institut. Pendant le trajet, ils lui avaient fait raser sa barbe, modifier sa coupe de cheveux et enlever la teinture qu’il avait conservée dans ses cheveux depuis le début de son travail pour l’Institut. Dans quelques jours, on effacerait les cicatrices artificielles qui avaient été implantées sur son visage, au début de sa mission.
  


  
    Avant le départ, les médecins l’avaient félicité pour son travail pendant les nombreuses heures de thérapie. En lui-même, Hurtubise savait pourtant que sa guérison, si on pouvait l’appeler ainsi, tenait d’abord à ses rêves. Et à l’influence du Vieux. C’est dans ses rêves que les différents personnages avaient appris à se connaître, à parler entre eux. Certains s’entendaient bien, d’autres s’ignoraient, d’autres se toléraient à peine. Cependant, tous reconnaissaient l’autorité du Vieux.
  


  
    C’était la plus insaisissable de ses voix intérieures. Elle se manifestait uniquement à l’intérieur de ses rêves. Au réveil, cependant, il conservait un souvenir très vif de ses conversations avec le vieil homme sur la galerie.
  


  
    Au début, il s’était agi de phrases ou de bouts de phrases qui remontaient de façon obsessive dans sa mémoire, sans qu’il parvienne à en saisir clairement le sens. Puis des conversations entières s’étaient mises à lui revenir. Il pouvait les reproduire dans sa tête pendant de longues minutes, comme s’il s’agissait de bandes magnétiques.
  


  
    Il manquait de beauté dans sa vie, avait dit le Vieux. Il ne tenait qu’à lui d’en créer. Pour ce faire, il devait commencer par se trouver un lieu qui lui convienne: un endroit où il se sente à l’aise et où il ait les moyens de faire ce qu’il aimait le mieux. À cette condition seulement, il pourrait reprendre le contrôle de sa vie.
  


  
    Près de cet endroit, il y aurait nécessairement de l’eau, avait tout de suite pensé Hurtubise. De l’eau et de l’espace. Pour que le regard porte. Mais une ville, aussi. Pour le plaisir de se promener incognito dans les rues. De regarder les gens.
  


  
    Et, dans sa maison, il y aurait un atelier. Le Vieux n’avait eu qu’à lui rappeler à mots couverts sa passion pour la coutellerie d’art. Hurtubise avait tout de suite senti qu’il devait reprendre son travail d’artisan. C’était la clé de sa guérison.
  


  
    Segal et Frankl avaient un peu hésité. Cette fascination pour les couteaux leur semblait plutôt morbide. Mais la perspective de le voir s’adonner à un travail régulier, qui le passionnait, emporta leur décision. C’était un bon moyen de réintégration dans la réalité. Peut-être la fabrication de couteaux l’aiderait-elle à résorber ses personnalités secondaires.
  


  
    Rapidement, l’expérience leur donna à la fois tort et raison. Raison, car Hurtubise devint plus calme, plus équilibré. Ses périodes d’éclipse diminuèrent de façon significative. Mais tort aussi car, contrairement aux prévisions des psychiatres, les personnalités secondaires ne disparurent pas complètement. Plutôt qu’une fusion, il s’établit un équilibre entre elles et Hurtubise.
  


  
    Certaines, sans disparaître complètement, s’endormirent pour ne plus se réveiller. Ce fut notamment le cas de Arghhh et de Nitro. D’autres, comme Zombie, se firent plus rares, ne se manifestant que dans les cas de stress… ou lorsque Hurtubise voulait se reposer!
  


  
    Steel et Sharp, par contre, continuèrent de veiller en permanence: habituellement silencieux, ils se manifestaient à l’occasion par un commentaire intérieur ou, plus rarement, par une remarque à voix haute.
  


  
    Il y eut même un nouveau venu: Sweet. Celui-ci se manifesta dès les premiers jours où Hurtubise arriva à Lévis.
  


  
    Sweet pouvait demeurer des heures, devant la fenêtre panoramique du salon, à regarder couler le fleuve. Il écoutait des cantates de Bach, contemplait les couchers de soleil au-dessus de Québec et imaginait de nouvelles formes de couteaux. Dans l’atelier, la plupart du temps, Hurtubise était Sweet.
  


  
    Et puis il y avait Hurtubise lui-même. Celui qui était parti pour la Thaïlande et qui en était revenu en morceaux, à peine capable de vivre avec ce qu’il avait provoqué dans la vie des personnes qu’il aimait le plus…

  


  
    Paul Hurt.
  


  
    Un homme qui, pour survivre, n’avait conservé que le cœur de son nom et enterré une partie de sa mémoire.
  


  1998


  Le cœur sur la main


  
    

  


  
    La première bataille de l’art organique, qui a pour objectif de donner une existence picturale au corps, débute avec la lutte contre les iconoclastes et culmine avec les œuvres de Rubens.
  


  
    Contre les iconoclastes, le Moyen Âge fait d’abord apparaître le corps céleste des saints et du Christ. Cependant, il ne s’agit pas d’une représentation corporelle proprement dite, mais d’une image idéalisée et codifiée symboliquement de la sainteté du personnage.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 1- Le corps image: faire apparaître les corps, p.3.

  


  
    
  


  
    Vieux-Québec, 8h17
  


  
    L’inspecteur Roméo Rondeau prit la petite carte d’anniversaire qui était appuyée sur le contenant de styromousse blanc, l’ouvrit et déchiffra le message qui était rédigé à l’intérieur.
  


  
    
  


  
    Je te donne mon cœur…

  


  
    Christo
  


  
    
  


  
    À plat sur la table, il y avait une enveloppe cachetée. Un nom y était écrit, de la même écriture appliquée: Gabrielle Croft. Trois groupes de chiffres suivaient le nom, séparés par deux tirets: 433-813-094.
  


  
    « Assurance sociale », se dit Rondeau.
  


  
    Il prit l’enveloppe, la retourna pour inspecter le verso et l’ouvrit. Elle contenait un chèque au nom de Gabrielle Croft: 41831,65$. Le montant fit hausser les sourcils du policier. À première vue, la signature était celle d’un dénommé Christo Manoli.
  


  
    Rondeau inséra le chèque et l’enveloppe dans un sac de polythène et mit ce dernier dans sa poche de veston avec un soupir. Il suivit la même procédure pour la carte. Puis il souleva le couvercle du contenant.
  


  
    Des souvenirs d’un film de James Bond affluèrent à sa mémoire. À travers les éclats de lumière que jetait la glace, une masse de chair rouge se détachait.
  


  
    Un cœur.
  


  
    Humain, probablement.
  


  
    Il reposait dans le creux d’une main coupée à la hauteur du poignet. De minuscules cristaux de glace avaient été saupoudrés sur la masse rouge sang.
  


  
    À l’intérieur du couvercle, un autre message était collé:

  


  
    
  


  
    Heure d’extraction  5h41

  


  
    
  


  
    Un tic se mit à agiter le coin gauche de la bouche du policier. Il prit une grande respiration, ferma les yeux et s’efforça de relaxer les muscles de son visage.
  


  
    Quelques instants plus tard, il avait retrouvé son calme.
  


  
     Appelle les vidangeurs, dit-il à son collègue, en refermant le couvercle.
  


  
    Clément Grondin acquiesça, entre deux éternuements, et précipita sa silhouette rachitique vers l’autre extrémité de la pièce. Sa main gantée saisit le téléphone mural.
  


  
     Français… opération policière… découverte d’un cadavre… ville de Québec… Vieux-Québec…

  


  
    Rondeau écouta avec résignation son collègue se soumettre aux exigences du système de traitement automatisé de la voix. Quant à lui, il n’aurait pas eu la patience de faire face à ce barrage de mots détachés imposé par le répondeur automatique.
  


  
    Mais Clément Grondin respectait avec scrupule la moindre consigne. À ses yeux, composer le 0 pour obtenir la réceptionniste aurait été l’équivalent d’une tricherie.
  


  
     Récupération… Relevé d’indices sur les lieux…

  


  
    L’engueuler n’aurait servi qu’à ralentir le processus. Grondin se serait senti obligé de répondre en détail à chaque objection. Il aurait peut-être eu un accès de toux. Une poussée de boutons. Puis il aurait poursuivi son chemin à travers le labyrinthe de réponses préprogrammées. Ou, pire, il aurait recommencé à partir du début.
  


  
    Rondeau ramena son regard vers la glacière.
  


  
    Ils avaient été alertés par un appel 911. Leur troisième affaire d’organes depuis le début de l’année. Allait-on assister à une nouvelle série d’enlèvements? Le gang des extracteurs faisait-il de nouveau des siennes?
  


  
    Rondeau se mit en frais d’examiner le reste de l’appartement avec une certaine appréhension. Habituellement, les extracteurs abandonnaient la carcasse derrière eux, vidée de tous les organes commercialisables. C’était toujours pénible à voir, même pour un policier habitué aux accidents de la route et aux autres contrariétés sanglantes de la vie urbaine.
  


  
    Cette fois, cependant, il n’y avait rien. Le corps avait complètement disparu. Probablement déjà à l’extérieur du pays, songea d’abord Rondeau. En pièces détachées. Chacune en direction d’un malade qui se préparait pour une transplantation imminente. C’était le scénario le plus vraisemblable.
  


  
    Pourtant plusieurs éléments clochaient. D’abord, le cœur. Pourquoi avoir laissé sur place un des organes les plus coûteux?… Était-il défectueux? Intransplantable?… Si c’était le cas, pourquoi avoir pris la précaution de l’installer dans une boîte de conservation?
  


  
    Et puis, il y avait le chèque. Le gang des extracteurs, comme on l’avait appelé dans les journaux, n’avait pas la réputation de faire de cadeaux. Était-ce un règlement de compte? Avait-on voulu faire un exemple? Lancer un avertissement?… Si oui, à qui?
  


  
    Enfin, il y avait la curieuse absence de résidus organiques. Habituellement, les extracteurs ne s’embarrassaient pas du nettoyage et ne se préoccupaient guère de dissimuler leurs traces. À quelques reprises, ils avaient même signé ouvertement leurs exploits en gravant un signe sur le front de la victime: le symbole du dollar à l’intérieur d’un cercle.
  


  
    Rondeau lissa sa moustache avec la jointure de son index, prit une respiration profonde qui souleva son ventre de quelques centimètres au-dessus de sa ceinture et tourna les yeux vers Grondin. Ce dernier avait cessé de parler depuis un moment.
  


  
     Alors? demanda Rondeau.
  


  
     Ils m’ont mis en attente.
  


  
     Et la ligne prioritaire?
  


  
     Ça ne devrait pas être long.
  


  
    Travailler avec Grondin était un perpétuel exercice de patience. Soucieux à l’excès de tout règlement, il refusait systématiquement les privilèges que lui conférait sa fonction, parfois même lorsque les besoins du service étaient en cause.
  


  
     Espérons seulement que les délais n’auront pas trop de conséquences, fit Rondeau, sur un ton égal.
  


  
    Grondin prit un air soucieux. Quelques secondes plus tard, il enlevait le gant de sa main gauche et frottait lentement le dessus de ses doigts contre le mur. Des restes de croûte d’eczéma y restèrent collés.
  


  
     Il paraît que c’est souvent une question de minutes, ajouta Rondeau.
  


  
    Grondin digéra les informations. Son regard se voila. Toute son énergie semblait concentrée sur de difficiles calculs mentaux. Le processus dura plusieurs secondes. Puis il raccrocha le combiné d’un geste lent. La plaque d’eczéma qui recouvrait le dessus de sa main avait maintenant une couleur rouge vif.
  


  
     Tu penses qu’ils pourraient échapper des indices?
  


  
     Moi, je dis ça…

  


  
     Bon, d’accord.
  


  
    Grondin remit son gant de coton blanc et procéda rapidement à l’appel en court-circuitant les chaînes de réponses automatisées.
  


  
    Rondeau eut peine à réprimer un sourire. Une fois de plus, il avait réussi à contrer une manie de son acolyte en utilisant une autre de ses manies: son besoin d’efficacité.
  


  
    Quelques minutes plus tard, l’équipe technique de la police de Québec arrivait sur les lieux. Tout ce qui pouvait, de près ou de loin, avoir la moindre ressemblance avec un indice serait photographié, mesuré, classé…

  


  
    Rondeau profita de l’accalmie pour appeler l’inspecteur-chef Lefebvre, responsable de l’unité des crimes biologiques.
  


  
    
  


  
    Montréal, 8h22
  


  
    « Ti-Cul » et « Bobettes » travaillaient en équipe depuis quatre ans. Malgré le fait qu’ils passaient leur temps à s’engueuler, les deux hommes de main formaient une équipe stable et relativement efficace.
  


  
    Leurs surnoms n’avaient rien à voir avec le fait que Ti-Cul faisait près de deux mètres et que Bobettes avait une véritable obsession de la propreté. Le groupe de motards autour duquel ils gravitaient  et dont ils rêvaient d’être un jour membres officiels  les leur avait imposés comme une sorte d’initiation. En échange, ils bénéficiaient d’une certaine tolérance et on leur refilait des petits contrats dans lesquels l’organisation ne voulait pas être impliquée directement.
  


  
     Elle arrive, murmura Ti-Cul, appuyé contre la devanture de la librairie. Elle est du mauvais côté.
  


  
    Bobettes était au volant d’une automobile stationnée cinquante mètres plus loin, du côté droit de la rue.
  


  
     Merde, laissa-t-il échapper entre ses dents.
  


  
    Cela valait la peine de suivre une personne pendant des semaines pour établir son pattern de comportement! songea-t-il. Le jour J, elle changeait ses habitudes.
  


  
    Il approcha l’émetteur radio de sa bouche.
  


  
     En traversant, fais attention de ne pas l’alerter, murmura-t-il.
  


  
     Je sais ce que j’ai à faire, répliqua abruptement l’autre.
  


  
    La jeune femme passa devant lui sans le remarquer. Il lui emboîta le pas, se maintenant quelques mètres derrière elle.
  


  
    Un peu plus loin, deux jeunes punks bloquaient une bonne partie du trottoir. Le gars était assis sur une borne fontaine et la fille était appuyée sur le mur, en face de lui. Il y avait moins d’un mètre entre eux.
  


  
    En les apercevant, la jeune femme traversa la rue.
  


  
     Elle retourne de ton côté, murmura Ti-Cul.
  


  
    Il traversa derrière elle.
  


  
     Je ne suis pas aveugle, répliqua le chauffeur.
  


  
    Il mit le moteur de la voiture en marche.
  


  
    Les deux punks les suivaient du regard. En une heure, dix-huit personnes avaient changé de trottoir pour ne pas passer devant eux.
  


  
     Toutt’ des hosties de racistes! déclara le gars, en les suivant du regard.
  


  
    La fille caressait du doigt le petit rat blanc réfugié sur son épaule.
  


  
     Tu l’sais que c’est toutt’ d’la marde! fit-elle sans relever la tête. Arrête don’ de t’énerver pour ça.
  


  
     Ah ben… Ah ben… Ça, c’est le boutt’!
  


  
     Qu’ess qu’y’a encore?
  


  
    Un claquement de portière se fit entendre et l’auto accéléra bruyamment.
  


  
     Ils l’ont enlevée! fit le jeune punk.
  


  
     Quoi?
  


  
     Ils l’ont enlevée! Un gars qui la suivait… La porte du char s’est ouverte et il l’a poussée dedans!
  


  
     Quel char? demanda la fille, en relevant les yeux de son rat.
  


  
     Celui qu’y’était parké de l’autre côté, proche de la grande clôture. Le gros Buick.
  


  
     Qui ça qui l’a poussée d’dans?
  


  
     Le gars qui suivait la fille. Quand y sont arrivés au char, la porte s’est ouverte: il a poussé la fille dedans et il a embarqué après elle. Pis le char est parti à planche… J’te dis qu’y l’ont enlevée.
  


  
     Ç’pas une joke?
  


  
     Pour moi, c’est ceux qui font les enlèvements. Tsé, le gang, là…

  


  
     Eh ben…

  


  
     À les voir, on n’aurait jamais dit.
  


  
     Tu penses-tu qu’on devrait avertir les chiens? dit la fille.
  


  
    Elle continuait de regarder au bout de la rue, comme si elle cherchait à découvrir à quel endroit l’auto avait disparu.
  


  
     Si on leur parle, c’est nous aut’ qu’y vont garder en d’dans!
  


  
     Ouain…

  


  
     Ça fait juss une fockée de moins. Su’l tas, y’a personne qui va voir la différence.
  


  
     Si tu l’dis…

  


  
    
  


  
    Québec, 8h25
  


  
    Au moment de recevoir l’appel, l’inspecteur-chef Lefebvre venait d’avaler un comprimé antiacide.
  


  
    Tous les cas de disparitions, de prélèvements d’organes ou impliquant une personne soupçonnée d’être reliée à ce trafic étaient immédiatement portés à son attention. Il lui appartenait de décider s’ils devaient suivre la filière normale ou s’il les conservait sous sa juridiction.
  


  
    Cette unité avait été créée à la suite de la vague d’enlèvements qui avait frappé Québec et Montréal au milieu des années quatre-vingt-dix. Plusieurs victimes avaient été retrouvées à l’état de carcasses, vidées de tous les organes utilisables.
  


  
    Pour calmer l’opinion, on avait mis sur pied l’unité spéciale de lutte contre les crimes biologiques. La décision de confier la responsabilité de cette unité à un policier de Québec avait provoqué des protestations indignées dans la métropole. Cependant, à peine deux semaines après l’entrée en fonction de Lefebvre, les disparitions avaient complètement cessé. Les critiques n’avaient eu d’autre choix que de se taire.
  


  
    Lefebvre avait alors profité de la conjoncture favorable pour consolider la position de sa nouvelle unité. Mais voilà que, depuis le début de l’année, les disparitions venaient de reprendre. Encore Montréal et Québec.
  


  
    
  


  


  
     C’est tout ce que vous avez trouvé? demanda Lefebvre. Un cœur?
  


  
     Un cœur.
  


  
     Aucun autre organe?
  


  
     Juste la main sur laquelle le cœur était posé.
  


  
     Pas de carcasse?
  


  
     Rien d’autre que le cœur, la main, le chèque et le message.
  


  
     Quelle adresse, déjà?
  


  
     22, rue Garneau.
  


  
     Vous avez appelé l’équipe technique?
  


  
     Ils sont déjà sur place.
  


  
     Espérons qu’ils ne vont pas bousiller la preuve.
  


  
    
  


  
    C’était toujours le même problème.
  


  
    Depuis que les gestionnaires avaient restructuré l’ensemble des services techniques, la cueillette des indices était devenue une activité apparentée aux jeux de hasard. Le résultat dépendait de l’équipe sur laquelle on tombait… et de l’état dans lequel elle était.
  


  
    Transférés d’une équipe à l’autre au gré des besoins du service, soumis à des horaires irréguliers, souvent embauchés de façon temporaire, les techniciens étaient débordés, mal payés et se foutaient complètement du système judiciaire. Les réformes successives des procédures et des règles administratives n’avaient rien fait pour arranger les choses.
  


  
     Vous savez qui est la victime?
  


  
     À première vue, ce serait un nommé Christo Manoli. C’est la signature sur le chèque et sur le message.
  


  
     Le journaliste? Celui qui a fait l’enquête sur le prof de cégep qui mordait d’autres profs?
  


  
    Bien qu’il fût spécialisé dans les affaires économiques et financières, Manoli était tombé par hasard sur cette histoire loufoque et c’était elle qui avait établi sa renommée dans l’opinion publique.
  


  
     Il est peut-être allé trop loin, fit Rondeau.
  


  
     Attendez un instant…

  


  
    Lefebvre s’éloigna du téléphone et pianota sur le clavier de l’ordinateur perpétuellement ouvert sur son bureau.
  


  
    Quelques secondes plus tard, le nom de Christo Manoli s’inscrivait sur l’écran, au bas d’une liste.
  


  
     De bonnes chances que ce soit lui, fit Lefebvre. Un avis de recherche a été déposé à son nom ce matin. Il est disparu depuis cinq jours… C’est curieux, on n’a pas l’identité de la personne qui a demandé l’avis de recherche.
  


  
    Avec la surcharge de travail et les multiples réductions des effectifs, le personnel négligeait de plus en plus la partie administrative pour se concentrer sur le travail de terrain. Les rapports étaient remplis en vitesse, les informations entrées n’importe comment dans l’ordinateur et les vérifications oubliées. La banque de données était en passe de devenir un véritable gruyère.
  


  
     J’ai bien peur que vos journées de vacances viennent d’être reportées, reprit Lefebvre.
  


  
     Je travaille avec Grondin?
  


  
     Vous allez si bien ensemble, répondit l’inspecteur-chef, sans pouvoir réprimer un sourire.
  


  
    Malgré le ton humoristique de sa dernière remarque, Lefebvre ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine nervosité, comme à chaque occasion que les « clones » prenaient charge d’une enquête.
  


  
    Avec eux, on ne pouvait jamais savoir ce qui allait se produire.
  


  
     Je lui annonce la bonne nouvelle, fit Rondeau, avant de raccrocher.
  


  
    
  


  


  
    Les inspecteurs Grondin et Rondeau avaient hérité de leur surnom au cours de leur première semaine de travail. C’était en partie par dérision, pour souligner ironiquement leur disparité, et aussi par protestation contre les règles administratives qui avaient forcé leur engagement.
  


  
    Les clones devaient leur emploi à l’implantation d’une politique proactive visant à intégrer des handicapés fonctionnels aux effectifs policiers.
  


  
    « Sur papier, tout baigne dans l’huile », avait déclaré le responsable des relations publiques. « Il suffira de leur confier des enquêtes anodines. »

  


  
    Lefebvre n’avait pourtant pu s’empêcher d’avoir des appréhensions. Surtout quand il avait appris que les deux handicapés de service seraient affectés en permanence à son groupe. Le fait qu’ils ne le soient qu’à mi-temps n’améliorait en rien les choses. C’était sans doute une revanche de la hiérarchie, qui digérait mal son indépendance et qui ne pouvait rien contre lui personnellement.
  


  
    Roméo Rondeau, par plusieurs aspects, ressemblait à une version rajeunie de Lefebvre. Rondelet, la calvitie en plein épanouissement, bon vivant, intuitif, amateur de sport et de bonne chère, il aimait la vie et son budget en éprouvait souvent les contrecoups.
  


  
    Il y avait un détail, toutefois, qui mettait Rondeau dans une classe particulière: il était affecté du syndrome de Gilles de la Tourette.
  


  
    Heureusement, la maladie prenait chez lui une forme bénigne. Elle se manifestait par des tics occasionnels et, surtout, par une incapacité à policer son langage: des propos grossiers ou même orduriers se glissaient de façon inattendue et sporadique dans sa conversation.
  


  
    Lefebvre le soupçonnait d’en rajouter, profitant de la tolérance que lui valait sa maladie pour insulter gaiement les gens qui l’importunaient.
  


  
    L’autre clone était l’antithèse de Rondeau. Maigrelet, obsessif, doué d’une intelligence étroite mais méticuleux à l’extrême, Clément Grondin détestait les gens; il préférait les ordinateurs. Asthmatique et eczémateux, il s’accommodait très bien de la solitude et de l’atmosphère contrôlée de sa maison de Sillery.
  


  
    Contrairement à toute attente, les deux clones s’entendaient à la perfection.
  


  
    Bien sûr, Grondin n’allait jamais visiter Rondeau dans son logement de la basse-ville, envahi d’animaux domestiques. Et il ne comprenait pas comment son confrère faisait pour être continuellement endetté, lui qui réussissait à mettre la moitié de son salaire dans des fonds d’investissement. Quant à Rondeau, il ne lui serait jamais venu à l’esprit de se river toute une soirée à un terminal pour « se reposer ». Ou de suivre un cours de comptabilité par correspondance pour se divertir.
  


  
    Mais chacun appréciait instinctivement chez l’autre ce qui lui faisait défaut. Et ils comprenaient qu’ils avaient besoin l’un de l’autre pour réussir.
  


  
    Cette tolérance, fondée sur une juste perception de leurs intérêts, avait été la première surprise qu’ils avaient réservée à leur supérieur. La deuxième était survenue lorsque Lefebvre, à la demande de la direction, avait voulu les écarter d’une enquête jugée délicate. Les clones avaient aussitôt menacé de poursuivre le service pour discrimination et d’alerter les médias.
  


  
    À force d’insister, et grâce au soutien tacite de leur chef, ils étaient venus à bout de la résistance de la haute direction et ils avaient conservé l’enquête.
  


  
    Pendant les premiers jours, Lefebvre n’avait pas beaucoup dormi, se demandant s’il avait bien fait de se ranger du côté de ses deux policiers. Mais rien ne pouvait le préparer à ce qui allait suivre.
  


  
    Quelques jours plus tard, lors d’un point de presse sur l’affaire en cours, ils étaient devenus des vedettes instantanées des médias. Rondeau était leur principal chouchou: il émaillait ses comptes rendus de blasphèmes et de propos vulgaires qui faisaient la joie des intervieweurs. Quant à Grondin, la simple présence des caméras suffisait à provoquer chez lui des crises d’asthme et d’eczéma. Mais il persistait néanmoins à assister aux rencontres avec la presse, intervenant à l’occasion pour soutenir Rondeau.
  


  
    « Les clones », soupira de nouveau Lefebvre… Pourquoi fallait-il que ce soient toujours eux qui tombent sur les affaires les plus intéressantes pour les médias?
  


  
    Dans le recueil des lois de Murphy qu’il conservait dans son tiroir de bureau, il devait y avoir plusieurs pages sur le sujet.
  


  
    
  


  
    Presse canadienne, 8h37

  


  
     Les corps de deux jeunes filles de race noire ont été retrouvés ce matin dans un logement désaffecté du quartier Centre-Sud, à Montréal. Selon le coroner, la mort remonterait à trois ou quatre jours.
  


  
    Les deux jeunes filles, dont on évalue l’âge à environ quinze ans, ne portaient aucun vêtement. Les policiers se perdent en conjectures sur l’identité des victimes.
  


  
    
  


  
    Lévis, 8h39
  


  
    Hurt était assis sur le matelas, dans la position du lotus, les mains posées sur les genoux, la tête inclinée sur la poitrine. Pour rêver, c’était la meilleure position. Quoi qu’il arrive, il ne pouvait que s’affaisser vers l’avant.
  


  
    Il y avait maintenant près de deux ans qu’il rêvait. C’était ce qui lui avait permis de survivre.
  


  
    Tous les jours, aux premières heures du matin, il descendait dans la petite pièce, au sous-sol, et il faisait silence. Jusqu’à ce que son corps s’apaise. Que sa pensée s’éteigne. Et alors, les voix montaient en lui. Des voix qu’il avait appris à connaître. Comme des personnes. Des voix avec qui il entretenait un dialogue régulier, entrecoupé par les interruptions de ce qu’il lui fallait bien appeler sa vie.
  


  
    
  


  


  
     Aimes-tu les histoires?demanda le Vieux.
  


  
    Celui-ci ne se manifestait jamais autrement qu’assis dans sa chaise, sur la galerie d’une maison entourée d’arbres. Enfin, presque jamais. Parce que, ces derniers temps…

  


  
    Hurt reconnut ses yeux noirs qui semblaient briller de malice, à l’abri de ses paupières mi-closes. Ses cheveux blancs, les rides de son visage et la peau parcheminée de ses mains posées sur la couverture de lainage qui abritait ses jambes, tout en lui trahissait la vieillesse. Pourtant, son visage dégageait une impression de détermination et de vigueur que Hurt ne pouvait associer qu’à la force de l’âge.
  


  
     Ça dépend, répondit Hurt.
  


  
     Il y en a une qui tourne autour de toi.

  


  
     C’est absurde.

  


  
     Elle a besoin de toi pour être racontée. Elle va entrer dans ta vie.

  


  
    Lors de leurs premières conversations, le Vieux avait fixé les règles. Si Hurt acceptait de suivre ses instructions, le rêve deviendrait son lieu d’apprentissage. Il lui apprendrait à mieux rêver. À mieux organiser sa vie. Et, pour commencer, à mieux contrôler sa foule intérieure.
  


  
    Au début, bien sûr, Hurt n’avait pas cru un mot de ce que le Vieux racontait. C’était simplement un des multiples personnages qui l’habitaient.
  


  
    Mais le Vieux avait insisté. Il lui avait donné des conseils sur sa manière de dormir, de manger. Il lui avait même fait des suggestions pour les couteaux, des suggestions qui s’étaient avérées pertinentes.
  


  
    Après cinq ou six rencontres, Hurt avait commencé à se souvenir de ses rêves. Quelques mois plus tard, il avait appris à se réveiller à l’intérieur d’eux. À les vivre comme s’ils étaient réels, en conservant la même conscience que pendant l’état de veille.
  


  
    À mesure qu’il en avait constaté les effets, il avait mis les conseils du Vieux en pratique avec de plus en plus de diligence.
  


  
    Cela lui faisait toujours un peu étrange de considérer un de ses personnages intérieurs comme une sorte de maître, mais les résultats étaient là.
  


  
    En deux ans, sa vie s’était transformée. Il était parvenu non seulement à rétablir le calme entre ses multiples locataires intérieurs, mais à se donner un style de vie plus satisfaisant que tout ce qu’il avait connu.
  


  
    Curieusement, le Vieux n’était jamais apparu pendant les séances de thérapie. Et encore moins sur les encéphalogrammes. Il limitait ses apparitions à l’intérieur des rêves.
  


  
    Hurt avait fini par se dire qu’il ne faisait peut-être pas partie de ses nombreuses personnalités, mais qu’il était un simple fantasme généré par son inconscient. Le vieux sage. Un symbole classique. L’image du soi. Il n’avait jamais cru à ce genre d’histoire, mais il connaissait bien les mythologies, les ayant étudiées pour son travail d’illustration sur les pièces qu’il créait.
  


  
    
  


  


  
     Quel genre d’histoire?demanda Hurt.
  


  
     Une histoire dangereuse. C’est inévitable, compte tenu de ce qu’il y a en toi.

  


  
     Tout ce que je veux, c’est de vivre en paix!

  


  
     Vraiment?… C’est vraiment ce que tu veux?… Moi, je pense plutôt que tu brûles d’envie d’affronter de vieux démons!

  


  
    Les traits du Vieux s’évaporèrent en même temps que son rire. Hurt resta un instant seul, dans ce lieu de rêve où il le retrouvait tous les jours.
  


  
    Il ferma les yeux et attendit un instant. Le même vertige qu’à l’habitude le saisit et il eut l’impression d’être précipité à toute allure dans un tunnel. Il ouvrit les yeux.
  


  
    Il était revenu chez lui. Le jour s’était levé et la musique s’était interrompue.
  


  
    Il était temps de se rendre à l’atelier.
  


  
    
  


  
    Québec, 8h44

  


  
    Lefebvre raccrocha.
  


  
    Il n’avait pas jugé nécessaire d’exiger un rapport dans les plus brefs délais. Il savait pouvoir compter sur Rondeau.
  


  
    Il se tourna vers l’ordinateur et cliqua sur l’icône du courrier électronique. Il sélectionna ensuite une adresse en mémoire et rédigea un bref compte rendu des informations que lui avait fournies Rondeau.
  


  
    Au moment d’appuyer sur la touche de transmission, il suspendit son geste. Mieux valait attendre le retour de Rondeau pour expédier d’un seul bloc toutes les informations disponibles.
  


  
    Lefebvre ne connaissait pas l’identité précise de l’agence à qui étaient destinés les rapports qu’il expédiait par Internet; il soupçonnait cependant qu’elle supervisait la lutte contre le trafic d’organes à l’échelle internationale. Son rôle à lui était de coordonner les informations policières provenant de tout le Québec. C’était une des raisons pour lesquelles l’unité spéciale avait été créée.
  


  
    Toute information susceptible d’être reliée au trafic d’organes devait être transmise par courrier électronique à une adresse qui lui avait été communiquée au moment où l’unité spéciale de lutte contre les crimes biologiques avait été mise sur pied.

  


  
    
  


  
    kim@instbox.aus

  


  
    
  


  
    Lefebvre passa lentement sa main gauche sur sa calvitie. Il se cala ensuite dans son fauteuil, mit en marche le purificateur d’air et alluma sa pipe.
  


  
    Le policier ne réfléchissait bien qu’avec sa pipe. Pour y avoir droit, il avait dû en restreindre l’utilisation à son bureau et se procurer un purificateur d’air. Un comité spécial avait concocté cet accommodement. Son bureau avait été décrété zone fumeur. C’était la seule dans tout l’édifice. Il avait fallu un amendement à la loi et l’appui de ministres importants.
  


  
    C’était un autre des mystères qui contribuaient à assombrir l’atmosphère entre Lefebvre et son chef, le directeur du Service de police de la ville de Québec. Ce dernier avait reçu un appel du ministre de la Sécurité publique, chez lui, en fin de soirée. Le ministre avait été bref: si le responsable de l’unité des crimes biologiques voulait fumer dans son bureau, le directeur n’avait qu’à trouver un moyen de l’accommoder. Le ministère lui fournirait toute la collaboration nécessaire pour régler le problème. Il n’était surtout pas question de créer des problèmes administratifs à Lefebvre, avait ajouté le ministre: sa présence était « essentielle »; s’il fallait choisir entre lui et quelqu’un d’autre, le choix serait rapide.
  


  
    Le directeur avait compris qu’il devait renoncer à toutes représailles. Mais sa curiosité avait été piquée. À la suite de cet incident, Lefebvre avait eu droit à une multitude d’allusions, de questions plus ou moins directes. Espionnait-il pour le compte des services de surveillance de la police? Travaillait-il pour le service de renseignements canadien? Son poste était-il une couverture?
  


  
    Sans rien confirmer, Lefebvre n’avait rien démenti.
  


  
    Quelques mois plus tôt, le téléphone avait déjà sonné à la résidence du directeur. Au milieu de la nuit, cette fois-là. Pour l’informer qu’une copie de toute information relative au trafic d’organes devait dorénavant être acheminée à Lefebvre. Ce dernier devait avoir toute latitude pour poursuivre les enquêtes qui lui semblaient nécessaires. Les dépenses afférentes seraient couvertes sans questions. Au besoin, des filières seraient trouvées pour acheminer les fonds requis.
  


  
    Le plus simple, avait ajouté le ministre, était de créer une unité spéciale dont Lefebvre aurait la direction. Et de lui donner le titre d’inspecteur-chef. Avec la vague d’enlèvements qui balayait Montréal et Québec, ce serait bien pour l’image publique des services policiers d’avoir une équipe affectée spécialement à ce type de crime.
  


  
    Les exploits du gang des extracteurs avaient marqué profondément l’imagination populaire. Avant, les cas étaient rares. Pour la plupart, il s’agissait de Québécois en vacances à l’étranger et qui étaient enlevés pour fins de prélèvement. Ils revenaient à eux dans un hôtel, avec un organe en moins: un rein, un œil, un morceau de foie… Mais si on n’était plus en sécurité dans les rues du Québec, c’était une autre histoire.
  


  
    L’inspecteur-chef Lefebvre aurait aimé connaître avec certitude l’origine des protections dont il bénéficiait. Selon toute probabilité, cela remontait à un cas particulièrement tordu sur lequel il avait travaillé. Bort. Une espèce de tueur pervers qui avait massacré plusieurs personnes avant d’être lui-même éliminé. À cette occasion, il avait accepté de collaborer avec une agence mystérieuse dont il n’avait jamais tout à fait saisi le rôle ni l’identité.
  


  
    Par la suite, des informations avaient commencé à lui parvenir. Toujours anonymes. Toujours capitales pour résoudre une affaire sur laquelle il butait. Sa carrière devait beaucoup à ces coups de pouce.
  


  
    Lefebvre reposa sa pipe à côté du purificateur d’air et la laissa s’éteindre pour se concentrer sur le dossier qui venait à peine d’arriver sur son bureau.
  


  
    La victime était un journaliste assez connu. Christo Manoli. Sa spécialité tournait autour des fraudes financières, du crime organisé et de ses liens avec l’industrie québécoise.
  


  
    S’agissait-il d’un suicide assisté, comme le message semblait l’indiquer? D’une nouvelle victime du gang des extracteurs?… Avec les enlèvements qui avaient recommencé à Montréal, et même à Québec, le rapport n’était pas difficile à faire.
  


  
    Mais peut-être avait-on simplement voulu le faire disparaître et masquer le mobile de son élimination. Les articles de Manoli avaient souvent dérangé. À la suite de ses enquêtes, deux entreprises avaient fait faillite sous la pression des poursuites judiciaires entreprises contre elles. Trois autres s’en étaient tirées de justesse.
  


  
    En tout cas, la nouvelle allait faire des vagues  même si c’était seulement un suicide. Il y aurait une foule d’articles et d’émissions. La seule chose que les médias aimaient plus encore que le spectaculaire, c’était parler d’eux-mêmes. Et, dans cette affaire, ils avaient les deux. Le Département des relations publiques allait être débordé. Surtout si les journalistes décidaient de spéculer sur la parenté possible de l’affaire avec les exploits du gang des extracteurs!
  


  
    Il appuya sur le bouton de l’interphone.
  


  
     Rondeau?
  


  
     Oui?
  


  
     Dans mon bureau. Amène Grondin.
  


  
    
  


  
    CKRL-FM, 13h02

  


  
    Il est présentement treize heures deux minutes.
  


  
    Le Centre intégré des arts a le plaisir de vous inviter à son inauguration officielle, qui aura lieu dans trois jours, à ses nouveaux locaux.
  


  
    Pour souligner l’occasion, la galerie Avat’Art procédera au vernissage de la nouvelle exposition de Louis Art/ho, le directeur du Centre.
  


  
    Tous les invités sont priés de lire le formulaire de consentement qui est disponible dans les points de vente des billets et de présenter ce formulaire signé à l’entrée pour avoir accès aux locaux de l’exposition.
  


  
    
  


  
    Montréal, Place Mercantile, 13h07
  


  
    Ulysse Poitras regardait depuis plusieurs minutes le glissement des plages de soleil et d’ombre sur le mont Royal. Distraitement, il jeta un œil sur le terminal de Bloomberg, davantage par acquit de conscience que par réel intérêt: les marchés étaient au point mort depuis le début de la matinée.
  


  
    À l’intérieur, l’activité était également au ralenti. Quatre des membres du bureau étaient partis faire des présentations à des clients potentiels.
  


  
    Prenant une dernière gorgée de café, il songea qu’il faudrait bien qu’il se décide à parcourir la liste quotidienne de télécopies dont les courtiers l’inondaient. Comme il se levait pour aller à la salle d’arbitrage, le téléphone sonna.
  


  
     Poitras, répondit-il, avant que la réceptionniste ne prenne l’appel.
  


  
     Monsieur Poitras, Vincent Dubuc à l’appareil. Je vous appelle pour la compagnie dont nous avons parlé l’autre jour.
  


  
     Vous perdez votre temps. Mes actions de Biosoft ne sont pas à vendre.
  


  
    Une semaine plus tôt, il s’était fait offrir par le courtier un prix nettement au-dessus du marché pour toutes les actions qu’il détenait dans Biosoft, une jeune compagnie de bio-informatique à l’avenir prometteur. Un deuxième SoftImage, avait prédit l’analyste qu’il avait consulté pour avoir une opinion objective sur l’entreprise de son ami.
  


  
    Poitras avait refusé de vendre.
  


  
    Son interlocuteur avait insisté. Il l’avait relancé à plusieurs reprises, augmentant chaque fois son offre.
  


  
     Deux dollars au-dessus du ask, reprit Dubuc.
  


  
     Ce n’est pas une question d’argent.
  


  
     C’est toujours une question d’argent, voyons.
  


  
     Je me suis engagé auprès de l’actionnaire principal à ne pas les vendre.
  


  
     Si vous me disiez seulement ce que vous voulez, je suis certain qu’on pourrait s’entendre.
  


  
     Combien de fois faudra-t-il que je vous le répète? Les actions ne sont pas à vendre.
  


  
     Vous n’êtes pas raisonnable.
  


  
     Écoutez, vous faites ce que vous voulez de votre temps, c’est votre affaire, mais j’apprécierais que vous cessiez de me faire perdre le mien.
  


  
     C’est votre dernier mot?
  


  
     Il me semble que j’ai été suffisamment clair.
  


  
     Mon client sera très déçu de votre attitude.
  


  
     C’est ça. Et dites à votre client de ne plus m’importuner.
  


  
     Vous faites une grave erreur, répondit Dubuc, sur un ton qui avait perdu toute aménité.
  


  
     Le risque fait partie du jeu.
  


  
     Vous pourriez vous retrouver sous peu avec des actions pour lesquelles vous serez désespéré de trouver un acheteur.
  


  
     Bien sûr. En attendant, je vous saurais gré d’oublier mon numéro de téléphone.
  


  
     Quant à vous, surveillez de près l’actualité. On m’a assuré que vous y trouveriez matière à réflexion.
  


  
    Poitras raccrocha avec une certaine brusquerie. Cet acharnement l’intriguait. Il en avait parlé à Carrel, le directeur de la recherche et actionnaire principal de Biosoft, mais ce dernier n’avait aucune idée sur l’identité de celui ou de ceux qui se cachaient derrière le courtier.
  


  
    Les menaces qu’il avait senties dans les dernières remarques le tracassaient. Songeur, il se dirigea vers la salle d’arbitrage.
  


  
    Il n’était pas sitôt arrivé que les chiffres sur les écrans accaparèrent son attention. Il se passait enfin quelque chose sur les marchés.
  


  
    
  


  
    New York, 13h52
  


  
    Kim achevait sa semaine de travail. Encore quelques heures et elle allait rejoindre Claudia. Les deux femmes s’étaient promis une longue fin de semaine de quatre jours sur une plage de Virginie.
  


  
    Le fond de l’écran devint brusquement rouge et le bracelet fixé à son poignet se mit à vibrer légèrement.
  


  
    Un nouveau message.
  


  
    Elle lut les indications et entra en communication avec le site de Minneapolis. Par le biais de ce serveur, elle recueillerait le message du site australien et l’expédierait à la destination qu’elle jugerait prioritaire. Elle en intégrerait ensuite une copie dans la banque centrale de données.
  


  
    Malgré le caractère routinier des procédures et les longues périodes d’attente, son travail de répartitrice la passionnait. Elle avait accès en direct aux messages des informateurs privilégiés et c’était à elle, compte tenu de la vision globale qu’elle avait de la situation, de les classer dans la banque de données avec les indicateurs appropriés.
  


  
    L’Institut avait conservé plus d’une centaine d’informateurs de niveau 7, tous hérités de l’époque où il avait une existence officielle, mais il était rare que ceux-ci se manifestent plus d’une fois par semaine.
  


  
    Après avoir lu le message, elle décida de l’envoyer sans attendre à la maison mère. C’était le nom de code du lieu où F s’était retirée depuis que l’Institut était censé avoir disparu.
  


  
    Elle n’y avait jamais été invitée. Claudia non plus. À sa connaissance, seul Bamboo avait eu droit à ce privilège.
  


  
    Dès qu’elle eut la confirmation que le message avait bien été transmis, elle l’expédia à une autre adresse, à Lévis.
  


  
    Paul Hurt.
  


  
    Elle avait une sympathie particulière pour lui et elle était heureuse de ce que l’Institut avait pu faire pour l’aider. Après l’année qu’elle avait passée à Québec, pour l’aider dans sa convalescence, elle avait continué à le visiter de façon régulière. Elle était certaine qu’il serait un acquis précieux pour l’organisation. Il fallait simplement lui laisser du temps. Le travail d’informateur régional était pour lui une excellente forme de réadaptation.
  


  
    
  


  
    CKOI-FM, 13h58

  


  
    Les vitrines de cinq arcades ont été recouvertes de graffitis au cours de la nuit. La cible de ce mouvement de protestation est le nouveau jeu récemment introduit sur le marché par la firme Gaming Surge: The Eliminator.
  


  
    Ce jeu s’était déjà attiré la condamnation de plusieurs organismes opposés aux jeux violents, mais c’est la première fois que les protestations franchissent le seuil de la dénonciation publique.
  


  


  
    À la Renaissance, notamment avec Piero della Francesca et Mantegna, la représentation se sécularise : on passe du symbolisme religieux à l’espace géométrique.
  


  
    […]
  


  
    Les saints prennent la figure de personnages connus ou du peintre lui-même. La ressemblance physique fait son apparition.
  


  
    Cette ressemblance triomphera par la suite dans tous les portraits de papes, d’empereurs, de rois, de nobles et de bourgeois : le pouvoir devient temporel et la représentation corporelle des gens de pouvoir devient un véhicule publicitaire.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 1- Le corps image : faire apparaître les corps, p. 7.
  


  
     
  


  
    Québec, 14h19
  


  
    — Ici votre joyeux représentant des forces constabulaires métropolitaines, fit la voix dans l’appareil.
  


  
    Théberge, songea immédiatement Lefebvre, sans pouvoir réprimer un sourire.
  


  
    — Encore un  ? demanda-t-il.
  


  
    — Une, précisa Théberge. Un enlèvement.
  


  
    — Quand  ?
  


  
    — Ce matin.
  


  
    — Les médias sont au courant  ?
  


  
    — La victime est elle-même l’un des joyeux visages qui distillent les horreurs quotidiennes qu’on nous présente en guise d’informations au petit écran.
  


  
    — Une présentatrice de télévision  ?
  


  
    Lefebvre avait fini par s’habituer au style fleuri de son homologue montréalais et il avait développé une sorte de système de traduction automatique.
  


  
    — À Radio-Canada.
  


  
    — Tu me faxes le dossier  ?
  


  
    — Comme d’habitude, cher ami. Que serait notre travail sans la pile de paperasse qu’on entasse pour le justifier  ?
  


  
    — Vous avez une piste  ?
  


  
    — Témoin anonyme. Un coup de fil… De votre côté, toujours rien  ?
  


  
    — Peut-être… C’est arrivé ce matin.
  


  
    — Un enlèvement, vous aussi  ? La bête serait-elle en train d’étendre ses tentacules jusque dans la capitale  ?
  


  
    — Pour l’instant, on a juste un cœur et une main.
  


  
    — Un cœur et une main  ?
  


  
    — Oui. Sur glace.
  


  
    Lefebvre fit un bref résumé de l’affaire à son homologue. Ce dernier s’occupait des crimes biologiques pour la région de Montréal et faisait rapport à Lefebvre.
  


  
    Au début, cet arrangement n’avait pas été sans créer quelques frictions. Les forces policières n’échappant pas au réflexe centralisateur des métropolitains, les autorités du SPCUM voyaient d’un œil suspect que l’un des leurs doive faire un rapport à un responsable situé à Québec. En banlieue éloignée, pour tout dire.
  


  
    Toutefois, l’apport de Lefebvre à la résolution de plusieurs affaires délicates, de même que les informations qu’il leur faisait parvenir avec une régularité étonnante, avaient eu vite fait d’assouplir les relations.
  


  
    À la longue, les rapports entre les deux policiers étaient devenus cordiaux, chacun devinant chez l’autre le même souci de faire correctement son travail, la même exaspération face aux exigences de la bureaucratie, la même allergie aux interventions politiques.
  


  
    Ils s’étaient rencontrés à deux reprises. La première fois lorsque Lefebvre était allé à Montréal remettre à Théberge en mains propres des informations déterminantes sur une série d’attentats qui servaient à couvrir une histoire de corruption à l’intérieur même du SPCUM.
  


  
    La deuxième fois, Théberge s’était rendu à Québec porter un rapport qu’il aurait très bien pu envoyer par télécopieur, histoire de lui rendre la politesse.
  


  
    Les deux hommes avaient parlé à plusieurs reprises d’un voyage de pêche au camp de l’inspecteur Théberge, des dates avaient même été avancées, mais les contraintes du travail et les urgences avaient toujours fini par avoir raison de leurs projets.
  


  
    — C’est ce qu’on appelle des nouvelles fraîches, conclut l’euphorique inspecteur Théberge, lorsque Lefebvre eut terminé son compte rendu. Vous donnez ça aux journaux tout de suite ou vous le gardez sur la glace pour un bout de temps  ?
  


  
    — C’est déjà public.
  


  
    — Transparence et droit à l’information sont les mamelles de la démocratie médiatique !
  


  
    — J’aurais vraiment besoin d’un voyage de pêche.
  


  
    — Moi aussi. Mais avec ce qui est en train de se développer…

  


  
    — Je sais… Allez, on se tient informé.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h35
  


  
    Le bar était presque vide. La télé qui surplombait le comptoir était syntonisée sur le Réseau de l’information.
  


  
    Un bar d’intellectuels, avait blagué Léopold Strange, la première fois que Blunt l’y avait amené.

  


  
    Deux événements particulièrement dramatiques ont marqué aujourd’hui l’actualité. Il y a d’abord la rocambolesque histoire de l’individu qui s’est fait découper en morceaux afin de pouvoir offrir son cœur à une femme. Nous reviendrons sur ce sujet plus tard dans l’émission en compagnie de Pierre-Alain Gauthier, notre correspondant à Québec.
  


  
    Plus près de nous, c’est la disparition de l’animatrice de télévision Véronique Prégent qui retient l’attention.
  


  
    Une photo en gros plan de la disparue remplaça l’image du présentateur. Strange fit signe au barman de remplir son verre.
  


  
    Notre collègue, qui était attendue à Radio-Canada pour travailler à la préparation de son émission quotidienne, a quitté son domicile vers huit heures dix et n’a pas été revue depuis.
  


  
    Selon un appel anonyme reçu par la police, une femme répondant à son signalement aurait été poussée à l’intérieur d’une voiture garée le long du trottoir sud de la rue Panet. L’auto aurait ensuite démarré en catastrophe.

  


  
    Blunt s’assit à côté de Strange.
  


  
    — Désolé du retard, dit-il. Jacquot Fatal refusait de réintégrer sa cage.
  


  
    — Pas de problème, répondit Strange, en soulevant son verre de whisky. J’étais en bonne compagnie.
  


  
    — La nouvelle disparition  ? demanda Blunt, avec un geste en direction de la télé.
  


  
    — Des émissions spéciales à toutes les chaînes. Ils recommencent à parler du gang des extracteurs.
  


  
    — Comment ça se passe, au poste  ?
  


  
    — Officiellement, ils traitent ça comme une disparition ordinaire. Mais ils ont quand même mis deux équipes sur l’enquête et ils ont envoyé une copie du dossier à l’unité des crimes biologiques.
  


  
    — Les médias vont leur pousser dans le dos ! Une animatrice vedette qui disparaît.
  


  
    — Tu es libre pour souper  ?
  


  
    Enquêteur au service de police de la CUM, Léopold Strange n’avait d’étrange que le nom. À première vue, tout en lui était ordinaire, ce qui l’avait souvent bien servi dans son rôle de détective. Au travail, il était un des rares intimes de Kathy. Depuis qu’elle était partie pour un stage de trois mois à Quantico, au centre de formation du FBI, Strange s’était mis à appeler Blunt plus souvent. Une fois ou deux par semaine, ils allaient prendre un verre, souper au restaurant.
  


  
    Strange était une des rares personnes à connaître la véritable identité de Blunt. Il appréciait son esprit d’analyse et discutait souvent avec lui des enquêtes qui lui donnaient de la difficulté. Mais Blunt soupçonnait que ce n’était pas uniquement pour des raisons professionnelles que leurs rencontres s’étaient multipliées.
  


  
    — Kathy t’aurait demandé de t’occuper de moi pendant qu’elle est partie, que ça ne m’étonnerait pas.
  


  
    — Qu’est-ce que t’imagines !
  


  
    — Vous avez une piste  ? demanda Blunt.
  


  
    — Juste un coup de fil anonyme. Une fille qui dit avoir vu l’enlèvement. Un homme l’aurait forcée à entrer dans une auto en marche.
  


  
    — C’est sérieux  ?
  


  
    — Elle a décrit correctement les vêtements qu’elle portait.
  


  
    — Au total, vous êtes rendus à combien  ?
  


  
    — Officiellement  ? Trois… C’est ce qu’on a donné aux journaux.
  


  
    — Et dans les faits  ?
  


  
    — Huit de sûrs. Six possibles… Le pire, c’est qu’il n’y a aucun pattern. Des femmes, des hommes, des enfants… tous les âges, tous les milieux…

  


  
    — Géographiquement  ?
  


  
    — Un peu partout sur le territoire de l’île et des environs. De toutes les origines ethniques… On dirait les Nations Unies.
  


  
    — L’hypothèse du maniaque  ?
  


  
    — Abandonnée pour le moment. Il y a trop d’incohérences. C’est le seul point sur lequel les experts sont d’accord : aucun point de commun entre les victimes. Encore moins de profil type.
  


  
    — Et si c’était ça, le pattern  ? La diversification maximum des victimes  ?
  


  
    — Dans quel but  ? Si c’était seulement des femmes, on pourrait aborder ça sous l’angle de la prostitution. Une équipe de recruteurs. À la limite, ça pourrait expliquer les enfants : avec les réseaux de pédophiles… Mais on n’a jamais vu d’hommes être enlevés pour ce genre de trafic.
  


  
    — Peut-être que c’est pour brouiller les pistes.
  


  
    — Pour l’instant, avec les trois dont on a retrouvé les restes, l’hypothèse la plus probable est celle du trafic d’organes. Mais ça non plus, ça ne colle pas.
  


  
    — En tout cas, c’est le créneau que les médias exploitent.
  


  
    — Penses-y deux minutes. Trois dans la cinquantaine ! Une de soixante ans ! Une de quatre-vingt-deux ! Moi, tant qu’à faire des enlèvements, je m’arrangerais pour être sûr de la qualité des organes… On a beau retourner ça de tous les côtés, il y a toujours quelque chose qui accroche.
  


  
    Strange vida son verre.
  


  
    — De ton côté, reprit-il, comment ça va  ? Avec Kathy en formation et les jumelles en Californie, la maison doit être grande.
  


  
    — Les chats et le perroquet font du temps supplémentaire pour remplir le vide.
  


  
     
  


  
    Québec, 17h53
  


  
    Art/ho inspectait la salle d’exposition. Son esprit était en ébullition. Les onze cubicules étaient prêts à recevoir les premiers exposés.
  


  
    Dans trois jours, le Centre intégré des arts amorcerait officiellement son existence. Des artistes de toutes formes d’expression seraient regroupés dans un même lieu. Dotés d’une administration commune, ils auraient un vrai pouvoir d’intervention. Ils seraient en mesure de produire un impact significatif sur la ville. Et lui, Art/ho, en tant que gestionnaire principal du regroupement et directeur de la galerie Avat’Art, déterminerait ce que serait cet impact.
  


  
    Les dignitaires, qui s’étaient crus obligés d’assister à l’exposition inaugurale, n’étaient pas au bout de leurs surprises.
  


  
    Cela lui avait pris six ans.
  


  
    Dès son arrivée à Québec, il avait une idée claire de ce qu’il voulait réaliser. Il s’était choisi un nom qui était en lui-même un programme : Art/ho.
  


  
    Les premières années, les affaires de l’organisation avaient accaparé la totalité de son temps. Ses projets personnels avaient dû être mis en veilleuse. Il en avait profité pour développer son pigeonnier : un réseau d’informateurs qu’il utilisait au profit de l’organisation, mais qu’il exploitait également pour promouvoir ses projets personnels.
  


  
    Dans les semaines à venir, il allait enfin donner corps à sa vision. Dans la chronique de l’humanité, il y aurait l’art avant Art/ho et l’art après Art/ho. Phonétiquement, son nom était une abréviation de ce projet d’art total.
  


  
    Bien sûr, il y avait encore quelques obstacles. Des artistes dissidents, qui l’accusaient de monopoliser l’activité artistique, avaient organisé une manifestation devant les locaux. Leurs pancartes affichaient clairement leur message.

  


  
     
  


  
    Centre intÉgrÉ des arts = C.I.A.
  


  
     
  


  
    Les dissidents ne constituaient pas vraiment un problème. Et s’ils le devenaient, il serait facile de s’occuper d’eux.
  


  
    Un sourire passa sur son visage. Il pourrait même en incorporer quelques-uns à ses projets, songea-t-il. Des projets plus avancés, qui n’en resteraient pas à la surface des corps.
  


  
     
  


  
    Montréal / Québec, 18h02
  


  
    Vincent Dubuc saisit le cellulaire avec impatience.
  


  
    — Allô !
  


  
    — Où sont donc passées vos belles manières  ? se moqua la voix doucereuse, à l’autre bout du fil. Seriez-vous contrarié  ?
  


  
    — Un embouteillage, expliqua le courtier, d’une voix radoucie. Ça fait dix minutes que je suis immobilisé sur le pont Mercier.
  


  
    — Puisque vous n’avez rien d’autre à faire, nous allons en profiter pour faire le point sur votre mandat.
  


  
    — Je n’ai rien de nouveau à vous dire. Il refuse toujours de vendre.
  


  
    — Vous lui avez bien transmis la partie du message relative aux ennuis qu’il pourrait encourir  ?
  


  
    — Textuellement.
  


  
    — Et pour l’enquête que je vous ai demandée  ?
  


  
    — J’ai obtenu la liste de la plupart de ses relations d’affaires.
  


  
    — Excellent. À partir d’aujourd’hui, vous accélérez le processus. Je veux que ça vienne de partout en même temps.
  


  
    — Ça va augmenter ma note de frais.
  


  
    — Je suis certain que vous saurez la contenir dans des limites acceptables… et que vous réussirez. Ce serait désagréable de devoir rendre publiques certaines de vos activités privées.
  


  
    — Vous êtes infect.
  


  
    — Venant d’un spécialiste dans le domaine, je considère la remarque comme un compliment. Et maintenant, sortez-vous de ce ridicule embouteillage au plus vite. Je veux que vous commenciez la relance auprès de vos agents de diffusion dès ce soir.
  


  
     
  


  


  
    Après avoir raccroché, Art/ho expédia une brève note à Bréhal par courrier électronique pour l’informer des derniers développements. Il se dirigea ensuite vers le mur de son bureau pour examiner les œuvres d’art qui y étaient exposées.
  


  
    Sa préférence allait à la photo noir et blanc un peu brouillée qui occupait le centre du mur, en face de sa table de travail. Il avait réalisé un agrandissement d’un mètre sur un mètre trente. La scène avait visiblement été croquée par un photographe amateur. Esthétiquement, le cliché était nul. Mais la scène immortalisée sur la photo était une des premières manifestations modernes de l’art organique.
  


  
    Il s’agissait d’une partie de criquet. Un sujet banal s’il en est un. Sauf que les poteaux avaient été remplacés par des têtes de Nègres. Ceux-ci étaient enterrés jusqu’au cou. Selon toute probabilité, la partie était assez avancée : la tête en avant-plan saignait abondamment, témoignant des nombreux coups de boule ou de maillets qu’elle avait reçus.
  


  
    Bien sûr, au moment de jouer leur partie, les riches propriétaires du sud des États-Unis qui s’adonnaient à ce divertissement n’avaient pas été conscients de faire une œuvre artistique. Mais, sans le savoir, ils avaient réalisé une des premières incorporations du corps humain comme matériau plastique à l’intérieur d’un jeu réglé mais arbitraire de transformations.
  


  
    À mesure que la partie se déroulait, l’impact des boules et des coups venait modifier la physionomie des « matériaux », exposant leur intérieur, mettant à jour les possibilités plastiques qu’ils recelaient. C’était la métaphore parfaite du travail qu’effectuait tout véritable artiste dans son atelier.
  


  
    Malgré ses recherches, Art/ho n’avait pas réussi à trouver de documentation sur cette partie. Les références gribouillées au verso de la photo étaient illisibles. Peu de jours se passaient sans qu’il se demande si les Nègres étaient morts pendant la partie ou si on les avait abandonnés sur place, comme il était courant de le faire, pour qu’ils finissent dévorés par les chiens.
  


  
    La pratique du black cricket s’était poursuivie jusqu’au début du vingtième siècle. Pourtant, il n’existait presque pas de documents photographiques pour en témoigner. La photo sur laquelle Art/ho avait réussi à mettre la main passait pour une œuvre unique.
  


  
    Il interprétait comme un signe prémonitoire que l’œuvre se soit retrouvée dans sa collection. Il était celui grâce à qui l’art organique allait acquérir une nouvelle dimension et devenir un phénomène largement public. Déjà, une de ses œuvres attirait l’attention des médias.
  


  
    Cœur sur la main marquait indéniablement une étape. Mais ce serait seulement avec la dernière œuvre que l’exposition prendrait sa cohérence et que le public comprendrait la portée véritable de son entreprise artistique.
  


  
    Art/ho fut interrompu dans ses pensées par le timbre de l’ordinateur. La réponse à son message était déjà arrivée.
  


  
    Bonne nouvelle. Je m’offre des vacances. Il y a une exposition de coutellerie d’art à Québec dans deux jours. Au Château Frontenac. Vous seriez gentil de prendre des dispositions pour me trouver un gîte convenable.
  


  
    Pour Biosoft, il est indispensable d’accélérer les choses. Il s’agit d’un souhait explicite de la Direction.
  


  
    Enfin, en ce qui a trait à notre projet particulier concernant Hurt, je m’attends à des développements positifs lors de ma visite.
  


  
    Bréhal allait être surpris, songea Art/ho. Tout ne serait peut-être pas entièrement réglé, mais il avait fait preuve de créativité. Dans tous les sens du terme. Il avait fait d’une pierre trois coups. En plus de réaliser une œuvre d’art, il avait fait avancer le dossier Biosoft et celui de Hurt.
  


  
     
  


  
    TVA, 18h04
  


  
    S’il est vrai que les histoires de cœur sont rarement simples, la police de Québec en a eu la confirmation cet avant-midi. Elle a en effet trouvé un cœur humain, encore saignant, déposé au creux d’une main coupée à la hauteur du poignet.
  


  
    C’est là, s’il faut en croire la note explicative trouvée sur les lieux, le moyen original qu’un individu a choisi pour offrir son cœur à celle qu’il aimait.
  


  
    Aux dernières nouvelles, le reste du corps n’a pas été retrouvé. On connaîtrait cependant l’identité de l’individu. Il s’agirait d’une personnalité bien connue de la scène journalistique : Christo Manoli.
  


  
    Sans remettre en cause cette explication, des sources proches des forces policières ont admis que d’autres pistes étaient actuellement envisagées, notamment en relation avec certaines disparitions survenues…
  


  
     
  


  
    Lévis, 18h06
  


  
    Le jeune David regardait avec fascination la barre de métal incandescent s’aplatir sous le martelage systématique que lui infligeait Hurt.
  


  
    Il pouvait passer des heures, sans rien dire, à le regarder travailler. De temps à autre, Hurt lui donnait le nom d’un matériau, lui expliquait un détail technique. Par exemple, pourquoi il fallait replier la lame. Pourquoi il fallait la réchauffer après l’avoir trempée. Pourquoi il fallait ensuite la laisser refroidir lentement, dans de l’huile plutôt que de l’eau.
  


  
    — Elle a suffisamment travaillé pour aujourd’hui, dit Hurt, de la drôle de voix feutrée qu’il n’avait que dans l’atelier. On va la laisser reposer.
  


  
    — Elle se repose pour vrai  ?
  


  
    — En tout cas, moi, je vais me reposer, fit Hurt, avec un sourire. Allez, je t’appelle dans un jour ou deux pour la prochaine leçon. D’ici là, termine ton dessin, si tu veux qu’on commence ton couteau !
  


  
    Cela faisait partie des règles que Hurt avait établies avec David. Il acceptait de lui enseigner le travail de coutelier, mais il ne voulait pas le voir traîner dans son atelier ni tourner autour de la maison.
  


  
    Normalement, Body Store avait perdu sa trace. Il n’avait plus à craindre de représailles. Mais il valait mieux ne courir aucun risque. Le moins souvent David viendrait chez lui, mieux cela vaudrait pour sa sécurité.
  


  
    En arrivant près de la porte de l’atelier, le jeune garçon s’arrêta pour regarder un couteau fixé au mur. Il était dans un fourreau argent incrusté de fausses pierres et le pommeau était travaillé de la même façon.
  


  
    — C’est toi qui as fait ça  ?
  


  
    — Non, répondit doucement Hurt.
  


  
    — Je me disais, aussi.
  


  
    Hurt lui avait déjà dit qu’il s’intéressait surtout à réaliser des pièces de style moderne.
  


  
    — Ça vient d’où  ?
  


  
    — Un souvenir.
  


  
    — On dirait un couteau de cirque.
  


  
    — Allez, file.
  


  
    Le ton de Hurt se voulait enjoué, mais sa voix était plus froide.
  


  
    — Je peux regarder  ?
  


  
    — Une autre fois. J’ai du travail.
  


  
    — Dans l’atelier  ?
  


  
    — Dans mon bureau.
  


  
    — La prochaine fois, je vais pouvoir le regarder  ?
  


  
    — On verra. Allez, ouste ! Tu es déjà en retard pour le souper.
  


  
     
  


  


  
    Hurt monta dans la pièce de séjour, face au fleuve, où le timbre feutré de l’ordinateur rythmait le silence. Un message était arrivé par Internet. De l’Institut.
  


  
    Ses doigts pianotèrent presque d’eux-mêmes les instructions pour demander la communication.
  


  
    Au bout de quelques instants, la page d’accueil s’afficha. Elle contenait à peine quelques lignes d’instructions indiquant d’écrire le code d’accès dans la case au bas de l’écran.
  


  
    Hurt appuya sur les six touches : hbltdj.
  


  
    Un bref message s’inscrivit sur l’écran.
  


  
    Québec. Extraction. Christo Manoli. Voir Poubelle.
  


  
    Il composa une nouvelle série de lettres et de chiffres.
  


  
    Un schéma en arbre s’afficha aussitôt. Une seule case du schéma lui était accessible. Elle était de couleur bleue et elle contenait trois lettres : org.

  


  
    Après qu’il eut cliqué sur la case, l’écran se couvrit d’un répertoire de noms. À côté des noms, il y avait l’âge, le sexe, la nationalité, une cote de 1 à 10, une cote de 1 à 100 et une série de lettres.
  


  
    Il fit défiler la liste et cliqua sur le nom de Christo Manoli.
  


  
    Quelques secondes plus tard, une nouvelle fenêtre s’affichait, contenant un certain nombre de rubriques :
  


  
    •  Rapport
  


  
    •  Indices récurrents
  


  
    •  Cas similaires
  


  
    •  Bilan régional
  


  
    •  Instructions
  


  
    Hurt cliqua d’abord sur la ligne « Instructions », pour savoir ce qu’on attendait de lui. Le message était laconique.
  


  
    Suivi.
  


  
    Aucune instruction particulière, donc. Il n’avait qu’à recueillir tout ce qui paraîtrait dans les médias sur le sujet.
  


  
    Il revint à la ligne « Rapport ».
  


  
    Victime : Christo Manoli.
  


  
    Lieu : 22 Garneau.
  


  
    Description : Cœur retrouvé dans un contenant cryogénique, reposant sur une main coupée à la hauteur du poignet. Tout le reste absent.
  


  
    Indices : Message trouvé à côté du contenant, adressé à Gabrielle Croft : « Je te donne mon cœur… Christo. »

  


  
    Chèque de 41831,65 $, également libellé au nom de Gabrielle Croft.
  


  
    Aucun autre indice.
  


  
    Hurt relut les derniers points.
  


  
    Gabrielle  ?… Comment pouvait-elle être mêlée à ça  ? Était-ce la même  ?
  


  
    — C’est évident, fit une voix froide, à peine ironique, à l’intérieur de sa tête.
  


  
    Steel se manifestait.
  


  
    — On s’en occupe  ? demanda une autre voix.
  


  
    Sharp, lui, vivait davantage en retrait. Il sortait de temps à autre, l’instant d’une remarque ou deux, puis il disparaissait. Mais il surveillait sans cesse. Et, s’il le croyait nécessaire, il agissait. C’était lui qui avait hérité de l’entraînement de commando. Il pouvait également mobiliser la violence explosive de Nitro.
  


  
    Steel était le seul à apprécier la compagnie de Sharp. Les autres alters le craignaient et le respectaient, mais ils évitaient le plus possible tout contact avec lui.
  


  
    — Il ne comprend pas, reprit Steel à l’intention de Sharp. Il va falloir lui expliquer.
  


  
    Puis il ajouta, s’adressant cette fois à Hurt :
  


  
    — Elle t’en avait parlé. Tu devrais t’en souvenir.

  


  
    Hurt ne répondit rien. Quand Sharp et Steel se manifestaient ensemble, la situation était habituellement critique. Mais il ne se souvenait pas de ce que Gabrielle avait bien pu lui dire.
  


  
    — Le journaliste, reprit Sharp avec impatience.

  


  
    — Celui qui lui téléphonait sans arrêt et qui l’a relancée au travail, compléta Steel.
  


  
    — Vous croyez que c’est le même  ? fit Hurt, à voix haute.
  


  
    — Tu crois aux coïncidences  ? ironisa Sharp.
  


  
    Sharp avait de l’affection pour Gabrielle et l’avait incluse dans les personnes à protéger. Même Steel, qui semblait détaché de tout, avait en partie abandonné sa réserve avec elle : il se manifestait volontiers en sa présence et semblait prendre plaisir à lui parler.
  


  
    Ils croyaient tous les deux que c’était une erreur que Hurt se rapproche d’elle, mais puisque Gabrielle semblait d’accord pour poursuivre la relation…

  


  
    — Je vais aller la voir tout de suite, fit Hurt.
  


  
    Il se leva de sa table de travail.
  


  
    — Et tu vas faire quoi  ? relança Sharp, sarcastique. Lui dire de ne pas s’en faire  ? Que tout va bien  ?

  


  
    — Contacte l’Institut, fit Steel.

  


  
    — Elle est peut-être en danger…

  


  
    — Pour l’instant, le danger le plus immédiat, ce sont les flics. Et pour s’occuper des flics, tu es mieux de faire intervenir l’Institut.

  


  
    Steel avait raison. C’était d’ailleurs ce qui était énervant, avec lui : il avait toujours raison.
  


  
    — D’accord.
  


  
    Hurt ouvrit le logiciel de courrier électronique et expédia un bref message. À peine quelques mots.
  


  
    Hurt. Assistance. Urgent.
  


  
    Il adressa le message à une adresse en apparence anodine :
  


  
    F@inst.aus
  


  
    La réponse lui parvint au bout de deux minutes, sous la forme d’un numéro de téléphone à contacter dans le code régional 819.
  


  
    Il activa le logiciel de communication téléphonique qu’on lui avait remis pour les contacts directs. Un système automatisé de codage à l’envoi et de décodage à l’arrivée rendait les conversations à peu près impossibles à intercepter.
  


  
    Quelques instants plus tard, une voix féminine lui répondait. La directrice elle-même. Il ne l’avait rencontrée qu’une seule fois, lorsqu’elle lui avait offert de travailler pour elle. Ce n’était que récemment qu’il avait appris son nom.
  


  
    Madame Dubreuil.
  


  
    C’était elle qui s’était occupée de sa réhabilitation, qui lui avait fait rencontrer Kim. Elle avait tout payé, puis elle lui avait offert du travail. « Pour services rendus ». Plutôt que s’ennuyer dans une retraite précoce, il pourrait continuer à être utile tout en étant à l’abri des représailles.
  


  
    Pour retrouver la trace de Body Store, avait-elle expliqué, il fallait être patient et continuer à rassembler les informations. S’il le voulait, il serait responsable du secteur québécois. Il aurait accès à l’ensemble des rapports de police et il devrait y ajouter tout ce qui se publierait ou se diffuserait dans les médias.
  


  
    Depuis, les chèques arrivaient régulièrement. Quant à son travail, il lui donnait non seulement un sentiment d’appartenance mais aussi celui de travailler à sa propre libération.
  


  
    Au début, il avait pourtant cru à une plaisanterie.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir d’important au Québec  ? avait-il demandé.
  


  
    — C’est l’endroit idéal pour installer une tête de pont vers les États-Unis, avait répliqué F, comme s’il s’agissait d’une évidence. Si les entreprises internationales l’ont réalisé, vous pouvez être certain que les groupes criminels s’en sont aperçus, eux aussi.
  


  
    Hurt avait accepté.
  


  
    Le travail était irrégulier. Quand une affaire survenait, il regroupait les informations disponibles à partir des différentes sources, publiques ou confidentielles, auxquelles il avait accès. Kim lui confiait aussi, à l’occasion, des tâches particulières. Au niveau opérationnel, c’était toujours à elle qu’il avait eu affaire.
  


  
    — Je peux vous aider  ? demanda madame Dubreuil.
  


  
    Hurt lui expliqua ce qui se passait.
  


  
    — Des indications que c’est lié à Body Store  ?
  


  
    — Rien pour l’instant. De leur part, je m’attendrais à quelque chose de plus direct.
  


  
    — C’est aussi mon avis. Vous croyez qu’elle est en danger immédiat  ?
  


  
    — Je ne pense pas. Mais les flics vont sûrement lui payer une visite.
  


  
    — Demain matin, contactez directement l’inspecteur-chef Lefebvre, de l’unité sur les crimes biologiques. Je vais l’informer que c’est à vous qu’il doit désormais transmettre toutes les informations reliées au trafic d’organes. Une fois votre statut établi, vous ne devriez pas avoir de difficulté à vous entendre avec lui.
  


  
    — Vous êtes certaine que ce sera suffisant  ?
  


  
    — Normalement, oui. Mais si vous avez besoin d’autre chose, n’hésitez pas à me contacter. Je peux envoyer une équipe sur place pour vous venir en aide.
  


  
    — Ce ne sera pas nécessaire.
  


  


  
    Bruegel est l’un de ceux avec qui le corps des gens ordinaires fait son entrée dans l’iconographie artistique. La représentation s’éloigne du pouvoir pour se rapprocher de l’organique, du quotidien… et de la laideur.
  


  
    Cette dernière n’est plus, comme dans le Portement de la Croix de Bosch, ou même dans l’Allégorie de l’Avarice de Dürer, symbolique des vices de l’âme. Sans que disparaisse complètement l’intention moralisatrice, la laideur physique commence à s’affirmer pour elle-même, dans sa vérité corporelle. […]
  


  
    Boticelli, Raphaël, Michel-Ange, Titien… autant d’étapes dans l’épiphanie du corps organique qui se poursuit jusqu’à Rubens, où la chair s’étale dans toute sa magnificence indistincte.
  


  
    À partir de ce moment, le corps charnel est définitivement établi comme objet de fascination privilégié de l’art. Le dessin de nus représentera, pendant des siècles, un parcours obligatoire pour les aspirants artistes.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 1- Le corps image : faire apparaître les corps, p. 7-9.
  


  
     
  


  
    Cap-Rouge, 9h51
  


  
    Gabrielle ouvrit la porte de son bureau de consultation à ce qu’elle croyait être son premier client de la journée. Elle le connaissait bien, celui-là. Un professeur d’université qui venait la voir une fois par mois pour se faire débloquer les méridiens, comme il disait. Lui qui arrivait toujours en retard, cette fois, il était en avance.
  


  
    — Il y a certainement quelque chose qui ne va pas, fit-elle, en ouvrant la porte. En deux ans, c’est la première fois que…

  


  
    Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres.
  


  
    — Inspecteur Rondeau, fit le plus joufflu des deux hommes, en lui montrant son insigne.
  


  
    — Inspecteur Grondin, fit l’autre.
  


  
    Il ressemblait à une échalote rabougrie et se tortillait pour se gratter l’omoplate. Elle remarqua le gant de coton blanc qu’il avait à la main gauche.
  


  
    — Vous êtes bien Gabrielle Croft ? demanda Rondeau.
  


  
    Elle fit signe que oui.
  


  
    — L’ordure en chef désire vous voir.
  


  
    — Pardon ? s’exclama Gabrielle
  


  
    Un tic se mit à agiter le sourcil droit du policier.
  


  
    — L’ordure-chef Gustave Lefebvre, reprit Rondeau. Il désire que vous magniez votre petit cul et que vous veniez le rencontrer au poste.
  


  
    — Ce n’est pas de sa faute, s’empressa d’expliquer Grondin. Il a de la difficulté avec les mots. La maladie de la tournette.
  


  
    Un sourire apparut sur les lèvres de Gabrielle.
  


  
    — Vous voulez dire de la Tourette ? fit-elle.
  


  
    Cela expliquait le tic qui prenait de l’ampleur et envahissait maintenant tout le côté droit du visage du policier.
  


  
    Grondin continuait de hocher la tête en signe d’assentiment.
  


  
    — Ça ne peut pas attendre ? reprit Gabrielle. Aujourd’hui, je termine à trois heures. Je pourrais passer en fin d’après-midi…

  


  
    — Ça ne peut pas attendre, répondit Grondin. C’est une affaire de cœur.
  


  
    Rondeau lui avait cédé l’initiative et prenait de longues respirations pour dompter les crispations de son visage.
  


  
    — De cœur ? répéta Gabrielle.
  


  
    — Au sens de « organe ».
  


  
    Quelques minutes plus tard, après avoir demandé à la secrétaire d’annuler ses rendez-vous pour l’avant-midi, elle accompagnait les deux policiers.
  


  
    L’inspecteur-chef Gustave Lefebvre se leva avec un effort sensible pour accueillir Gabrielle.
  


  
    — Je vous remercie de vous être déplacée, fit-il, en lui adressant un sourire chaleureux.
  


  
    — J’avais le choix ?
  


  
    L’inspecteur-chef passa lentement sa main droite sur sa calvitie en retenant un soupir. La froideur et l’agressivité retenue de la jeune femme augurait une conversation difficile. Mais fallait-il vraiment s’en surprendre ? Pour la plupart des gens, il était l’ennemi. Le mal nécessaire contre des maux encore plus embarrassants, comme l’avait récemment affirmé le ministre de la Sécurité publique.
  


  
    — Ça simplifie les choses que vous soyez venue, fit-il.
  


  
    — Puisque vous le dites.
  


  
    — Commençons par les formalités, si vous n’avez pas d’objection. Vous êtes bien Gabrielle Croft, domiciliée au 34, rue Carrier à Lévis ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous êtes médecin ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vos locaux sont situés à Cap-Rouge, sur la rue Provancher.
  


  
    — Est-ce qu’on peut sauter ces détails et en venir à la raison de ma présence ici ?
  


  
    — Il me reste un dernier détail, comme vous dites. Est-ce que c’est fréquent qu’un médecin ait son bureau dans une clinique d’acupuncture ?
  


  
    — Je suis médecin « et » acupunctrice. Satisfait ?
  


  
    — Pour le moment, oui. Alors, dites-moi, connaissez-vous un dénommé Christo Manoli ?
  


  
    — Le journaliste ? Pas personnellement.
  


  
    — Je suis surpris…

  


  
    — Même si je le connaissais, je ne vois pas en quoi cela pourrait vous concerner.
  


  
    — Il semblerait que vous ayez fait un héritage.
  


  
    — Un héritage ?
  


  
    Le policier lui tendit une feuille de papier.
  


  
    — Une photocopie, précisa-t-il.
  


  
    Sur la feuille, il y avait un court message. L’auteur affirmait lui donner son cœur.
  


  
    — C’est une blague ? fit Gabrielle, en relevant les yeux vers le policier.
  


  
    — Vous êtes sûrement au courant de ce qui est arrivé hier ?
  


  
    — Pour l’histoire du cœur qu’ils ont retrouvé ? Vaguement. Vous voulez dire que… ?
  


  
    — Le message a été retrouvé à côté du cœur. On peut présumer qu’il s’agit du sien, même si ce n’est pas encore confirmé. Il était à l’intérieur d’une boîte de conservation. Entouré de glace. Déposé au creux d’une main. Les empreintes digitales étaient bien celles de Christo Manoli.
  


  
    — Une main… C’est ridicule !
  


  
    Sa voix avait perdu de son assurance.
  


  
    — Il y a également un chèque. De 41831,65 $. À votre nom, lui aussi.
  


  
    Gabrielle resta sans voix. Lefebvre poursuivit.
  


  
    — Vous comprenez notre perplexité. Surtout quand vous affirmez que vous ne le connaissez pas.
  


  
    — Et… j’hérite de son cœur ?
  


  
    — De son cœur, oui. Et du chèque.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse avec ça ?
  


  
    Elle avait l’air totalement stupéfaite.
  


  
    — Pour le cœur, bien sûr, il n’y a plus grand-chose à faire. Le chèque, par contre, n’est pas d’un montant négligeable… Des gens ont déjà été assassinés pour moins.
  


  
    — Vous êtes grotesque.
  


  
    — Vous trouvez ?
  


  
    La main droite de Lefebvre retrouva le chemin de sa calvitie et la caressa lentement, jusqu’à l’arrière de la tête, comme pour vérifier l’étendue d’un désastre inévitable.
  


  
    — Je sais que ce n’est pas terrible, dit-il, mais c’est tout ce que j’ai. Personne ne m’a légué ses cheveux.
  


  
    Décontenancée, Gabrielle le fixait sans dire un mot. Le policier laissa porter le silence pendant quelques secondes avant d’ajouter :
  


  
    — Disons que je vous croie… Mais j’aimerais comprendre. Pour quelle raison, à votre avis, Christo Manoli vous a-t-il légué son cœur ?… Je sais, il y a l’hypothèse de l’amoureux secret. Mais avouez que c’est tout de même un peu excessif.
  


  
    — Je n’ai pas d’explication… Je ne comprends pas.
  


  
    — Vous êtes certaine de ne jamais avoir entretenu de relation particulière avec cet individu ?
  


  
    Gabrielle ferma les yeux un moment. Bien sûr, elle avait déjà rencontré Christo Manoli à quelques reprises. Mais tout s’était déroulé dans le cadre de relations professionnelles. Elle avait toujours refusé les avances du journaliste. Il ne servait à rien d’alimenter les soupçons du policier.
  


  
    — Jamais, dit-elle.
  


  
    — Eh bien…

  


  
    Il se recula dans sa chaise et prit sa pipe.
  


  
    — Vous pouvez disposer, finit-il par dire, entre deux bouffées.
  


  
    Comme elle allait franchir la porte, il ajouta :
  


  
    — Je vous serais reconnaissant de me tenir informé de vos déplacements. Il est probable que j’aurai à vous reparler sous peu.
  


  
    

  


  
    Après le départ de Gabrielle, Lefebvre nettoya minutieusement sa pipe. Il était clair qu’elle mentait. Mais cela n’avait rien de surprenant. Tout le monde mentait à la police. Certains par malaise, certains par principe, pour empêcher toute intrusion dans leur vie privée, d’autres pour le simple plaisir de les lancer sur une fausse piste ou de les faire suer… La question était de savoir si le mensonge avait de l’importance pour la suite de l’enquête.
  


  
    Distraitement, son regard glissa vers La Presse, qu’il n’avait pas encore eu le temps de lire.
 
  


  
    Véronique Prégent

  


  
    une autre victime du

    gang des extracteurs ?
  


  
     
  


  
    Le titre faisait trois colonnes à la une. Quant à la photo d’accompagnement, elle couvrait environ le quart de la page.
  


  
    L’affaire du cœur sur la main, quant à elle, était reléguée en page trois. Normal. Une animatrice montréalaise avait un meilleur potentiel de vente qu’un journaliste de Québec.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h14
  


  
    Stéphane Ringuet eut à peine le temps d’entendre l’explosion avant de voir un couvercle de poubelle passer devant ses yeux, à moins d’un mètre du pare-brise de sa nouvelle Volvo.
  


  
    Il freina et regarda du côté d’où était venu le projectile.
  


  
    — Si je prends le tabarnak qui…

  


  
    Il s’interrompit en voyant le nuage de fumée qui sortait d’un édifice, à sa droite. On aurait dit un entrepôt. Sur le haut du mur de briques, le nom de la compagnie était enchâssé dans une affiche métallique : Biosoft. Plus bas, à hauteur d’homme, un graffiti avait été peint en rouge.

  


  
     
  


  
    à bas les tortionnaires d'animaux…

  


  
    F.L.A.Q.
  


  
     
  


  
    — Ben, merde…

  


  
    Une autre explosion, plus forte que la précédente, lui coupa la parole. Une pluie de poussière et de particules semblables à du gravier s’abattit sur l’auto.
  


  
    — Tabarnak ! Mon char neuf !
  


  
    Il se dépêcha de repartir pour mettre sa voiture à l’abri. Du coin de l’œil, il vit qu’un trou de la grandeur d’une fenêtre était apparu dans le mur de l’édifice.
  


  
    Au coin de la rue, il se gara sur le bord du trottoir et activa son cellulaire. Il hésita un instant, puis décida d’appeler d’abord le poste de radio. Même si les flics étaient avertis une minute ou deux plus tard, cela ne ferait pas de différence.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h40
  


  
    Dans le hall du poste de police, Gabrielle rencontra Hurt.
  


  
    — Bonjour, vous !
  


  
    Hurt ne put s’empêcher de sourire.
  


  
    Pour le taquiner, Gabrielle s’adressait souvent à lui au pluriel.
  


  
    — Comment vont les « locataires » ? poursuivit la jeune femme.
  


  
    — Raisonnablement bien.
  


  
    — Qu’est-ce qui t’amène ici ?
  


  
    — C’est pour l’exposition. Je veux être certain qu’on n’ait pas de problèmes légaux… Toi ?
  


  
    — Une vraie histoire de cinglé !
  


  
    — Je t’ai téléphoné tout à l’heure. La réceptionniste m’a dit que tu avais pris congé pour l’avant-midi.
  


  
    — J’ai l’impression que je vais prendre la journée.
  


  
    Hurt continua de sourire, mais sa voix devint plus froide, son visage se durcit légèrement.
  


  
    Gabrielle ne put s’empêcher de sourire à son tour, en voyant la transformation. Steel qui arrive à la rescousse, songea-t-elle. L’homme au sourire d’acier.
  


  
    Steel était celui des locataires qu’elle connaissait le mieux. Elle était capable de sentir sa présence même quand il ne se manifestait pas ouvertement.
  


  
    C’était une des choses les plus étranges que Hurt lui avait expliquées. Parfois, certains de ses locataires ne prenaient pas directement possession de son corps : ils se contentaient de s’approcher, pour infléchir sa conscience dans leur sens. Il devenait alors, pour un moment, une sorte de synthèse des deux.
  


  
    — Des problèmes ? poursuivit Hurt. Je peux faire quelque chose ?
  


  
    — Tu peux me payer un café. Je vais te raconter…

  


  
    — J’en ai pour dix minutes. On pourrait aller prendre un café puis dîner au Café du monde.
  


  
    — D’accord, dit-elle en s’éloignant. En attendant, je vais aller marcher dans le parc, à côté.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h43
  


  
    Art/ho avait réaménagé les murs de son bureau. Habituellement, il faisait une rotation mensuelle des œuvres pour y inclure ses nouvelles découvertes. C’était sa salle d’exposition privée. De très rares amis et collaborateurs y avaient accès.
  


  
    Cette fois, cependant, il s’agissait d’une exposition spéciale. Il avait puisé dans sa collection pour regrouper quelques-unes des œuvres les plus marquantes de l’art organique. Les avoir en permanence sous les yeux l’aiderait à se mettre dans l’atmosphère appropriée pour écrire l’article qu’il avait promis à la revue Art Vivant.
  


  
    On lui avait demandé un article de fond sur l’évolution de l’art occidental qui aborderait le sujet dans une perspective nouvelle. Comme titre de travail, il avait simplement inscrit : « Art organique ». Pour la version définitive, il faudrait qu’il trouve quelque chose de plus précis, qui soit davantage dans le ton de l’article.
  


  
    Sur le mur, il n’avait conservé que quelques-unes des pièces qui y étaient habituellement installées. Il y avait d’abord Self, de Marc Quinn. Pour contenir la reproduction nature de l’œuvre, qui devait être maintenue sous le point de congélation, il avait fait construire une petite chambre réfrigérée incrustée dans le mur, avec une porte en verre Thermos.
  


  
    Il s’agissait d’une tête humaine sculptée dans un bloc de sang congelé. L’œuvre initiale avait été réalisée avec le sang de l’artiste. Huit pintes de sang.
  


  
    L’œuvre qui suce le sang du créateur… La métaphore était un peu évidente, songea Art/ho, mais elle avait le mérite d’avoir de l’impact et d’avoir été une de celles qui avaient amené le débat sur la place publique.
  


  
    La reproduction était également faite de sang humain, mais il ne s’agissait pas de celui d’Art/ho.
  


  
    À droite de la tête congelée, il avait installé deux photographies. Une de la robe de viande de Jana Sterbak, qui continuait de faire scandale, et une autre de Damien Hirst, Thousand Years. Dans ce dernier cas, Art/ho avait renoncé à une reproduction naturelle pour des raisons de convivialité. Il n’avait pas envie de remplacer la tête de vache pourrissante tous les deux ou trois mois, quand les mouches, vers et autres bestioles gluantes auraient fini de la décomposer.
  


  
    Au moment où son regard glissait vers Great Deeds against the Dead et Tragic Anatomies, le téléphone sonna.
  


  
    Il répondit tout en continuant d’examiner les mannequins émasculés et démembrés.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — C’est pour vous dire que mademoiselle Croft a été amenée au poste pour être interrogée.
  


  
    — Et ensuite ?
  


  
    — Elle a passé plus d’une demi-heure dans le bureau de l’inspecteur-chef Lefebvre. Elle vient de repartir.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Je pensais que vous seriez déçu qu’ils ne l’aient pas gardée.
  


  
    — Votre rôle n’est pas de penser mais de m’informer. Tenez-vous-en à ce qui vous est demandé et appelez-moi aussitôt qu’il y a le moindre fait nouveau.
  


  
    Après avoir raccroché, Art/ho ramena son regard vers l’exposition. Les corps rebricolés des enfants de Tragic Anatomies accaparèrent son attention. Il ne pouvait regarder ces organismes, où les nez et les bouches étaient remplacés par des pénis et des anus, sans ressentir une admiration où perçait de la jalousie.
  


  
    Même s’ils n’utilisaient que des simulacres plastiques de corps humains, Dinos et Jake Chapman méritaient une place à part entière dans l’histoire qu’il brosserait de l’art organique. Ces glorieux prédécesseurs avaient attaqué de front un des derniers tabous de l’époque contemporaine.
  


  
    Leur œuvre avait décidément marqué une étape décisive dans l’avènement du corps humain comme matériau artistique. Il ne s’agissait plus de simple décomposition, mais d’une recomposition selon les jeux d’un autre code.
  


  
    Il sortit le cahier dans lequel il avait commencé son article et se mit à la tâche. Il avait de la difficulté à travailler sur le texte de façon discontinue. Vivement que les corvées que lui imposait Bréhal soient terminées, qu’il puisse se consacrer entièrement à ses projets.
  


  
     
  


  
    LCN, 10h45

  


  
    C’est toujours l’impasse dans l’affaire des deux jeunes Noires dont les corps ont été découverts hier, dans un logement désaffecté du quartier Centre Sud. La police n’a pas voulu confirmer s’il existait un lien entre cette affaire et les disparitions qui ont récemment eu lieu sur le territoire de la communauté urbaine.
  


  
    --------------------------
  


  
    Nouvel attentat cette nuit contre deux arcades qui offrent le jeu controversé de la compagnie Gaming Surge : The Eliminator. Un groupe de jeunes aurait été aperçu près de l’une des deux arcades peu avant l’attentat.
  


  
    --------------------------
  


  
    L’homme qui a offert son cœur à une femme a été définitivement identifié comme étant Christo Manoli, un chroniqueur bien connu du monde économique et financier.
  


  
     
  


  
    La Goulafrière / Paris, 16h46
  


  
    Bréhal tenait un verre de lait à moitié bu d’une main et son téléphone de l’autre.
  


  
    — Monsieur Lanctot ? demanda-t-il d’une voix aristocratique, subtilement condescendante. Ici Bréhal. J’aurais de nouveau besoin de vos services.
  


  
    — Immédiatement ?
  


  
    — Ce sera bien payé.
  


  
    — J’étais censé partir demain pour Québec, mais si vous avez besoin de quelque chose… Bien sûr, il pourrait y avoir un léger supplément. Les ventes perdues, les occasions d’affaires ratées…

  


  
    — N’essayez pas de m’arnaquer, répliqua Bréhal, d’une voix coupante. Je sais très bien que vous allez là-bas à contrecœur et que vous ne pensez pas vendre grand-chose.
  


  
    Lanctot n’osa protester. Bréhal reprit alors, d’une voix radoucie, presque complice.
  


  
    — C’est justement à Québec que j’ai un petit travail pour vous.
  


  
    — Je ne comprends pas. Tous mes instruments sont ici…

  


  
    — Pour ce que vous allez avoir à faire, vous n’avez pas besoin de vos instruments. Seulement de louer une chambre sur le lieu même de l’exposition.
  


  
    — Au Château Frontenac ! Vous avez idée des prix ?
  


  
    — Vous mettrez ça sur la note de frais.
  


  
    — C’est quoi, ce travail ?
  


  
    Quand Bréhal eut fini de le lui expliquer, Lanctot explosa.
  


  
    — Vous êtes fou ? Vous avez pensé à ce qui pourrait m’arriver ?
  


  
    — Et vous, vous avez pensé à ce qui pourrait vous arriver si certains documents tombaient entre les mains de la police ?
  


  
    — Vous n’avez pas le droit !
  


  
    — Le droit, peut-être pas. Mais je vous paie très bien pour ce que vous avez à faire.
  


  
    Bréhal laissa porter le silence pendant quelques secondes.
  


  
    — D’accord, finit par dire Lanctot. J’apporte la première à votre chambre et je conserve l’autre. Mais pendant combien de temps ? Il n’est pas question que je repasse la frontière avec ça.
  


  
    — Pour la deuxième, vous recevrez des instructions par téléphone la journée même ou le lendemain.
  


  
    Après avoir raccroché, Bréhal étendit le bras pour prendre le verre de lait sur son bureau.
  


  
    Il voulait la collaboration de Hurt, il voulait que le coutelier lui vende ses plus belles pièces et il les obtiendrait. S’il croyait s’en tirer en cessant de répondre à ses messages par courrier électronique, il se trompait grossièrement.
  


  
    Mais il ne pouvait pas l’attaquer ouvertement, car il ne voulait pas seulement les œuvres de Hurt : il avait aussi des plans d’envergure pour lui et ces plans exigeaient que le coutelier coopère de son plein gré. Il fallait donc l’amener à avoir besoin de ce que lui, Bréhal, pouvait lui offrir.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h48
  


  
    — Vous êtes Monsieur Hurt, si j’ai bien compris ?
  


  
    Le sourire de l’inspecteur-chef Lefebvre était engageant, mais ses yeux gris fixaient le visiteur sans ciller.
  


  
    Yeux noirs. Cheveux brun foncé coupés à la romaine. La peau légèrement dorée. Peut-être une trace d’ascendance indienne, songea Lefebvre. Une musculature de nageur, évidente mais souple. Les épaules carrées. C’était indubitablement un homme de terrain, à l’aise dans l’action. Toutefois, un rien dans son regard, dans son allure, laissait pressentir quelque chose de trouble.
  


  
    — Paul Hurt.
  


  
    — J’avoue que le message que j’ai reçu m’a intrigué.
  


  
    — Un policier qui fait des aveux…

  


  
    Lefebvre accueillit le trait d’humour d’un léger sourire.
  


  
    S’il fallait en croire ses mystérieux alliés, il pouvait faire totalement confiance à Hurt. Il devait lui donner un accès prioritaire à toutes ses informations.
  


  
    — J’avais fini par penser que je ne verrais jamais les gens à qui j’envoie tous ces rapports.
  


  
    — Le dernier cas nous intéresse particulièrement.
  


  
    — On peut connaître les raisons de cet intérêt ?
  


  
    — Notre organisation valorise beaucoup la discrétion.
  


  
    — Bien sûr. Que voulez-vous savoir ?
  


  
    — J’aimerais un compte rendu, de vive voix, des événements auxquels vous avez fait référence.
  


  
    — Je dois d’abord vous dire qu’il y a eu de nouveaux développements.
  


  
    — Importants ?
  


  
    — On a retrouvé la dépouille de l’individu. Ce qui en reste, je veux dire… J’espère que vous avez l’estomac solide.
  


  
    Il lui tendit une photo
  


  
    Sur le cliché huit sur dix en couleurs, il y avait un corps nu. Des verres fumés couvraient les yeux. Une entaille mal refermée partait de la gorge et descendait jusqu’au pubis. D’autres entailles perpendiculaires traversaient le thorax et l’abdomen horizontalement.
  


  
    — Complètement vidé, poursuivit Lefebvre. Foie, reins, poumons, yeux… Tout ce qui est facilement transplantable ! Il y a aussi ce curieux signe sur le front.
  


  
    Quand il releva les yeux vers Hurt, il vit que l’autre ne l’écoutait plus. Ses traits étaient figés, ses lèvres tremblaient légèrement et ses yeux étaient rivés sur la photo.
  


  
    Mais sans la voir, aurait-on dit.
  


  
     
  


  
    Québec / La Goulafrière, 10h51
  


  
    Art/ho décrocha le téléphone avec impatience. Il venait à peine de réussir à se remettre dans un état d’esprit propice à la rédaction de son article.
  


  
    — Allô !
  


  
    — Splendide ! J’avais peur de tomber sur votre répondeur.
  


  
    Art/ho ravala sa contrariété.
  


  
    — Que me vaut le plaisir ?
  


  
    — Les contacts entretiennent l’amitié.
  


  
    — Si vous le dites.
  


  
    — Qu’est-ce que vous m’avez trouvé ?
  


  
    — Une suite au Château Frontenac. J’ai pensé que ce serait plus pratique.
  


  
    — Excellent ! Pendant mon séjour, il faudrait que nous ayons une petite conversation pour discuter de choses d’intérêt mutuel.
  


  
    — Quelque chose vous inquiète ?
  


  
    — Pas vraiment. Mais j’aimerais revoir avec vous l’ensemble des activités prévues pour les semaines à venir.
  


  
    — Comme vous voulez.
  


  
    — Pendant que je vous tiens au bout du fil, si vous me faisiez une petite mise à jour sur ce qui se passe à Montréal…

  


  
    — Tout s’est déroulé comme on l’espérait. C’était aux informations télé tout à l’heure. Ils suivent la piste d’un groupe de défense des droits des animaux.
  


  
    — Je saisis mal le lien. Qu’est-ce que les animaux ont à voir avec la recherche en informatique ?
  


  
    — Comme Biosoft travaille à mettre au point une puce capable de faire interface avec le cerveau, c’était facile de faire croire que leurs chercheurs faisaient des expériences sur des animaux.
  


  
    — Et en ce qui concerne mademoiselle Croft ?
  


  
    — Elle a été interrogée par les policiers comme prévu.
  


  
    — C’est tout ?
  


  
    — Les indices vont continuer de tomber en place au moment utile.
  


  
    — Ils ont retrouvé le corps ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Splendide. Vous ne trouvez pas réconfortant de voir les événements se conformer avec docilité aux plans qui ont été élaborés ? Pour ma part, ça me redonne confiance dans la raison humaine.
  


  
    — Chacun trouve son plaisir où il peut.
  


  
    — Votre manque d’enthousiasme me déçoit… Parlant de plaisir, j’espère que vos projets personnels ne viendront pas compromettre la gestion de nos affaires.
  


  
    — Tant que j’exécute correctement les tâches que me confie le Consortium, ce que je fais du reste de mon temps ne devrait pas vous intéresser, il me semble.
  


  
    — Je veux bien… dans la mesure où vos « loisirs » n’attirent pas une attention indue. Inutile de vous rappeler que nos activités doivent bénéficier d’une discrétion absolue.
  


  
    — Je ne l’oublie pas.
  


  
    — Au nom de notre amitié – et de nos passions communes –, je veux bien couvrir vos activités. Mais qu’il y ait la moindre interférence avec les projets du Consortium et je ne pourrai plus rien pour vous. La direction n’a pas oublié les événements d’il y a quelques années. Si jamais les cadavres et les résidus continuaient à se multiplier…

  


  
    Art/ho ne répondit pas. Il devait maintenir une façade de soumission. Mais cela achevait. Avec la latitude que Bréhal lui avait accordée, il avait réussi à se doter de moyens qui lui permettraient bientôt d’envoyer promener le Consortium. Cela coïnciderait avec le lancement de ses prochaines grandes œuvres.
  


  
    — J’aurais un dernier petit service à vous demander, reprit Bréhal. À propos de l’exposition dont je vous ai parlé.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Voici deux noms que vous allez prendre en note. Lucien Lanctot et Paul Hurt. Il s’agit de deux exposants.
  


  
    — Pour Hurt, j’ai déjà fait ce que vous m’avez demandé.
  


  
    — Je sais…

  


  
    — J’ai intégré ça aux travaux sur Biosoft. Vous allez voir, c’est très créatif. Une économie de moyens pour un maximum de résultats !
  


  
    — Un peu plus de pression sur notre ami coutelier ne fera pas de tort.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?
  


  
    — Vous allez simplement transmettre ces deux noms au répartiteur régional de Vacuum, avec les instructions que je vais vous donner. Et vous lui dites d’attendre mon appel demain.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h52
  


  
    Sur la peau du front, un signe de dollar avait été tracé au couteau, entouré d’un cercle.
  


  
    Body Store, songea Hurt.
  


  
    Comment avaient-ils pu le retrouver ? Le cadeau du cœur à Gabrielle était-il une sorte de jeu sadique ? Une façon de le prévenir, lui, qu’elle serait la prochaine victime ?
  


  
    Il acheva de basculer dans ses souvenirs.
  


  
    Garde du corps dans les services diplomatiques canadiens, Hurtubise avait été remarqué par un recruteur pour son talent dans les arts martiaux et les langues orientales. Il avait alors été mis en contact avec une agence américaine. Pour une entrevue. Il s’agissait d’un contrat de deux à trois ans. À quelques mois près. Son salaire serait doublé et il pourrait ensuite se retirer avec une rente appréciable.
  


  
    Danièle, sa femme, avait pris des mois à se laisser convaincre. Elle trouvait le travail trop dangereux. Avec les deux enfants, il n’avait pas le droit de mettre sa vie en péril.
  


  
    Hurtubise avait argumenté que c’était pour un temps limité. Une seule mission. Il voulait faire l’expérience de ce type de travail pendant qu’il était encore relativement jeune. C’était une occasion qui ne reviendrait pas.
  


  
    Danièle avait fini par se rendre à ses arguments.
  


  
    Deux mois plus tard, il était intégré à une agence américaine de renseignements pour participer à un projet de lutte contre le trafic d’enfants. Une petite agence, qui émargeait au budget du ministère de la Justice et dont les cadres provenaient essentiellement de l’Institut. Leurs opérations consistaient à infiltrer des groupes de trafiquants pour s’attaquer aux têtes dirigeantes.
  


  
    Dans la semaine qui avait suivi la conclusion de l’enquête, l’horreur s’était déchaînée. Enlevés de leur domicile, les enfants d’Hurtubise avaient été retrouvés quatre jours plus tard, dans une chambre d’hôtel de Bangkok.
  


  
    Un coup de fil anonyme.
  


  
    Des « résidus », avaient expliqué les policiers thaïlandais. Ils en retrouvaient de temps à autre quand le cartel de la viande, comme on l’appelait, voulait faire un exemple ou envoyer un message à quelqu’un. Sur leur front, il y avait la marque de Body Store. Le symbole du yen à l’intérieur d’un cercle.
  


  
    Une voix aiguë, dans sa tête, se mit à crier.
  


  
    — C’est eux ! Ils l’ont retrouvé ! C’est eux ! C’est eux !

  


  
    Presque aussitôt, la voix calme et détachée de Steel se fit entendre.
  


  
    — Ils pensent que Hurtubise est mort. Ça ne peut pas être lui qui est visé.
  


  
    — C’est le même signe !
  


  
    — Pas exactement, corrigea Steel. Et il y en a eu d’autres à Montréal, au cours du dernier mois.
  


  
    — Mais les lunettes ! Qu’est-ce que tu fais des lunettes ?
  


  
    — C’est peut-être le même groupe, mais ce n’est pas après Hurt qu’ils en ont. La victime est un journaliste.
  


  
    — Et Gabrielle ? Hein ? Qu’est-ce que tu fais de Gabrielle ?
  


  
    — Le message ne la menace pas.
  


  
    — Mais pourquoi elle ?
  


  
    À la longue, les voix finirent par se calmer. C’est le moment que choisit Sharp pour se manifester.
  


  
    — Steel a raison, dit-il. Il y a toutes les chances que ce ne soit pas relié à nous. Mais ça pourrait être une bonne idée de s’en occuper. Avec les contacts de Hurt à l’Institut, on pourrait le faire sans s’exposer…

  


  
    — Je ne veux pas ! reprit Panic Button. Ils vont nous trouver ! Ça va recommencer comme avant !
  


  
    — La seule façon que ça arrête, c’est de prendre l’initiative. De leur régler leur compte une fois pour toutes.
  


  
    — C’est trop dangereux.
  


  
    L’intervention de Steel fut de nouveau nécessaire pour rétablir le calme. Il fut entendu qu’ils poursuivraient la piste de Body Store, mais que Sharp ne prendrait pas d’initiative. Steel s’en portait garant.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h54
  


  
    — Poitras à l’appareil.
  


  
    — Je vous prie de m’écouter, monsieur Poitras.
  


  
    — Je vous ai dit de ne plus me…

  


  
    — Croyez-moi, ce n’est pas par choix que je vous appelle.
  


  
    Quelque chose dans la voix de Dubuc convainquit Poitras de ne pas raccrocher immédiatement.
  


  
    — Je subis moi-même certaines pressions, reprit Dubuc, dont la voix trahissait une réelle inquiétude. Je n’ai pas le choix de vous transmettre ce message.
  


  
    — Et qu’arriverait-il, si vous ne le transmettiez pas ?
  


  
    — Disons… des inconvénients. Je vous demande simplement d’écouter ce qu’on m’a demandé de vous dire.
  


  
    — Bon, d’accord. C’est quoi, votre message ?
  


  
    — On m’a demandé d’attirer votre attention sur les bombes qui ont éclaté à l’usine de Biosoft. Les actions de la compagnie ont baissé de presque dix pour cent quand la nouvelle a été connue. S’il fallait que ce genre d’incidents se reproduise…

  


  
    — Vous vous rendez compte de ce que vous dites ?
  


  
    — Croyez-moi, je n’aime pas cela davantage que vous.
  


  
    — C’est tout ?
  


  
    — Vous avez suivi les émissions d’information ? On y a parlé d’une connaissance à vous, Véronique Prégent.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas me dire que… ?
  


  
    — Ils ont volontairement choisi une connaissance lointaine. La prochaine fois, le malheur pourrait frapper beaucoup plus près de vous.
  


  
    Conformément à ses instructions, Dubuc raccrocha aussitôt le message délivré. Il n’était pas peu fier de sa performance. Poitras avait visiblement cru à son inquiétude.
  


  
    Non seulement la manœuvre était efficace pour rendre l’argument plus convaincant, mais elle lui fournissait aussi une excellente excuse pour justifier son comportement, si les choses devaient mal tourner.
  


  
    À vrai dire, il n’avait pas eu besoin de grands efforts pour paraître inquiet. La tournure que prenaient les événements l’avait convaincu qu’il était préférable de ne jamais essayer de doubler la mystérieuse voix qui lui dictait ses instructions.
  


  
     
  


  


  
    Poitras resta plusieurs secondes le combiné à la main, à écouter la tonalité de l’appareil.
  


  
    Ils n’auraient quand même pas osé !… À la télévision, le présentateur avait évoqué le trafic d’organes comme motif possible de l’enlèvement.
  


  
    La simple évocation de la chose le fit frémir. Véronique avait beau être une ancienne flamme qu’il n’avait pas revue depuis plusieurs années, de savoir qu’elle était peut-être, à l’heure actuelle, débitée en morceaux pour alimenter le commerce d’organes, lui donnait la nausée.
  


  
    Et Dubuc qui lui avait laissé entendre que c’était à cause de lui…
  


  


  
    Exposé dans la nudité de sa chair, le corps peut désormais être soumis à l’exorcisme : le burin inquisiteur des graveurs italiens fouille les profondeurs organiques pour en faire apparaître les mécanismes secrets. Ils se font un devoir d’en exposer le squelette, de dévoiler le jeu des fibres musculaires, de mettre au jour le réseau sanguin.
  


  
    Pour faire vivre la pierre, il faut traquer les mécanismes cachés de la vie enfouis dans la chair. Les dissections de Léonard de Vinci sur des cadavres, réalisées au péril de sa vie, donnent lieu à d’innombrables dessins anatomiques et alimentent sa recherche sculpturale.
  


  
    […]
  


  
    Les nombreuses Vanitas – qu’on pense notamment à celle de Gregor Erhart – se situent dans un registre similaire, bien que la déchéance corporelle y soit chargée d’un message symbolique sur la vacuité de l’existence humaine.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 2- Le corps anatomique : démonter la mécanique des corps, p. 12-13.
  


  
    

  


  
    Québec, 10h55
  


  
    Quand Hurt revint à lui, son regard était clair. Lefebvre l’observait avec curiosité.
  


  
    — Un malaise ? demanda-t-il. Je peux faire quelque chose ?
  


  
    — Ce ne sera pas nécessaire. Tout va bien, maintenant.
  


  
    — Vous êtes sûr ?
  


  
    — C’est une forme bénigne d’épilepsie. Les épisodes sont relativement peu fréquents et très courts.
  


  
    — Si vous le désirez, je peux vous faire conduire à l’hôpital.
  


  
    — Je vous assure que tout va bien. Inutile de vous inquiéter.
  


  
    La voix de Hurt était subitement devenue plus ferme et un peu plus grave. Son attitude avait également changé.
  


  
    Lefebvre, habitué par métier à lire le langage corporel des gens, observait la transformation avec intérêt.
  


  
    Le regard de Hurt était plus assuré, un rien ironique. Le corps, relâché, donnait l’impression d’une force au repos. Et, derrière les yeux, il découvrait maintenant une intelligence froide et détachée qui semblait l’avoir mis sous un microscope. On aurait dit un comédien qui venait d’entrer dans la peau d’un nouveau personnage.
  


  
    — Est-ce la photo qui a déclenché la réaction ? demanda le policier.
  


  
    — Ce n’est pas improbable.
  


  
    Lefebvre laissa le silence se poursuivre, comme s’il attendait un complément d’information.
  


  
    Hurt continua de se taire et de le fixer avec, dans le regard, ce que le policier interpréta comme une lueur d’amusement.
  


  
    — Si nous revenions à votre rapport, finit-il par dire.
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, Lefebvre avait terminé son compte rendu des événements, y compris des circonstances entourant la découverte des « restes » dans une des poubelles d’un restaurant de la Grande-Allée. Il avait aussi raconté sa discussion avec Gabrielle.
  


  
    — De votre côté, est-ce que vous avez d’autres informations sur cette affaire ? demanda le policier.
  


  
    — Je ne suis pas en position de vous répondre sur ce sujet.
  


  
    — Je veux bien collaborer, mais vous comprendrez que j’ai une enquête à faire.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Si vous possédez des informations qui permettraient…

  


  
    — Nous sommes disposés à vous aider. Cela pose cependant quelques problèmes techniques.
  


  
    Hurt ferma les yeux, comme pour réfléchir.
  


  
    — Il y a d’abord des problèmes de sécurité, reprit-il. Tout doit se passer de façon informelle. Vous serez la seule personne au courant de notre intérêt dans cette affaire. Personne d’autre ne doit être informé. Ce qui inclut vos supérieurs.
  


  
    — Et s’il y a des questions ? Des questions qui viennent d’en haut, je veux dire.
  


  
    — Si ça se présente, vous nous le dites. Les interventions nécessaires seront faites pour qu’on vous laisse en paix.
  


  
    — À votre avis, comment est-ce que je vais pouvoir expliquer les informations que vous allez me fournir ?
  


  
    — Des sources protégées.
  


  
    — Je ne tiendrai pas dix minutes devant les journalistes, avec ça.
  


  
    — Il suffit d’éviter les journalistes.
  


  
    — Facile à dire !
  


  
    — Cette affaire fait partie de quelque chose de beaucoup plus large. Il faut la régler sans compromettre les interventions qui se préparent.
  


  
    — Je peux vous donner trois ou quatre jours. Après, il va falloir qu’on en rediscute. Tout dépendra de notre collaboration.
  


  
    — Comme vous voulez.
  


  
    Hurt sortit une carte de son portefeuille.

  


  
     
  


  
    steel@instbox.aus
  


  
     
  


  
    — Désormais, vous acheminez vos informations à cette adresse, de même que toute demande d’aide ou de renseignements. Vos requêtes seront traitées en priorité.
  


  
    Lefebvre prit la carte et nota que l’adresse électronique était également en Australie.
  


  
    — Vous pouvez sûrement me donner quelques indications, dit-il.
  


  
    — Je dois d’abord vérifier un ou deux détails. Je m’en voudrais de vous orienter sur de fausses pistes.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Mais il y a tout de même quelque chose que je peux vous dire.
  


  
    — Vous voyez…

  


  
    — Je ne crois pas que mademoiselle Croft soit impliquée dans cette affaire.
  


  
    — C’est pourtant elle qui profite des événements. Le chèque est d’un bon montant… En plus, c’était un de ses anciens clients. Bien sûr, elle affirme ne l’avoir jamais rencontré, mais la réceptionniste de la clinique l’a reconnu.
  


  
    — Je peux vous garantir qu’elle n’est reliée ni de près ni de loin à aucun des groupes spécialisés dans le trafic d’organes.
  


  
    Tous les gens en rapport avec l’Institut, même de façon indirecte, voyaient leur vie passée au crible. Et deux fois plutôt qu’une. On ne pouvait pas avoir suggéré à Hurt de la prendre comme médecin et acupunctrice sans avoir minutieusement vérifié son passé.
  


  
    — Et si c’était quelqu’un d’autre qui était visé à travers elle ? reprit Lefebvre. Quelqu’un à qui on avait voulu envoyer un message…

  


  
    — Je vous répète qu’elle n’a aucune relation avec qui que ce soit qui opère dans ces milieux.
  


  
    — Je veux bien vous croire, mais je préférerais des preuves. Vous ne trouvez pas ça étrange, vous, cet héritage ?
  


  
    — Il s’agit peut-être d’une diversion.
  


  
    — Ça fait une diversion qui revient cher.
  


  
    — Avant de concentrer vos efforts sur elle, vous devriez examiner les autres pistes. Vous n’avez pas exactement un surplus de personnel, il me semble que ce serait une bonne chose de vous fixer des priorités.
  


  
    — Vous la connaissez ?
  


  
    — Mademoiselle Croft ? Je suis un client occasionnel.
  


  
    — Un client comme Manoli ?
  


  
    — Je n’aime pas beaucoup vos insinuations.
  


  
    Il était devenu davantage qu’un client, devait-il admettre. Depuis quelques mois, leur relation avait nettement débordé le cadre professionnel, ce qui avait d’ailleurs provoqué chez lui un accès de culpabilité. Si jamais les sbires de Body Store retrouvaient sa trace… Mais c’était peu probable. Les trafiquants d’organes ne s’étaient pas manifestés pour revendiquer l’attentat, comme ils l’avaient fait les fois précédentes, lorsque ses amis avaient été éliminés.
  


  
    — Et si c’était pour jouer avec tes nerfs ? Ils ont peut-être décidé de prendre leur temps. De laisser filtrer les indices goutte à goutte. Peut-être qu’ils…

  


  
    La voix aiguë et quasi enfantine de Panic Button raisonnait à l’intérieur de la tête de Hurt. Il plissa les yeux, comme pour amoindrir le son de la voix criarde.
  


  
    — Ça suffit !
  


  
    Avec le Vieux, Steel était le seul qui pouvait calmer Panic Button.
  


  
    — Oui, mais peut-être que c’est une nouvelle stratégie ? Qu’ils veulent faire durer le plaisir ? Peut-être qu’ils attendent que…

  


  
    — Je t’assure qu’il n’y a pas de raison de t’inquiéter.
  


  
    — Mais le signe ! Les lunettes !
  


  
    — C’est possible qu’il y ait des liens avec Body Store. C’est même probable. Mais ça ne veut pas dire qu’ils ont trouvé Hurt. Au contraire, c’est plutôt nous qui avons une chance de les trouver, maintenant.
  


  
    — Tu es sûr ?
  


  
    — Puisque je te le dis.
  


  
    Lefebvre vit la lueur se rallumer dans le regard de Hurt au moment où son attention revenait vers le monde extérieur. Il décida de ne pas lui demander s’il avait eu une nouvelle crise.
  


  
    — Puisque le bien-être de mademoiselle Croft semble vous tenir particulièrement à cœur, dit-il, nous réduirons nos interventions au strict nécessaire. Mais je ne peux vous promettre rien de plus. Si les développements de l’enquête nous amènent dans sa direction…

  


  
    — Je ne vous demande pas de couvrir quelqu’un. Je vous informe que c’est du temps perdu d’en faire une suspecte.
  


  
    — Je vous ai bien compris.
  


  
     
  


  


  
    Lorsque Hurt fut parti, Lefebvre resta plusieurs minutes à fumer sa pipe en silence. Son visiteur était vraiment un étrange personnage. Après être apparu direct et chaleureux, bien que réservé, il s’était subitement métamorphosé en quelqu’un de froid qui donnait l’impression d’exercer un contrôle complet sur sa personne. Il ne voyait pas comment une crise mineure d’épilepsie pouvait expliquer un tel changement.
  


  
    Avait-il affaire à un de ces psychopathes mal stabilisés qu’utilisaient à l’occasion les services de renseignements ?
  


  
    Et puis, il y avait cette insistance à vouloir soustraire Gabrielle Croft à l’enquête. Peut-être travaillait-elle pour la même organisation que lui…

  


  
    Quant à sa demande de garder leur collaboration secrète, ça pouvait aller. De toute manière, l’organisation représentée par Hurt avait les moyens de le contraindre à la discrétion. Autant leur épargner l’obligation d’utiliser leur influence. Cela faciliterait leurs rapports. C’était dans leur intérêt réciproque de maintenir leur collaboration.
  


  
    Pourtant, Lefebvre ne se sentait pas vraiment rassuré. Quelque chose clochait dans le comportement de Hurt. Pour quelle raison avait-il insisté pour que toutes les communications passent par lui ? Jouait-il double jeu avec son organisation ? Peut-être était-il en train de perdre les pédales…

  


  
    Le policier décida d’utiliser l’ancienne adresse pour demander une confirmation. Il mentionnerait l’étrange épisode d’épilepsie et manifesterait sa réticence à restreindre l’enquête concernant Gabrielle Croft. Il verrait bien quelle serait la réaction.
  


  
     
  


  
    CJMF-FM, 11h36

  


  
    … Les policiers nous cachent-ils la vérité ? Y a-t-il un lien entre les nombreuses disparitions, le meurtre des deux jeunes Noires que l’on vient de découvrir et les trois cadavres évidés que l’on a retrouvés dans un stationnement du centre-ville, au début du mois ?
  


  
    Le public est-il encore en sécurité dans les rues de Montréal ? Le gang des extracteurs, comme on l’appelait à l’époque, serait-il de retour ?
  


  
    S’agit-il vraiment de coïncidences ? Se pourrait-il que le maire et les autorités policières cherchent à nous endormir pour masquer leur incompétence pendant que des ramasseurs d’organes écument les rues de la ville ?
  


  
    Votre réponse vaut la mienne. Si vous voulez la partager avec nous…
  


  
     
  


  
    Lévis, 14h10
  


  
    De retour chez lui après avoir dîné avec Gabrielle, Hurt alla directement à son atelier et passa plus de quatre heures à chauffer, plier et marteler une des lames qu’il avait commencé à travailler. Ce serait un wakizashi.
  


  
    Ce premier travail de l’acier était une des étapes de la fabrication qui réussissait le mieux à tout lui faire oublier. Une autre partie de lui prenait alors le contrôle de ses gestes. Une partie ancienne, paisible, soucieuse uniquement de la qualité du travail bien fait et de la satisfaction de voir naître du métal informe un objet à la fois élégant, raffiné et d’une extrême efficacité. Un banal objet utilitaire transformé en œuvre d’art.
  


  
    C’était une façon pour lui de retrouver la paix intérieure, la sérénité. Il y avait sans doute là une forme de sublimation. La lame tranchante, instrument de la mort de ses enfants et des autres drames qui avaient ponctué sa vie, était transformée par son travail. Comme si, par la beauté de l’objet, sa violence potentielle pouvait être contenue. Chaque œuvre était une sorte de victoire.
  


  
    Au cours de sa convalescence, les psychiatres s’étaient inquiétés de lui voir manifester un tel intérêt pour les couteaux. N’était-ce pas se maintenir dans l’univers de violence qui l’avait si profondément blessé ?
  


  
    Mais Hurt avait continué. Sa passion pour la coutellerie était plus forte, plus profonde qu’avant. De collectionneur-bricoleur, il était devenu un artisan passionné. Quelque chose en lui exigeait qu’il passe des heures dans son atelier à donner forme et texture aux lames, à les intégrer à des couteaux toujours plus sophistiqués.
  


  
    Dans ses rêves, il en avait parlé au Vieux. Ce dernier l’avait soutenu dans son entreprise. À son avis, ce qu’il tentait ainsi de faire dans sa vie quotidienne était fondamentalement semblable à ce qu’il avait réalisé dans ses rêves : il avait appris à maîtriser les images de cauchemar qui surgissaient pour les transformer en images de vie.
  


  
    Plusieurs heures plus tard, lorsque le wakizashi eut atteint une forme qu’il pourrait affûter, il ferma la lumière et se dirigea vers son lieu de méditation. La lame se reposerait et, pour sa part, il en profiterait pour laisser la sérénité qu’il avait conquise se répandre en lui.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 17h53
  


  
    F leva les yeux de son ordinateur, tourna la tête et regarda le lac pendant un long moment. L’effet calmant des mouvements de l’eau ne se faisait jamais attendre très longtemps. L’endroit était un souvenir de ses débuts dans l’univers du renseignement, à l’époque où elle travaillait pour le Rabbin. Un terrain qu’il avait acquis en sous-main et sur lequel il avait fait construire une maison assez grande mais d’apparence modeste, qui pourrait éventuellement être utilisée comme refuge.
  


  
    Il ne s’en était jamais servi pour les besoins du métier, préférant avoir un endroit sécuritaire en réserve, qui n’aurait jamais été compromis par une opération.
  


  
    Quand elle avait jugé que la pression devenait trop forte et que l’Institut devait disparaître pour revivre sous une autre forme, Blunt s’était occupé d’y aménager l’équipement informatique nécessaire à la coordination de l’ensemble des opérations.
  


  
    Chaque fois que F pensait à la journée de sa « disparition », la même angoisse la reprenait. S’il avait fallu que l’homme embusqué panique ou qu’il décide de ne pas suivre ses instructions à la lettre ! S’il avait fallu qu’il appuie sur le bouton immédiatement après qu’elle fut entrée…

  


  
    Puis il y avait eu les cinq heures passées dans le souterrain, à attendre l’explosion de la maison… la longue marche à travers la forêt, le lendemain, jusqu’aux voitures dissimulées… la traversée de la frontière, encore à pied, par des chemins de bois…
  


  
     
  


  


  
    Un homme s’approcha de F par-derrière et lui mit la main sur l’épaule.
  


  
    — Toujours aussi reposant, dit-il.
  


  
    Elle acquiesça d’un hochement de tête.
  


  
    — Prêt ? demanda-t-elle.
  


  
    — Quand tu veux.
  


  
    Elle le suivit dans le grand salon, au deuxième étage. Trois chandeliers à sept branches étaient fixés sur les murs. Le seul mur à en être dépourvu était celui du fond : il était entièrement constitué d’une immense fenêtre panoramique qui donnait sur le lac.
  


  
    Sur l’autre rive, au-dessus des arbres, le soleil avait presque disparu.
  


  
    — Encore un peu tôt pour un dîner aux chandelles, fit-il.
  


  
    — On pourra les allumer un peu plus tard, répondit F. J’ai faim.
  


  
    Deux ou trois fois par semaine, son mari lui préparait un grand repas. Au moins six services. Parfois jusqu’à neuf. Tout dépendait de son inspiration.
  


  
    La cuisine était son principal passe-temps. Sa passion mineure, comme il disait. Il s’était lancé depuis des années dans l’exploration des cuisines nationales les plus diverses et il n’avait cessé d’améliorer son répertoire, de multiplier les associations de plats de diverses provenances.
  


  
    — C’est quoi, ce soir ?
  


  
    — Dominante toscane, quelques insertions thaïlandaises, dessert portugais… Je pense que tu vas apprécier.
  


  
    — Combien de services ?
  


  
    — Huit.
  


  
    F songea avec résignation qu’elle devrait faire un supplément d’exercice le lendemain et couper les portions aux repas. Mais cela valait la peine. Les soupers de Gunther en valaient toujours la peine.
  


  
    Architecte ayant opté pour une retraite précoce, il consacrait maintenant l’essentiel de son temps à écrire une histoire de l’habitation. Ses explorations culinaires suivaient l’itinéraire de ses recherches. Il prétendait que cela l’aidait à comprendre les architectures qu’il étudiait.
  


  
    — Pour les calories, j’ai fait attention, fit-il, devinant ses pensées.
  


  
    — Ça va. On fera simplement un peu plus d’exercice cette nuit.
  


  
    — Je serai le dernier à m’en plaindre.
  


  
    — Je me demande souvent si ce n’est pas le but caché de l’opération.
  


  
    — Tu vois des complots partout. C’est une déformation professionnelle.
  


  
    Ils furent interrompus par une très brève sonnerie qui se répéta trois fois.
  


  
    — L’Institut, fit F avec résignation.
  


  
    — Pas de problème. Tout peut attendre.
  


  
    — Je reviens tout de suite… Enfin, aussi vite que je peux.
  


  
    Prudent, le mari de F alla se servir un verre de porto. Lors du dernier appel du genre, la semaine précédente, elle avait été accaparée jusqu’à cinq heures du matin.
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 23h58
  


  
    Malgré les chaussures à semelles surélevées que portait Bréhal, Ute Breytenbach le dépassait de plus de quarante centimètres. Elle s’amusait d’ailleurs à prendre avantage de sa grandeur en portant des talons hauts lors de leurs sorties.
  


  
    Même si, en public, Bréhal laissait croire qu’elle était sa chose, la situation était en fait inversée. Il lui devait sa carrière et sa fortune. C’était elle qui l’avait fait nommer à différents conseils d’administration, où il avait pu mettre à profit ses connaissances juridiques pour se faire des relations et s’enrichir.
  


  
    Et c’était grâce à l’appui secret – et à l’argent – des mystérieux amis de Ute, qu’il avait pu mettre sur pied Body Store.
  


  
    Bréhal s’était souvent interrogé sur la véritable identité de Xaviera Heldreth et de Leonidas Fogg. Aux réunions du comité restreint, qui s’occupait de la planification et de la gestion globale du Consortium, ils étaient toujours masqués – quand ils n’étaient pas de simples silhouettes sur l’écran. Entre les réunions, Ute les représentait. En tant que déléguée spéciale de la direction, elle seule avait un accès direct à eux.
  


  
    — Je t’ai trouvé de nouvelles vidéos, dit Ute. Pour ta collection.
  


  
    — Quel genre ?
  


  
    — Comme tu les aimes.
  


  
    Les yeux bleu délavé de Bréhal se firent brillants. Il avait une autre passion, plus secrète que celle des couteaux. Il était fasciné par les pénétrations. Particulièrement les pénétrations d’objets dans des corps humains. Couteaux, pieux, épées, baïonnettes… Même Art/ho n’avait pas une passion égale à la sienne pour les orifices que ces divers instruments creusaient dans le corps humain.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? insista Bréhal.
  


  
    — Patience, tu verras bien.
  


  
    — Quand ?
  


  
    — Tout de suite… Ça devrait te stimuler assez pour que tu puisses en profiter.
  


  
    Bréhal ignora la remarque. Y répondre n’aurait fait que la relancer. Manipuler les gens était la drogue de Ute. Il y avait des gens – certains dans l’organisation, d’autres à l’extérieur – dont elle avait fait des projets personnels. Elle s’amusait à favoriser de loin leur ascension, puis à leur tendre des pièges, à les dresser les uns contre les autres, pour ensuite les détruire et jouir de leur désarroi. Et tout cela, sans qu’ils aient jamais su qu’elle s’intéressait à eux. Les moyens auxquels le Consortium lui donnait accès ainsi que les activités particulières de ses filiales lui fournissaient un pouvoir d’intervention à peu près illimité.
  


  
    — On va aller regarder ça dans la chambre, reprit-elle. Mais il faut d’abord que je te parle d’un petit contretemps.
  


  
    — Contretemps ?
  


  
    — Toy Factory.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a ?
  


  
    — Zorco a découvert une fuite.
  


  
    — Grave ?
  


  
    — On a pu l’identifier à temps.
  


  
    Toy Factory était un des premiers projets que le Consortium avait mis sur pied. Une sorte de bourse internationale des marchands d’armes. Ceux-ci avaient des stocks à écouler, Toy Factory leur fournissait les clients.
  


  
    Il s’agissait d’un système de mise en marché assez semblable à ce que De Beers avait réalisé pour le commerce du diamant : un organisme central de contrôle des ventes. Moyennant un pourcentage sur les contrats réalisés, Toy Factory assurait l’impunité aux vendeurs, garantissait l’écoulement de leur marchandise à des prix satisfaisants et les assurait contre toute perte de marchandise et tout défaut de paiement.
  


  
    Toy Factory s’occupait également de transformer une grande partie des ventes illégales, à cause des lois de tel ou tel pays, en transactions parfaitement acceptables : il suffisait de trouver un nombre suffisant d’intermédiaires.
  


  
    Les autres, celles pour lesquelles il était impossible de construire une façade légale, étaient reléguées à un département particulier de Toy Factory : Hot Toys. L’organisation de ce département avait adopté la structure pyramidale des cellules de guérilla et les liens avec Toy Factory existaient sur une base purement verbale. Seulement trois personnes connaissaient ces liens : le coordonnateur direct des cellules ainsi que les deux dirigeants de l’organisation dont il relevait. Ute et Esteban Zorco.
  


  
    — Il a été neutralisé à temps pour limiter les dégâts ? s’enquit Bréhal.
  


  
    — Je me suis occupée de lui moi-même. C’est ce qui explique mon retard. Pour le reste, j’attends le rapport de Zorco.
  


  
    — Quand notre travail est notre plaisir, fit Bréhal, avec un sourire.
  


  
    Ute lui mit la main sur l’épaule et l’entraîna avec elle.
  


  
    — Allez… Parlant de plaisir, on va aller voir ta vidéo.
  


  
    De sentir le corps de Ute contre le sien et, surtout, de savoir qu’il allait regarder une nouvelle cassette vidéo, Bréhal sentit son sexe se durcir.
  


  
    — Je me prends un verre de lait et j’arrive, dit-il.
  


  
    — Tu es devenu complètement hypocondriaque, se moqua Ute.
  


  
    — Tu veux que je te montre le résultat des tests ?
  


  
    — Allez, allez…

  


  
    — Si tous les gens atteints d’ostéoporose faisaient aussi attention que moi, ils ne casseraient pas en morceaux après soixante ans.
  


  
    — D’accord, va chercher ton lait. Je t’attends dans la chambre.
  


  
    Quelques minutes plus tard, il regardait l’écran avec fascination, pendant que Ute, collée contre son dos, s’occupait de stimuler son érection.
  


  
    Parmi toutes les formes de pénétration, il en était une que Bréhal aimait par-dessus tout : les empalements. Surtout ceux réalisés pour de vrai. Heureusement, il existait des régions où cette activité avait encore ses lettres de noblesse.
  


  
    Juste avant la fin du film, la main de Ute se crispa sur les testicules de Bréhal, pendant que ses dents s’enfonçaient derrière son épaule. Il jouit instantanément.
  


  
    — Aucun contrôle, fit Ute, sur un ton ironique. Ça commençait à peine à être plaisant.
  


  
    — Tu connais mes points faibles.
  


  
    — Allez, le travail nous attend. Va te nettoyer, je m’occupe du film.
  


  
    — Le travail ?
  


  
    — Une autre fuite potentielle. À New York, celle-là.
  


  
    — Qu’est-ce que tu attendais pour m’en parler ?
  


  
    — J’ai tout arrangé. Le nettoyage va être terminé dans les heures qui viennent… Et puis, pour une fois que je respecte tes priorités, tu n’es pas content ?
  


  
     
  


  
    RDI, 18h02

  


  
    — … aucune demande de rançon n’est encore parvenue à la famille. Sans écarter définitivement cette hypothèse, nous ne croyons pas qu’il s’agisse d’une affaire de chantage.
  


  
    — Quelle piste suivez-vous ?
  


  
    — Je ne répondrai pas à cette question pour le moment, afin de ne pas nuire à l’enquête.
  


  
    — Est-ce que vous traitez cet enlèvement de façon prioritaire ?
  


  
    — Tous les enlèvements sont prioritaires. Quelle que soit la victime. Cela dit, je puis vous assurer que nous faisons tous les efforts pour mener cette enquête à une conclusion rapide et satisfaisante.
  


  
    — La victime est une personnalité connue. Est-ce que cela en fait une affaire plus importante ?
  


  
    — Si nous accordions à l’enlèvement de mademoiselle Prégent plus d’importance qu’au double meurtre des jeunes Noires dont nous venons de retrouver les cadavres, vous seriez les premiers à protester.
  


  
    — Vous parlez de meurtres et d’enlèvements. Pouvez-vous nous dire si la récente augmentation du nombre d’incidents sur le territoire de la CUM vous inquiète ?
  


  
    — Bien que troublants et déplorables, ces incidents, comme vous dites, ne constituent qu’une aberration statistique passagère…
  


  
     
  


  
    Québec, 18h03
  


  
    Art/ho avait planché tout l’après-midi sur son article. Il se leva et prit le temps de s’étirer longuement, ce qui déclencha toute une série de bâillements.
  


  
    Il jeta un coup d’œil à la photo d’Orlan, qu’il avait placée juste à côté de l’œuvre de Quinn. Un instant, il songea à regarder de nouveau la dernière vidéo de la jeune femme, This Is My Body, This Is My Software.
  


  
    Il avait de l’admiration pour elle. Se faire greffer du tissu mammaire au-dessus des sourcils, modifier ses lèvres, décharner ses jambes, cela dénotait une approche nettement en avance sur son époque. Son projet artistique, utiliser son propre corps comme médium, souffrait évidemment d’un excès de narcissisme, c’était entendu. Mais il demeurait qu’elle avait admirablement saisi la direction dans laquelle l’art devait s’orienter. Peut-être aurait-il dû acheter un des morceaux de chair qu’elle avait mis en vente comme relique, après la dernière de ses opérations.
  


  
    Il bâilla de nouveau et décida de reporter le visionnement à plus tard. Il avait besoin d’action. Quelques parties d’Eliminator lui feraient le plus grand bien. Mais avant d’aller à l’arcade, il avait une dernière corvée à expédier.
  


  
    Il prit le téléphone et composa de mémoire le numéro du contractuel qui lui avait été recommandé par le répartiteur de Montréal.
  


  
    — Oui, j’écoute.
  


  
    Skinner répondait toujours par ces simples mots, sur le même ton froid, détaché.
  


  
    — C’est pour le travail dont je vous ai parlé, concernant notre ami médecin. J’aimerais m’assurer que tout est en place.
  


  
    — J’attends le feu vert.
  


  
    — Vous vous rappelez comment en disposer ?
  


  
    — Je n’oublie jamais ce genre de détails.
  


  
    — Alors, allez-y.
  


  
    — Entendu. Et pour demain ? Le coutelier ?
  


  
    — Comme prévu.
  


  
    — Parfait.
  


  
     
  


  
    TVA, 18h05

  


  
    — … et il ne faut pas oublier que, sur des périodes d’un an et de deux ans, notre moyenne se situe en bas de nos références historiques.
  


  
    — Il n’y a pas d’indices d’un retour du gang des extracteurs ?
  


  
    — En aucune façon.
  


  
    — Et le signe découvert sur le front de certains cadavres ?
  


  
    — Une ruse peu imaginative pour attribuer le crime à un contrevenant connu.
  


  
    — Ils ont quand même extrait des organes dans quelques cas.
  


  
    — Comme vous le dites, dans quelques cas.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — C’est une ruse supplémentaire pour égarer les soupçons.
  


  
    — Est-il vrai que le chef de police a envoyé sa femme et ses enfants à l’extérieur de la ville, le temps que cette affaire se règle ?
  


  
    — Il s’agit de vacances planifiées depuis longtemps. Le chef a renoncé à accompagner sa famille pour superviser personnellement les affaires dont nous parlons actuellement.
  


  
    — C’est donc qu’il s’inquiète de la situation ?
  


  
    — Messieurs, je vous remercie.
  


  
    …

  


  
    — C’est ainsi que se termine la conférence de presse donnée par le porte-parole du service de police de la CUM sur l’enlèvement de notre collègue Véronique Prégent. On peut en retenir…
  


  
     
  


  
    Massawippi, 18h56
  


  
    Les trois messages étaient posés sur la table devant elle. Les deux premiers comportaient des informations qui nécessiteraient qu’elle agisse.
  


  
    Il y avait d’abord une télécopie de New York. De nouvelles informations venaient d’être découvertes sur une compagnie de fabrication d’armes qui avait pour nom Lethal. Cette dernière, selon des informations récentes, était reliée à un mystérieux réseau international de trafiquants connu sous le nom de Toy Factory. Un informateur acceptait de parler. La rencontre devait avoir lieu le lendemain, à Paris, dans un des cafés de l’aéroport Charles-de-Gaulle.
  


  
    De là, l’informateur partirait se planquer dans un pays de son choix, avec l’argent et les faux papiers préparés par les spécialistes de l’Institut.
  


  
    Le deuxième message provenait de l’inspecteur-chef Lefebvre. Après en avoir pris connaissance, F afficha à l’écran le rapport détaillé de l’affaire du cœur.
  


  
    En apercevant le signe incrusté sur le front de la dépouille, elle comprit la réaction de Hurt. Selon toute vraisemblance, c’était Steel qui avait pris la relève. Même si elle savait pouvoir lui faire confiance, il serait prudent d’envoyer quelqu’un veiller sur lui… enfin, sur eux. C’était le genre d’événement déclencheur contre lequel Frankl l’avait mise en garde.
  


  
    Le troisième message concernait une tentative ratée d’attentat contre les laboratoires de Biosoft, une petite société de recherche biotechnologique établie dans la région de Montréal et dont les projets étaient suivis avec attention par l’Institut. L’entreprise était sur la liste sélecte des cinquante entreprises dont les découvertes éventuelles pourraient s’avérer d’un intérêt stratégique.
  


  
    Elle pouvait demander à Kim d’assurer le suivi des affaires de Québec et Montréal. Comme elle s’ennuyait du travail de terrain, ça lui ferait une sorte de vacances. Et puis, elle connaissait bien Hurt. Ce dernier serait plus à l’aise avec elle.
  


  
    Pour l’affaire Lethal, le responsable de Paris s’en occuperait. Par mesure de prudence, elle allait quand même avertir Claudia.
  


  
    Elle décida de l’appeler directement.
  


  
     
  


  


  
    — Oui.
  


  
    — Chère Claudia ! Tu me négliges. Je commence à me demander ce que tu fais.
  


  
    — Tante Andréanne ! Quelle merveilleuse surprise.
  


  
    — La ligne est affreusement mauvaise. Je t’entends très mal.
  


  
    — Moi, je vous entends très bien.
  


  
    — Allô ?… Qu’est-ce que tu dis ?
  


  
    Deux minutes plus tard, Claudia appelait sur une ligne sécuritaire. Le message était morcelé et codé à l’envoi, puis décodé à l’arrivée, sur différentes bandes de réception, mêlé à un tas de conversations anodines. Même si on avait réussi à en intercepter une partie et à la décoder, on n’aurait obtenu que des lettres découpées ici et là dans le message.
  


  
    — Claudia ? fit F, en activant le téléphone intégré à son ordinateur portatif.
  


  
    — C’est moi.
  


  
    — Je suggère que vous alliez surveiller le déroulement des opérations à Paris. Stricte surveillance. Pas d’intervention. Sous aucun prétexte.
  


  
    — J’emmène Kim ? On était censées passer la fin de semaine ensemble.
  


  
    — J’ai autre chose pour elle.
  


  
    — Nos vacances sont vraiment à l’eau, on dirait.
  


  
    — J’en ai bien peur.
  


  
    — Quelque chose de solide sur Toy Factory ?
  


  
    — L’informateur est censé nous transmettre l’itinéraire des principaux réseaux d’acheminement en plus d’informations sur les deux dernières opérations. C’est pour cette raison que…

  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Pour Oméga Rope : du nouveau ?
  


  
    — Rien.
  


  
    — Et du côté de Limbo ?
  


  
    — Rien non plus. Aucune demande qui semble reliée aux activités d’Oméga.
  


  
    Plusieurs années auparavant, Oméga Rope avait mis la main sur une organisation d’extorsion internationale et sur ses archives secrètes, lesquelles lui donnaient une prise sur des centaines de personnalités influentes des milieux politique et financier, surtout en Europe, mais aussi aux États-Unis.
  


  
    Depuis, la description d’une femme lui ressemblant avait surgi à plusieurs reprises lors d’enquêtes sur différents groupes criminels internationaux. La plus récente concernait la mafia tchétchène, dont l’antenne à New York venait d’être décimée par le FBI. C’était également à cette occasion que le nom de Toy Factory était apparu, la mafia tchétchène ayant un quasi-monopole sur le trafic d’armes en provenance de l’ex-empire soviétique.
  


  
    Cependant, malgré les indices recueillis au cours des ans, aucune identification positive n’avait jamais été faite de la femme. Elle semblait être devenue un fantôme qui hantait les principaux groupes mafieux. Et c’était ce fantôme que Claudia avait pour tâche de traquer. C’était en fait plus que sa tâche : elle tenait à venger Limbo, l’homme dont elle avait assumé la fausse identité de tueur professionnel.
  


  
    Pour servir d’appât et amener Oméga Rope à se découvrir, Claudia aurait voulu continuer à travailler sous son vrai nom, mais F n’avait rien voulu savoir.
  


  
    Il n’y avait pas de place à l’Institut pour les vendettas personnelles. Claudia voulait continuer à poursuivre Oméga Rope, soit. C’était un objectif légitime qui allait dans le sens des intérêts de l’organisation. Mais elle poursuivrait cette chasse sous une autre identité. Il n’était pas question que l’on puisse se servir d’elle pour remonter aux autres membres de l’Institut.
  


  
    Claudia Maher était donc devenue Claude Scherer et elle portait des verres de contact qui dissimulaient la couleur de ses yeux. Un truc qu’elle avait appris de F. Toutes les deux, elles avaient la chance – et aussi la malchance, compte tenu de leur occupation – d’avoir des yeux d’une couleur qui permettait de les reconnaître au premier coup d’œil : mauves.
  


  
    — Très bien, fit F. Tenez-moi informée du moindre développement. Le projet est devenu prioritaire.
  


  
    — C’est relié à autre chose ?
  


  
    — C’est encore trop flou pour que je vous en parle.
  


  
    Après avoir raccroché, elle répéta à voix basse : « Toy Factory ».
  


  
    À deux reprises.
  


  
    Puis : « Body Store ».
  


  
    Se pouvait-il que les deux groupes soient liés ? Se pouvait-il que ce qu’elle craignait de voir arriver dans cinq ou dix ans soit déjà en train de se produire ?
  


  
    Si tel était le cas, l’Institut allait devoir accélérer son redéploiement et devenir pleinement opérationnel plus tôt que prévu. Elle n’était pas encore prête à cela. Les alliances n’étaient pas encore toutes signées, les réseaux d’intervention pas encore constitués…

  


  
     
  


  
    Massawippi / Washington, 19h14
  


  
    F pianota une courte chaîne d’instructions sur le clavier. Cela déclencha la transmission d’un dossier de près d’un gig, directement dans l’ordinateur personnel du directeur de la NSA, sur son bureau, en court-circuitant tous les systèmes de protection.
  


  
    Un carré lumineux s’afficha ensuite sur le mur, dans lequel s’encadra, après quelques secondes d’attente, le visage stupéfait de John Tate.
  


  
    — Vous !
  


  
    — Vous n’avez pas l’air content de me voir.
  


  
    — Comment avez-vous fait ?
  


  
    — Un peu de bricolage.
  


  
    Théoriquement, le système de vidéophone reliant les chefs des principales agences de renseignements et la Maison-Blanche était impénétrable.
  


  
    — Cinq minutes plus tôt et vous auriez été vue par les trois personnes qui étaient dans mon bureau !
  


  
    — Ce n’est pas la première fois que j’aurai vécu dangereusement.
  


  
    Depuis l’attentat qui avait fait disparaître l’Institut, deux ans plus tôt, c’était le premier contact en image directe qu’elle avait avec un responsable officiel des États-Unis.
  


  
    — Le secret tient toujours ? demanda-t-elle.
  


  
    — Les rumeurs n’ont jamais vraiment cessé, mais, à part le Président et moi, personne n’est au courant. Snow se doute probablement de quelque chose, à cause des instructions très précises que je lui ai données sur le timing, mais il fait le mort. Il doit se dire que ça va finir par servir un jour.
  


  
    F n’était pas mécontente de la persistance des rumeurs. Elle les avait même encouragées, prenant soin de les orienter sur de fausses pistes. Le temps venu, l’aura de mystère et les mythes entourant l’Institut renforceraient son image dans l’esprit des gens.
  


  
    — Il faut que vous m’organisiez une rencontre avec le Président, dit-elle.
  


  
    — Vous n’allez quand même pas venir à Washington !
  


  
    — Tiens, ce serait une idée… Non, rassurez-vous. Je parle d’une rencontre par vidéophone. Juste vous, lui et moi.
  


  
    — Je suppose que vous voulez ça pour hier…

  


  
    — D’ici quelques jours. Les choses bougent rapidement. Trop rapidement à mon goût, même. Il va falloir donner un statut semi-officiel aux rencontres des « petits amis ». Les détails sont déjà dans l’ordinateur de votre bureau.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Ne vous plaignez pas. Pour une fois que quelqu’un vous donne des informations au lieu de vous en dérober ! Vous vous en servirez pour préparer le Président.
  


  
    — Je vous rejoins comment ?
  


  
    — Une adresse Internet est incluse dans la documentation. Vous n’avez qu’à me préciser le jour et l’heure. Je vous contacterai de la même façon, sur l’appareil du Président. Je compte sur vous pour que tout se passe de la manière la plus discrète possible.
  


  
    — Si vous respectez un peu mieux les protocoles de communication, ça devrait aller.
  


  
    — J’oubliais… L’adresse est programmée pour ne servir qu’une fois. Ne vous amusez pas à l’utiliser pour faire des recherches, ça la rendrait inutilisable.
  


  
     
  


  
    RDI, 20h03

  


  
    … en ces circonstances particulièrement dramatiques.
  


  
    La vie a souvent une façon ironique de rattraper ceux qui ont pour métier d’en décrire et d’en commenter les péripéties. Au cours des derniers jours deux de nos collègues se sont retrouvés involontairement au centre de l’actualité.
  


  
    L’une, Véronique Prégent, a été enlevée de la façon dramatique que l’on sait. Quant à notre confrère, Christo Manoli, on a retrouvé son cœur et une de ses mains dans une glacière. Bien que la possibilité du suicide assisté ait été évoquée par les autorités policières, toutes les hypothèses sont encore ouvertes.
  


  
    Dans cette émission spéciale, nous allons d’abord dresser un bilan de la carrière de ces deux journalistes pour ensuite nous interroger sur la violence à laquelle ce travail expose ceux et celles qui le pratiquent.
  


  
    On accuse souvent les médias de promouvoir le spectacle de la violence. Les reporters ne sont-ils pas au contraire les remparts qui nous protègent de cette violence ? Ceux qui l’affrontent en première ligne, parfois au risque de leur vie, pour que nous puissions savoir à quoi nous en tenir sur les différents dangers qui nous menacent sans y être exposés ?
  


  
    Coupables ? Victimes ? Martyrs ?
  


  
    C’est ce que nous discuterons avec nos invités. Mais d’abord…
  


  
     
  


  
    Massawippi, 22h51
  


  
    Le souper terminé, F sortit dans la cour arrière et se rendit à la petite maison du jardinier, dissimulée derrière la haie de cèdres. Bamboo Joe l’y attendait.
  


  
    Il lui ouvrit la porte sans dire un mot et se rendit à la table, au centre de la pièce, pour servir les infusions.
  


  
    — Sauge, tilleul et une pointe de menthe, précisa-t-il, en lui en versant une tasse.
  


  
    Pendant qu’ils goûtaient en silence leur tisane, F l’observait. Il avait indéniablement rajeuni au cours des dernières années. On lui aurait à peine donné trente ans. Ses cheveux étaient d’un noir intense et les quelques rides qu’il affichait auparavant avaient disparu. On était loin du Bamboo qui ne se déplaçait qu’en fauteuil roulant.
  


  
    Si tel était l’effet du rêve, il fallait qu’elle s’y mette au plus vite.
  


  
    Pendant les années qui avaient suivi son accident, Bamboo avait passé l’essentiel de son temps dans un état que les médecins avaient d’abord identifié à une sorte de coma. Puis ils avaient cru à une réaction de type schizophrénique : une fuite de la réalité dans un monde intérieur.
  


  
    Bamboo, lui, avait toujours maintenu qu’il rêvait. Une forme de rêve où, même s’il perdait le contrôle de son corps, il conservait sa lucidité. Cette forme de conscience, qu’il avait développée de façon progressive, lui permettait d’entrer en rêve en toute lucidité et d’en contrôler le déroulement. À l’occasion, il pouvait même entrer dans le rêve d’une autre personne, affirmait-il.
  


  
    D’abord perplexe, F avait été convaincue le jour où Bamboo avait commencé à apparaître dans chacun de ses rêves. Pendant trois jours d’affilée.
  


  
    Il n’y avait là rien de bien sorcier, prétendait Bamboo. Il s’agissait simplement d’anciennes connaissances autrefois maîtrisées par les Nahualt, les Conibos et toute une série de peuples amérindiens.
  


  
    C’était en rêve que Bamboo avait vu ce que l’avenir réservait à l’Institut ; il avait alors conseillé à F de se tourner vers Blunt pour élaborer un plan de survie. C’était également à la suite d’un rêve qu’il lui avait recommandé de faire confiance à Hurt.
  


  
    — Je pense que vous avez un problème, fit Bamboo.
  


  
    — Est-ce qu’il m’arrive d’avoir autre chose que des problèmes ?
  


  
    — Qu’est-ce qui vous tracasse ?
  


  
    — Une sorte de pressentiment. Peut-être qu’avec vos talents particuliers…

  


  
    Bamboo se contenta d’attendre qu’elle poursuive. Il avait l’air aussi à l’aise dans ses habits usés achetés à l’Armée du salut qu’avec les complets-veston qu’il portait autrefois.
  


  
    — Il y a quelque chose de très gros qui est en train de prendre forme. J’en mettrais ma main au feu. On entend de plus en plus de rumeurs sur une organisation qui s’appellerait Toy Factory. Du trafic d’armes… Comme Body Store pour les organes.
  


  
    Bamboo l’écoutait les yeux fermés. Il voyait plus clair ainsi, disait-il. F n’avait jamais pu s’habituer tout à fait à cette façon qu’il avait de fermer les yeux du moment qu’ils parlaient ensemble.
  


  
    — Le regroupement des mafias ? demanda-t-il.
  


  
    — Je ne vois pas autre chose. Mais on n’a toujours rien sur eux… Récemment, des corps évidés ont recommencé à apparaître. Comme il y a deux ans : semblables à ceux de Body Store, mais avec un signe différent. Le dollar à la place du yen.
  


  
    Ils discutèrent du sujet pendant quelques minutes encore, après quoi Bamboo s’informa des exercices qu’il lui avait recommandés. Une forme de gymnastique lente accompagnée de mouvements respiratoires semblables à ceux du Qi Qong.
  


  
    — Je sens que j’ai davantage d’énergie, fit F. Je n’y croyais pas, mais…

  


  
    — Cela n’a rien à voir avec le fait que vous y croyez. Il suffit de les faire.
  


  
    C’était un autre aspect du nouveau Bamboo.
  


  
    « Il est temps que je change d’existence », avait-il dit. Et, du jour au lendemain, il avait abandonné le rôle de l’Eurasien au langage zen et fleuri, un tantinet pontifiant, pour adopter celui d’un itinérant temporairement installé dans la petite maison de madame Dubreuil, comme homme à tout faire. Son emploi officiel était de s’occuper du jardin et des travaux domestiques qu’elle jugeait bon de lui confier.
  


  
    Tous les après-midi, il allait au village. Il avait le don de se trouver au bon endroit lorsque les gens cherchaient quelqu’un pour effectuer de menus travaux.
  


  
    À l’occasion, il suggérait des exercices aux gens, des comportements à adopter, mais toujours sans avoir l’air de donner des conseils. Souvent, il attribuait ce qu’il disait à quelqu’un d’autre. « J’ai connu quelqu’un qui a eu le même genre de problème et il a fait… Ma grand-mère, elle aussi, avait de la difficulté à soigner ses ulcères… Un homme que j’ai connu avait le même genre de problème avec ses enfants… »

  


  
    On s’étonnait toujours de tous les gens qu’il avait connus et des histoires qu’il pouvait raconter. Il avait l’air si jeune !
  


  
    — C’est comment, quand vous rêvez ? lui demanda F, pour la énième fois.
  


  
    — Vous ne vous souvenez jamais de vos rêves ? demanda Bamboo, avec un sourire candide.
  


  
    — Rêver comme vous, je veux dire !
  


  
    — Un jour, vous le constaterez par vous-même.
  


  
    — Je me demande bien comment : vous refusez de me l’enseigner !
  


  
    — Cela viendra au moment où vous serez prête. Pour l’instant, vous avez une autre tâche.
  


  
    — Je sais, je sais. L’action détachée… Et vous, c’est le détachement actif !
  


  
    — Votre tâche n’est pas moins difficile ou moins importante que la mienne.
  


  
    — Si j’avais à choisir…

  


  
    — On ne peut pas choisir. La seule tâche, c’est de se développer. Et, pour cela, il faut partir de ce qu’on est et utiliser ce que la vie nous présente.
  


  
    — Quand même ! Pendant que vous planez dans vos nirvanas privés, je me tape les principaux débiles de la planète.
  


  
    — Avec détachement, précisa Bamboo, en souriant. Vous vous les tapez avec de plus en plus de détachement.
  


  
    — Ça ne m’empêche pas d’avoir envie d’en éliminer plusieurs.
  


  
    — Du moment que vous les éliminez avec détachement.
  


  
    — Facile à dire.
  


  
    — Vous avez fait d’immenses progrès.
  


  
    F lui jeta un regard dubitatif.
  


  
    — Vous avez trouvé un lieu qui vous convient, reprit Bamboo. Un lieu où vous êtes au meilleur de vous-même. Combien de gens peuvent en dire autant ?
  


  
    — C’est vrai.
  


  
    — Et vous êtes en voie d’effacer les traces de votre existence personnelle. Non seulement le cercle des gens qui connaissent votre identité s’est-il réduit à vos plus proches collaborateurs, mais presque personne n’a accès à vous. On ne sait pas où vous êtes.
  


  
    — Moi-même, je me le demande souvent.
  


  
    — Excellent ! Et j’ai l’impression que vous avez attiré un ennemi qui va vous permettre de vous surpasser.
  


  
    — Le regroupement des mafias ?
  


  
    — Sans l’aide d’un ennemi valable pour nous aiguillonner, il est difficile de ne pas se laisser aller. Les habitudes reprennent le dessus. On s’endort… Au lieu d’être un chasseur, on devient une proie.
  


  
    — Vous pouvez me dire ce que ça m’a donné, jusqu’ici ?
  


  
    — Vous n’êtes plus seule. Vous avez maintenant un mari, alors que vous aviez toujours cru que c’était une chose impossible à cause du genre de travail que vous faisiez.
  


  
    C’était un autre changement dont elle était redevable à Bamboo. Pendant quatre jours consécutifs, le visage d’un homme était apparu dans ses rêves. Bamboo lui avait immédiatement dit qu’il était quelqu’un de bénéfique pour elle. Qu’il pourrait même être son mari. Sa tâche était de le retrouver, avait-il ajouté. Si elle le pouvait.
  


  
    Piquée au vif, F avait utilisé tous les moyens à sa disposition. Sans résultat. Aucune photo, dans aucune banque de données, ne correspondait à l’individu dont elle avait rêvé. Elle décida d’abandonner et de se payer quelques jours de repos à Québec. Elle avait toujours eu un faible pour cette ville, dont l’atmosphère lui rappelait le Rabbin.
  


  
    Le lendemain de son arrivée, en se promenant rue Saint-Jean, un homme la heurta en sortant à reculons de chez Tatum, une brûlerie de café devant laquelle elle passait.
  


  
    Pendant que l’individu se confondait en excuses, F était restée bouche bée. L’homme de ses rêves.
  


  
    Après d’abondantes excuses et s’être assuré qu’elle n’avait rien, ce dernier s’éloigna.
  


  
    C’est alors que F réalisa qu’elle n’avait aucune idée où elle pourrait le joindre.
  


  
    Le jour suivant, elle eut à peine le temps de l’entrevoir, dans un taxi qui passait.
  


  
    Deux jours plus tard, alors qu’elle entrait au Café du monde, elle l’aperçut qui mangeait. Seul à une table.
  


  
    Elle décida de s’inviter.
  


  
    Au cours du repas, elle apprit qu’il était architecte et qu’il prenait une retraite précoce pour se consacrer à l’histoire de l’architecture. Elle lui parla de la propriété de Massawippi. Il fallait repenser entièrement la maison. Doubler sa surface tout en modifiant le moins de choses possible à son apparence. Peut-être serait-il intéressé à concevoir un projet qui sorte de l’ordinaire. Elle le rappellerait.
  


  
    Trois semaines plus tard, après de nombreuses rencontres qui étaient rapidement devenues plus intimes, ils décidaient de rentrer à Massawippi et d’y habiter ensemble.
  


  
     
  


  


  
    — Il y a autre chose dont vous voulez parler ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Je soupçonne que vous négligez vos exercices.
  


  
    — Je n’aurais plus le temps de dormir.
  


  
    — Mieux vous les ferez, moins vous aurez besoin de dormir. C’est au moment où vous êtes le plus occupée que vous devriez y consacrer le plus de temps.
  


  
    — Un autre de vos paradoxes ?
  


  
    — Pas du tout. Ils servent à récupérer de l’énergie.
  


  
     
  


  
    Montréal, 23h17
  


  
    La réunion avait lieu dans la grande salle de l’école de méditation que maître Guidon avait ouverte à son arrivée à Montréal. Elle était convoquée pour minuit, mais tous les membres du groupe étaient arrivés en avance.
  


  
    À mesure qu’ils entraient, ils prenaient leur place habituelle dans la salle et ils commençaient à méditer. Certains étaient habillés en complet-veston, d’autres en jeans et manteau de cuir, deux avaient les vêtements déchirés et salis des itinérants.
  


  
    À minuit précis, maître Guidon entra et prit place au sommet du demi-cercle. Pour la circonstance, il avait revêtu son ancien costume orange. C’était autant pour faire une blague que pour le symbolisme de la chose.
  


  
    — Notre préparation est terminée, commença-t-il par dire.
  


  
    Les regards se firent interrogateurs.
  


  
    — Vous vous demandez sans doute à quel indice on peut savoir que la préparation est terminée, reprit-il avec un sourire. C’est tout simple : nous n’avons plus de temps. Dans les jours qui viennent, diverses tâches vont requérir votre attention. Vous vous en acquitterez avec la préparation que vous avez. Il faudra qu’elle soit suffisante.
  


  
    Un silence de plusieurs minutes suivit cette déclaration.
  


  
    — Bien sûr, reprit maître Guidon, ce sera une occasion pour vous de mettre à l’épreuve ce que vous avez appris. De vérifier jusqu’à quel point chacun d’entre vous contrôle sa tendance particulière à l’aberration participative. Jusqu’à maintenant, vous avez endossé des rôles en sachant que ce n’étaient que des rôles. Quand il s’agissait de travailler dans les milieux informatiques et financiers ou comme vidangeurs, de vous infiltrer dans des groupes de motards ou d’apprendre les subtilités de la haute cuisine, le fait de considérer cet apprentissage comme une période d’entraînement, comme un effort de décontextualisation, vous aidait à conserver un certain détachement. Désormais, vous devrez appliquer la même détermination et le même détachement à des situations qui risquent de vous toucher davantage, où les enjeux vous sembleront plus importants…

  


  
    Conscient de la surprise qui pointait dans plusieurs regards, il éclata soudain de rire.
  


  
    — Je sais, je sais… Je suis un maître zen. Je ne suis pas censé faire de longs discours. Je suis censé émettre des phrases brèves et ambiguës. Et vous, vous êtes censés vous torturer l’esprit à en découvrir le sens. Mais être un maître zen, c’est aussi un rôle. Seulement un rôle.
  


  
    Il promena son regard rieur sur l’assistance.
  


  
    — Je disais donc que vous devez maintenir en toutes circonstances, si dramatiques fussent-elles, le détachement que vous avez pratiqué. Vous connaissez sans doute la célèbre maxime des Jésuites : « Avant d’agir, fais comme si tout dépendait de toi et que rien ne dépendait de Dieu. Puis, après avoir agi, dis-toi que rien ne dépend de toi et que tout dépend de Dieu. »… Eh bien, faites la même chose en remplaçant Dieu par l’univers.
  


  
    Plusieurs minutes de silence suivirent.
  


  
    — J’oubliais, reprit tout à coup maître Guidon. Branchez vos cellulaires en permanence. Les horaires du karma sont imprévisibles.
  


  


  
    Gérard David, avec l’Écorchement du juge prévaricateur, témoigne d’une longue série d’artistes qui seront fascinés par le besoin d’exposer ce qu’il y a sous la peau en soumettant les corps à diverses formes de violence.
  


  
    […]
  


  
    Avec Judith décapitant Holopherne, la violence prend la forme de la décapitation : Artemisia Gentileschi ouvre le corps à un endroit stratégique pour libérer un accès simultané à l’intérieur de la tête et de l’organisme.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 2- Le corps anatomique : démonter la mécanique des corps, p. 10-11.
  


  
    

  


  
    Lévis, 6h08
  


  
    Hurt sortit de la boîte, prit une respiration profonde et s’étira. Pendant plus de trois heures, il avait récapitulé. Un autre truc que le Vieux lui avait appris, pendant ses rêves.
  


  
    Au début, il lui avait fait écrire une liste des événements importants de sa vie à partir de quatre fils conducteurs : les lieux où il était demeuré, les emplois qu’il avait eus, ses relations amoureuses et ses centres d’intérêt.
  


  
    Pour chacun, il avait dressé une liste des événements dont il se souvenait. Cela lui avait pris plusieurs mois de travail assidu, à tous les soirs.
  


  
    Ensuite avait commencé la récapitulation proprement dite. Pour que le travail soit plus efficace, avait expliqué le Vieux, il était préférable de récapituler à l’intérieur d’une boîte. Une boîte construite autour d’une chaise, car il était important d’être confortablement assis. Celle de Hurt avait environ un mètre de large sur un mètre trente de long et un mètre soixante de haut. Les murs étaient à claire-voie pour laisser passer l’air, mais bloquer la lumière.
  


  
    Le processus de récapitulation était simple. Hurt prenait les éléments un à un, à partir du premier en haut de la liste, et il les revivait. Il essayait de se les rappeler avec tous ses sens, de ressusciter dans sa mémoire le décor et les éléments qui y étaient associés. Et, pendant qu’il faisait cela, il employait une technique particulière de respiration, pour aller chercher puis relâcher les souvenirs et les impressions enfouies dans son corps.
  


  
    Cela favoriserait son intégration avec les alters, avait expliqué le Vieux. Pendant qu’il récapitulerait, les autres écouteraient en silence. Par la suite, s’ils le voulaient, ils diraient de quelle manière ils avaient perçu ces événements. Ils pourraient aussi en raconter d’autres, dont ils étaient seuls à se souvenir. Cela leur ferait une histoire commune à partager.
  


  
    Paradoxalement, cette façon de faire, au lieu de les attacher au passé, les en libérait. La récapitulation permettait de le revivre pleinement, de l’enfermer dans une bulle de conscience puis de laisser la bulle flotter et disparaître au loin, sans qu’on puisse savoir où elle irait éclater.
  


  
    Récapituler rendait moins lourd, disait le Vieux. Cela aidait à dissoudre les croûtes d’expérience accumulées qui engluaient les moindres pensées, ralentissaient les plus petits gestes, paralysaient les plus infimes décisions. « On devient imprévisible. Même pour soi. »
  


  
     
  


  


  
    À moins d’empêchements, Hurt récapitulait un minimum de trois heures par jour, de deux heures à cinq heures du matin. Il montait ensuite à la salle de méditation, au deuxième étage. Il profitait alors de l’état de légèreté dans lequel il se trouvait après la récapitulation pour laisser son regard et sa pensée se perdre dans le fleuve, jusqu’à ce qu’il se mette à rêver.
  


  
     
  


  
    Québec, 8h34
  


  
    L’inspecteur-chef Lefebvre regardait le titre étalé à la une du Journal de Québec.

  


  
     
  


  
    Le boucher de l’urgence de l’hôtel-dieu

    goûte à sa propre médecine
  


  
     
  


  
    Il avait fallu que ce soient les clones qui tombent sur l’affaire. C’était la deuxième de suite. Et deux affaires susceptibles de dérapage !
  


  
    — Vous avez lu ? demanda-t-il, quand les clones entrèrent dans son bureau.
  


  
    — Oui, chef.
  


  
    — Vous n’avez pas pensé à me montrer votre rapport avant de faire un point de presse ?
  


  
    — Les charognards étaient sur place, intervint Rondeau. On a pensé s’en débarrasser tout de suite.
  


  
    Lefebvre savait que le policier ne faisait pas d’ironie. Même en leur présence, il traitait régulièrement de charognards les journalistes chargés de la couverture des enquêtes. Il n’hésitait d’ailleurs pas à utiliser le terme quand il s’adressait directement à eux. La chose faisait maintenant partie du folklore. Sa maladie l’autorisait à tous les abus de langage. La presse relevait de façon régulière ses nouvelles trouvailles.
  


  
    — On a fait pour le mieux, chef, expliqua à son tour Grondin. Ce sont eux qui nous ont appelés.
  


  
    — Autant les mettre de notre côté, renchérit Rondeau. Tant qu’ils nous aiment, les p’tites ordures, ils collaborent plus facilement.
  


  
    Lefebvre passa la main sur sa calvitie.
  


  
    — D’accord, d’accord… disons que vous avez fait pour le mieux. Mais vous auriez pu me prévenir.
  


  
    — Hier soir ? s’étonna Grondin. Vous empêcher de dormir et compromettre la qualité de votre travail pour toute la journée du lendemain ?
  


  
    Le pire était qu’il croyait ce qu’il disait, songea Lefebvre. Grondin était un obsédé de la santé. Il confectionnait lui-même ses propres repas, qu’il apportait au travail et qu’il réchauffait dans le four micro-ondes qu’il avait obligé le service à installer dans son bureau. Tout y était pesé au milligramme.
  


  
    — Si vous me faisiez une synthèse ? reprit Lefebvre.
  


  
    — Une merde, résuma Rondeau. On ne devrait pas gaspiller de temps là-dessus. Celui qui l’a éliminé a rendu service aux patients de l’hôpital.
  


  
    — Le jugement de valeur en moins, précisa Grondin, je suis assez d’accord.
  


  
    — Et si vous étiez un peu plus explicites ? demanda Lefebvre.
  


  
    Il sortit sa pipe, sentant qu’il allait en avoir besoin, et commença à la bourrer. Grondin l’interpella.
  


  
    — Patron ?
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Votre pipe ?
  


  
    — Quoi, ma pipe ?
  


  
    — Vous ne pourriez pas attendre ? La fumée secondaire… Vous savez, selon les dernières statistiques…

  


  
    — Ça suffit ! Je vous rappelle que mon bureau est une zone « fumeurs ».
  


  
    — Je sais, je sais, mais vous comprenez, mon asthme…

  


  
    — D’accord ! Je la fumerai éteinte. Ça vous va ?
  


  
    Grondin fit signe que oui, émit quelques toussotements, pour renforcer sa position, et entreprit de brosser un portrait de la victime.
  


  
    — Bernard Nadeau. Médecin. Trente-cinq ans. Travaillait à l’urgence de l’Hôtel-Dieu. Célibataire. Aimait la vie de luxe. Autos sport. Croisières. Clubs de golf en Virginie. Une longue série de maîtresses. Voyages à Vegas et Atlanta…

  


  
    — Divorcé ?
  


  
    — Jamais marié.
  


  
    — Le surnom, ça vient d’où ?
  


  
    — Une série de plaintes pour fautes professionnelles. Il y a même eu des morts suspectes. Le Collège des médecins l’a réprimandé deux fois, mais n’a jamais pris de sanctions plus sévères contre lui.
  


  
    — Un porc ! résuma Rondeau. Il pensait juste à faire du fric et à draguer les infirmières.
  


  
    — Les infirmières interrogées sont unanimes là-dessus, renchérit Grondin. Il y a déjà eu un début de pétition pour qu’il soit renvoyé de l’hôpital.
  


  
    — Est-ce que ça pourrait être un patient ?
  


  
    — Possible, reprit Rondeau. Ou le parent d’un patient qu’il aurait fait crever. Quand les cas paraissaient compliqués, il les renvoyait chez eux avec une aspirine et leur disait de revenir le lendemain, quand ce serait à un autre médecin d’assurer la garde. Il ne voulait pas perdre de temps.
  


  
    — D’autres pistes ? demanda Lefebvre.
  


  
    — Il a été poursuivi pour harcèlement sexuel par quatre infirmières. Les cas ont été réglés hors cour.
  


  
    — Il y a aussi sa dernière maîtresse, intervint Rondeau. Il venait de la « flusher ». La veille, dans un restaurant, elle lui avait fait une crise. Selon les serveurs, elle aurait menacé de lui arracher toute la peau du corps avec un rasoir.
  


  
    — Vous avez interrogé tout ce beau monde ?
  


  
    — Qu’est-ce que vous pensez qu’on a fait ? Qu’on s’est pogné le cul ?
  


  
    — Et pour la suite ? reprit Lefebvre, imperturbable.
  


  
    — Aujourd’hui, on s’occupe de son appartement et de son bureau.
  


  
    — Si vous tombez sur quelque chose, vous m’en informez immédiatement !
  


  
     
  


  
    Radio basse-ville, 8h47

  


  
    … demain que s’ouvre l’exposition très attendue de Louis Art/ho à la galerie Avat’Art. Des billets pour le tirage sont encore disponibles. Le gagnant aura la chance de participer à l’exposition comme cocréateur. Le tirage aura lieu…
  


  
     
  


  
    Québec, 8h49
  


  
    Quand les clones eurent disposé, Lefebvre alluma sa pipe. L’affaire ne faisait que commencer et il y avait déjà trop de pistes. Un patient mécontent, une maîtresse abandonnée, de possibles dettes de jeu…

  


  
    Et comme si ce n’était pas assez, le nom de Bernard Nadeau faisait partie de la liste de personnes dont il avait la charge de surveiller les moindres démêlés avec la justice. On le soupçonnait de mettre certains de ses patients en contact avec des fournisseurs d’organes clandestins. Il n’y avait pas de preuves, mais les présomptions étaient suffisantes pour qu’il ait été placé sur la liste de surveillance.
  


  
    Comme il ne s’agissait pas d’une information concernant Gabrielle Croft, il adressa son message à l’adresse Internet habituelle, plutôt qu’à celle que lui avait fournie Hurt.
  


  
    Le message expédié, Lefebvre jeta ensuite un œil sur le journal. L’article relatant la découverte du cadavre de Nadeau expliquait qu’il avait été retrouvé sans vie, coupé en morceaux, à l’arrière d’un sauna du Vieux-Québec. Une véritable boucherie. Certains des organes extraits n’avaient pas été retrouvés. Les autres avaient été charcutés sans aucun souci d’une éventuelle utilisation et avaient été abandonnés sur place.
  


  
    L’auteur soulignait la marque retrouvée sur le front de la victime : le symbole du dollar à l’intérieur d’un cercle. Il faisait également une relation avec d’autres morts étranges qui avaient frappé la région.
  


  
    Sur la page suivante, un autre article racontait le témoignage d’une mère dont la fille avait subi les mauvais traitements du boucher de l’urgence.
  


  
    Lefebvre reposa le journal avec un geste d’impatience. Un autre cas sur lequel les médias allaient se jeter.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 9h14
  


  
    Dix-sept minutes après avoir été expédié, le message de Lefebvre s’affichait sur le mur du bureau de F, à l’intérieur d’un carré lumineux. Après l’avoir fait défiler afin d’en prendre connaissance, elle envoya un message à Kim, pour modifier ses instructions, et un autre à Hurt, pour le prévenir de l’arrivée de Kim.
  


  
    Elle non plus ne croyait pas aux coïncidences.
  


  
    Une fois les messages expédiés, elle se pencha de nouveau sur le dossier Lethal.
  


  
    La rencontre de Paris avait été un fiasco total. L’homme était mort avant même que Claudia atterrisse à Charles-de-Gaulle. Son corps avait été retrouvé dans une boîte de carton abandonnée le long d’une route d’accès de l’aéroport. Démembré, éviscéré, il avait le signe du dollar sur le front. Au milieu d’un cercle.
  


  
    Rien ne manquait, pourtant. Aucun organe n’avait été prélevé. Tout avait été laissé sur place, empilé dans l’immense boîte de carton.
  


  
    Comme à Québec, songea F en poursuivant sa lecture.
  


  
    Selon l’autopsie, le démembrement avait eu lieu après la mort. Si le cœur avait continué de battre pendant l’opération, la quantité de sang conservée à l’intérieur du corps aurait été beaucoup plus faible.
  


  
    L’homme avait cependant été torturé avant de mourir. Les os du crâne étaient fissurés profondément à plusieurs endroits, comme si on les avait serrés dans un étau pour les faire éclater.
  


  
    Le plus étonnant était que le crime fût signé. Probablement pour envoyer un message aux éventuels délateurs. Jusqu’à maintenant, F avait toujours réussi à tenir ce genre de détail en dehors des médias, mais la police française l’avait prise de vitesse.
  


  
    Dans les journaux parisiens, on parlait de la « marque du dollar ». Les journalistes se livraient aux spéculations les plus folles. Des rumeurs couraient déjà sur une nouvelle secte qui sacrifiait des victimes au Dieu Dollar.
  


  
    Quel rapport pouvait-il bien y avoir avec les incidents de Montréal et de Québec ?
  


  
     
  


  
    Lévis, 9h25
  


  
    Hurt était encore assis devant la fenêtre panoramique lorsque l’éclairage de la pièce se mit à pulser doucement.
  


  
    Un message.
  


  
    Même si les fluctuations lumineuses étaient moins brutales qu’une sonnerie, il esquissa une moue de contrariété.
  


  
    Il se leva ensuite lentement et se rendit à son bureau.
  


  
    Un des voyants lumineux de l’ordinateur clignotait. Il pianota quelques instructions sur le clavier pour faire afficher le message puis le lut à deux reprises pour être bien sûr de ne pas se tromper.
  


  
    On lui demandait de hausser d’un cran les mesures de sécurité et de ne pas s’exposer inutilement. Kim arrivait pour lui prêter main-forte. Il n’était pas impossible que Body Store soit en train de se manifester à Québec… et ailleurs dans le monde. Ce n’était pas relié à lui, mais il valait mieux ne courir aucun risque.
  


  
    À mesure qu’il lisait, Hurt sentit une vague d’émotions contradictoires parcourir les locataires. De l’excitation presque joyeuse de Sharp, qui avait hâte d’en découdre avec Body Store, à l’angoisse instantanée de Panic Button, tous avaient réagi. Steel se dépêcha de rassurer les plus inquiets et de faire baisser le climat général de tension.
  


  
    Après un moment, Hurt poursuivit sa lecture du communiqué.
  


  
    Suivaient un compte rendu de la mort de Bernard Nadeau ainsi qu’une description des événements de l’aéroport Charles-de-Gaulle.
  


  
    Pour des raisons de sécurité, il était entendu que Kim n’irait pas chez lui. Elle le rencontrerait par hasard, dans un lieu public. L’exposition de couteaux à laquelle il devait participer était une occasion idéale.
  


  
    Kim…

  


  
    Il avait toujours plaisir à la revoir. Elle était la seule personne qu’il connaissait à avoir vécu des épreuves pires que les siennes. Mais, à la différence de lui, la jeune femme avait eu la chance de venger ses morts. Heureusement, le jour approchait où il pourrait en faire autant. Surtout si Body Store venait vraiment de se manifester…

  


  
    Quand il avait accepté la proposition de F de s’installer à Québec et de travailler pour l’Institut, il en avait fait une condition : le moment venu, il voulait participer de façon active à la lutte contre Body Store.
  


  
     
  


  
    Vieux-Québec, 10h32
  


  
    C’était le premier événement du genre à Québec. La plupart des amis de Hurt qui faisaient le circuit régulier des expositions y participaient.
  


  
    Normalement, les couteliers ne seraient pas venus au Québec : le marché n’était pas assez développé. Mais ils avaient tenu à organiser l’événement. Pour faire connaître leur art, avaient-ils dit, en réponse aux réticences de Hurt. Et puis, ce serait une belle occasion de le rencontrer. Si Mahomet n’allait pas à la montagne…

  


  
    Dans le milieu de la coutellerie d’art, Hurt était rapidement devenu une référence. En partie à cause du style très personnel des pièces qu’il proposait, mais aussi à cause du mystère qui l’entourait.
  


  
    Au début, il avait contacté quelques couteliers sur Internet pour échanger avec eux sur des problèmes techniques. Il avait ensuite envoyé quelques photos de ses œuvres pour avoir leur opinion sur son travail. La réponse avait été inattendue : non seulement ils aimaient ce qu’il faisait, mais ils l’invitaient à participer à l’exposition de Paris.
  


  
    Pour refuser, Hurt avait prétexté la peur de l’avion.
  


  
    José, son plus ancien contact parmi les couteliers, avait alors insisté pour qu’il envoie au moins un échantillon de sa production : sur place, il s’occuperait de tout pour lui. Hurt avait fini par accepter et il avait envoyé une dizaine de pièces sans trop se faire d’idées sur ce qu’il adviendrait.
  


  
    Nouvelle surprise : tout s’était vendu le premier jour. Plusieurs clients, déçus de n’avoir rien pu acheter, avaient réclamé son catalogue. Un propriétaire de boutique avait même demandé son adresse pour aller le rencontrer chez lui : il était intéressé à acheter l’ensemble de sa production.
  


  
    Hurt avait expliqué à José qu’il n’était pas question qu’il donne son adresse à qui que ce soit. Il entendait que sa vie privée demeure privée. Par contre, il acceptait d’envoyer d’autres pièces pour les prochaines expositions. Il acceptait également de mettre sur Internet des photos de ses principales pièces.
  


  
    Par la suite, les contacts s’étaient multipliés avec le noyau d’artisans qui faisaient la tournée des expositions. La plupart avaient l’équipement informatique nécessaire pour échanger en direct sur Internet. Il n’y avait pas de semaines où il ne parlait pas avec plusieurs d’entre eux.
  


  
    Contrairement à ses craintes, il y avait découvert un milieu simple, chaleureux et pacifique. Les artisans s’entraidaient, échangeaient des trucs de métier et s’envoyaient des clients les uns aux autres. À quelques exceptions près, il n’y avait pas de fanatiques paramilitaires ou d’illuminés de l’extrême droite.
  


  
    Pour eux, le couteau était avant tout un bel objet, un prétexte à exercer un art de plus en plus rare. Ils s’efforçaient de fabriquer des couteaux comme autrefois les maîtres armuriers fabriquaient les sabres des samouraïs : avec le double objectif de faire un objet parfait dans sa fonction et dans son esthétique. Les discussions ne portaient pas sur le dernier film de Rambo ou de ninja, mais sur tel nouveau procédé pour faciliter l’utilisation de l’acier pulvérisé, telle méthode de trempage, tel fournisseur d’ivoire de mammouth…

  


  
    Aussi Hurt fut-il surpris par la haie de manifestants et de pancartes qu’il dut traverser pour entrer au Château Frontenac.

  


  
     
  


  
    Mort aux fabriquants d'armes     Les couteaux tuent
  


  
    Couteliers = assassins d'enfants
  


  
    Couteau = macho     Monde en paix = monde sans armes
  


  
      
  


  
    C’était la dernière chose à laquelle il se serait attendu. Une manifestation d’un groupe anti-violence. Ils bloquaient la voie d’accès et il avait eu de la difficulté à franchir leur ligne de piquetage.
  


  
    — Alors, c’est ça votre société distincte ? lui demanda à la blague José en l’accueillant. Le seul endroit sur terre où on confond la coutellerie d’art et le trafic d’armes ?
  


  
    Le coutelier avait beau résider au Québec depuis une dizaine d’années, il ne manquait jamais une occasion d’adopter la position de l’étranger pour taquiner Hurt sur son « étrange pays ».
  


  
    — Je suis aussi surpris que toi, répondit celui-ci.
  


  
    — Il faudrait demander aux sikhs d’organiser une contre-manifestation.
  


  
    — Tu ne trouves pas que c’est suffisant ?
  


  
    — Tant qu’à faire dans le folklore !
  


  
    Ils se dirigèrent vers la principale salle d’exposition.
  


  
    — Je ne pensais pas que vous viendriez aussi nombreux, fit Hurt en voyant le nombre de stands.
  


  
    — Depuis le temps qu’on voulait voir le mystérieux Paul Hurt !
  


  
    — De là à organiser une exposition…

  


  
    — Les frais sont admissibles pour les impôts : prospection de nouveaux marchés !
  


  
    — J’aurais aimé arriver plus tôt, mais j’ai été retardé.
  


  
    — Tout est prêt.
  


  
    — Pas de problème ?
  


  
    — Pour l’organisation comme telle, tout est au poil. Mais on a eu un vol. Deux pièces ont disparu. Une dague de poing et un sabre…

  


  
    — Ça commence bien !
  


  
    — En théorie, seuls les participants avaient accès à la salle. Mais tu sais ce que c’est…

  


  
    — Ça ne peut pas être un participant : il ne pourrait même pas les revendre. Tous les acheteurs sérieux vont reconnaître les pièces à partir du catalogue.
  


  
    — Sur le coup, j’ai pensé à Lanctot, celui dont je t’ai parlé l’autre jour. Mais tu as raison, ça n’a pas de sens.
  


  
    Lucien Lanctot était Français et participait au circuit depuis quatre ans. Personne ne l’aimait vraiment. Le rapport qu’il avait aux couteaux était jugé malsain par les autres couteliers. De plus, il essayait constamment de piquer des clients en discréditant le travail des autres aux yeux des acheteurs éventuels.
  


  
    — Pour les pièces volées, je vais les rembourser, fit Hurt.
  


  
    — Ce ne sera pas nécessaire.
  


  
    — C’est la moindre des choses.
  


  
    — Ce serait plutôt à nous de faire quelque chose. Elles étaient toutes les deux dans ton stand.
  


  
    — Quoi ! Lesquelles ?
  


  
    Avant que José ait eu le temps de répondre, une main se posa sur l’épaule de Hurt.
  


  
    — Vous êtes bien Paul Hurt, n’est-ce pas ?
  


  
    Hurt se retourna pour se retrouver face à un homme au début de la cinquantaine, un peu rondouillet et dont les yeux bleu délavé le fixaient avec une étrange intensité, comme s’ils cherchaient à déchiffrer quelque chose de secret sur son visage.
  


  
    — Et vous êtes ?
  


  
    — Bréhal. Napoléon Bréhal.
  


  
    Pas encore ce débile, murmura intérieurement Sharp.
  


  
    — Je n’étais pas certain que ce soit vous, poursuivit Bréhal. Mais comme vous êtes devant le stand où sont vos œuvres et que je connais monsieur…

  


  
    Il termina sa phrase par un geste en direction de José.
  


  
    — Vous êtes venu de France spécialement pour voir l’exposition ? demanda ce dernier.
  


  
    — Je suis en vacances. Il y a longtemps que je voulais visiter la plus vieille ville de l’Amérique du Nord.
  


  
    Bréhal se rapprocha de Hurt.
  


  
    — Il faudrait que je vous parle, ajouta-t-il d’une voix plus basse. En privé.
  


  
    — L’Armada n’est pas à vendre, répliqua sèchement Hurt.
  


  
    — D’accord, d’accord, mais promettez-moi une chose.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Si jamais les circonstances vous amenaient à changer d’idée, vous me donnez le premier choix.
  


  
    — Entendu. Si je décide de vendre, vous aurez la priorité.
  


  
    — Tout n’est donc pas perdu !
  


  
    — Mais ça ne couvre pas l’éventualité où je déciderais de la donner.
  


  
    — Les artistes ! s’exclama Bréhal avec bonhomie, en prenant José à témoin. Ils sont impossibles !
  


  
    — Je suis certain que vous trouverez quelque chose d’autre pour votre collection, fit Hurt.
  


  
    Bréhal s’éclipsa tout en promettant de revenir à la charge. Hurt entraîna José vers la salle réservée aux exposants. Il n’eut pas le temps de s’y rendre. Quelqu’un le saisit par le coude pour attirer son attention.
  


  
    — Écoutez, Bréhal, s’impatienta Hurt. Je vous ai dit que…

  


  
    Puis il s’interrompit, confus. Une femme se tenait debout devant lui, l’air un peu timide. Sans dire un mot.
  


  
    — Kim !
  


  
    Un hochement de tête affirmatif et un sourire lui répondirent.
  


  
    Hurt la saisit dans ses bras, la relâcha aussitôt, comme s’il était gêné de son geste.
  


  
    — Je vous laisse, fit José. On se reverra tout à l’heure.
  


  
    — Ce n’est pas nécessaire.
  


  
    — J’ai encore quelques détails à régler. À plus tard.
  


  
    Hurt ramena son regard vers Kim.
  


  
    — Venez, fit-il. On va trouver un endroit tranquille.
  


  
    Il l’entraîna vers le bar, où ils s’installèrent à une petite table, au fond.
  


  
     
  


  
    Vieux-Québec, 10h41
  


  
    Après avoir rencontré Hurt, Bréhal remonta à sa chambre. Il ne pouvait chasser de son esprit l’idée qu’il l’avait déjà vu quelque part. Mais où ?… Sans doute dans une revue consacrée à la coutellerie d’art, finit-il par se dire. Pour l’instant, ça ne changeait rien à la situation.
  


  
    Tel qu’il l’avait prévu, Hurt avait refusé son offre. Un supplément de pression s’imposait. Il donna un coup de fil au répartiteur général de Vacuum.
  


  
    — C’est moi, dit-il simplement, lorsque son interlocuteur eut décroché.
  


  
    — …

  


  
    — Très bien. Il n’y a rien comme les vacances.
  


  
    — …

  


  
    — Écoutez, je vous appelle pour le petit travail que je vous ai commandé.
  


  
    Tout en parlant, Bréhal déplaçait du bout des doigts le sabre qui reposait sur le bureau. Le plus petit mouvement faisait varier le jeu de la lumière sur le damassé. Une belle pièce. Lanctot avait beau être un artisan sans envergure, il avait décidément un œil avisé pour le travail des autres.
  


  
    — …

  


  
    — Vous lui dites de récupérer l’objet, de procéder à la transaction comme convenu et de me contacter pour m’avertir aussitôt qu’il a terminé.
  


  
    — …

  


  
    — Il peut me joindre au Château Frontenac.
  


  
    — …

  


  
    — Parfait. À bientôt.
  


  
    Au moment où il raccrochait, ça lui revint. Malgré la disparition de sa barbe, l’absence de teinture blonde dans ses cheveux, la disparition de ses cicatrices, Hurt était encore reconnaissable. Ses yeux étaient les mêmes et sa voix n’avait pas tellement changé. Le hasard faisait décidément bien les choses.
  


  
    S’il persistait à se montrer déraisonnable, il l’attaquerait là où il était le plus vulnérable. Il avait peut-être échappé à Body Store pendant deux ans, mais il ne réussirait pas à se soustraire aux plans qu’il avait élaborés pour lui.
  


  
    Le seul problème était celui du dosage : il devait faire pression sur lui de façon convaincante mais indirecte – et sans le dénoncer à Body Store avant qu’il ait effectué le travail qu’il attendait de lui.
  


  
    À Montréal, après avoir raccroché, le vieil homme ouvrit son calepin et nota quelques mots. Il n’en avait pas vraiment besoin, mais il y notait toujours les détails des contrats. Cela lui permettait d’avoir l’esprit tranquille. À la fin de l’après-midi, quand Skinner téléphonerait, il lui transmettrait les directives du client.
  


  
     
  


  
    Vieux-Québec, 10h43
  


  
    Dans les mois qui avaient suivi son retour de Thaïlande, Kim et Hurt avaient fait de longues promenades ensemble, ponctuées de brèves notes qu’elle lui écrivait. Il lui avait raconté sa douleur de ne plus s’appartenir, de ne plus être maître à l’intérieur de ses pensées. Les voix, dans sa tête, étaient en train de le rendre fou.
  


  
    La jeune femme avait été dure avec lui. Presque brutale. Elle lui avait dit que son désespoir était de la complaisance. Que la vraie victoire de ceux qui l’avaient blessé était cet acharnement qu’il avait à désespérer et à se plaindre.
  


  
    Il avait le choix, lui avait-elle répété. Ou bien il continuait de se réfugier derrière ses différentes personnalités à la moindre contrariété, tout en continuant à se plaindre de la place qu’elles occupaient en lui. Ou bien il décidait de faire face à la situation et de se servir de cette richesse pour développer une forme de vie intérieure unique.
  


  
    Utiliser ses difficultés comme moyen pour s’empêcher de vivre, avait-elle résumé, c’était une forme de suicide, mais en plus lâche – sans même avoir besoin de passer aux actes.
  


  
    Après le Vieux, elle était certainement celle qui l’avait le plus secoué… et le plus aidé à reprendre sa vie en main.
  


  
     
  


  


  
    — Alors ? fit Hurt, s’arrachant à ses souvenirs. En mission ?
  


  
    En guise de réponse, elle sortit un bloc-notes électronique de son sac à main. Elle avait changé pour un Palm III, observa Hurt. À l’aide d’un marqueur, elle écrivit quelques mots.
  


  
    Il faut éviter de se voir en public trop souvent.
  


  
    — D’accord.
  


  
    Viens me rejoindre en fin d’après-midi à l’Hôtel du théâtre. En face du carré d’Youville. Chambre 207.
  


  
    Puis, sans attendre, elle se leva et se dirigea vers la sortie.
  


  
     
  


  
    CJMF, 11h50
  


  
    — … en tout cas, moi aussi, monsieur Arthur, je pense que c’est toutt’ relié, ces affaires-là. Y’a sûrement une sorte de mafia des organes, comme ils disent, qui est en train de s’établir au Québec. C’est comme les motards. Y sont trop forts pour la police. C’est pour ça qu’ils les laissent faire et qu’ils essaient de nous faire croire qu’il se passe rien. En tout cas, c’est ce que je pense…

  


  
    — C’est votre droit, monsieur.
  


  
    — Pis continuez à les écœurer. C’est juste ça qu’y méritent !
  


  
     
  


  
    Montréal, Place Mercantile, 15h19
  


  
    Ulysse Poitras suivait sur Bloomberg l’évolution de la courbe des taux obligataires québécois. La veille, il avait raccourci la durée moyenne de son portefeuille en prévision d’une hausse des taux. Il était à plus de deux ans en bas de la durée de l’indice Scotia McLeod Univers.
  


  
    Son esprit dériva sur les informations qu’il avait entendues au bulletin de nouvelles de midi. Se pouvait-il que Véronique Prégent ait vraiment été enlevée parce qu’il avait refusé de vendre le bloc d’actions qu’il détenait dans Biosoft ? S’il fallait qu’elle ait été enlevée par le gang des extracteurs et qu’elle se fasse charcuter à cause de lui…

  


  
    Le téléphone interrompit ses réflexions. Ulysse appuya sur le bouton « mains libres ».
  


  
    — Oui.
  


  
    — Ici Robert, fit la voix dans l’appareil.
  


  
    — Comment va ?
  


  
    — Bien. Et toi ?
  


  
    — Bien. Je me suis raccourci sur les canadiens et le marché tarde à réagir, mais ça…

  


  
    — Écoute, je t’appelle pour ta marge.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ?
  


  
    — Dans ton compte personnel. Deux des titres vendus à découvert ont monté. Tu es dans le rouge de 14000 $.
  


  
    — Pas de problème. Je t’envoie un chèque tout de suite. Tu veux que je te le fasse livrer ?… Si c’est urgent…

  


  
    La dernière remarque était une façon pour Poitras de manifester son agacement. Normalement, Gauthier aurait lui-même fait le chèque à partir de son compte personnel et il se serait remboursé sur le prochain mouvement du marché. Ou il lui aurait envoyé le compte à la fin du mois par la poste. Ils avaient souvent fait ce genre de choses l’un pour l’autre.
  


  
    — Non, non… protesta Gauthier. Je voulais seulement te prévenir. Je sais que tu ne suis pas toujours tes actions d’aussi près que tes obligations.
  


  
    Il essayait de s’en tirer en faisant une blague sur les déboires récents de Poitras en actions canadiennes.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda carrément ce dernier. Ce n’est pas pour la marge que tu m’appelles.
  


  
    — Oui et non.
  


  
    — La marge et quoi d’autre ?
  


  
    Du coin de l’œil, il s’aperçut que le prix des titres avait commencé à fléchir.
  


  
    — Tu as raison, finit par répondre Gauthier. Je ne sais pas trop comment te dire ça, mais…

  


  
    — Mais… ?
  


  
    — Il y a eu des rumeurs, ces derniers temps.
  


  
    — Des rumeurs ?
  


  
    — Personne ne sait exactement de quoi il s’agit, mais il paraîtrait que tu pourrais plonger. Je me suis dit que peut-être… si je peux faire quelque chose…

  


  
    C’était donc ça, songea Poitras. Les regards fuyants, les réticences qu’il avait senties depuis quelques jours chez plusieurs de ses interlocuteurs.
  


  
    — Je te remercie, mais ce ne sera pas nécessaire.
  


  
    — Certain ?
  


  
    — Certain. Pour les rumeurs, je ne vois vraiment pas de quoi tu veux parler, dit-il.
  


  
    — Tu veux dire que tout va bien ?
  


  
    — Dans la mesure où tout peut aller bien dans le métier de fou qu’on fait.
  


  
    — Ça me rassure, je t’avoue.
  


  
    — Moi, ce qui m’inquiète, c’est de savoir d’où est-ce que ça peut venir.
  


  
    Au moment où il formulait la question, il réalisa qu’il tenait peut-être la réponse. Mais c’était trop fou. Ils n’iraient pas jusque-là !
  


  
    — Écoute, je t’envoie ton chèque de toute façon. Et je m’occupe de trouver d’où ça vient.
  


  
    — Il ne faut pas trop t’en faire. Tu sais ce que c’est, les rumeurs…

  


  
    — Justement. J’aimerais bien savoir d’où elles viennent. Et ce que veulent ceux qui les ont lancées.
  


  
    Un nouveau regard au moniteur électronique lui confirma que l’ensemble des taux obligataires avait commencé à monter, particulièrement dans la partie longue de la courbe. Une fois de plus, son intuition ne l’avait pas trompé.
  


  
    S’il fallait qu’il ait également raison pour l’origine des rumeurs ! Il devait absolument contre-attaquer. Mais comment ?
  


  
     
  


  
    Québec, 16h44
  


  
    Lefebvre avait retiré ses bottes et activait la circulation dans ses pieds en les massant. C’était ridicule, mais le médecin le lui avait ordonné. Compte tenu de ses problèmes de circulation sanguine dans les jambes, c’était indispensable.
  


  
    Grondin ouvrit la porte sans frapper.
  


  
    — Je m’excuse, bredouilla-t-il.
  


  
    — Ce sont seulement des pieds, inspecteur. Et il faut que je les garde en forme… Comme ceux qui sont à mon service.
  


  
    — Il y a du nouveau, déclara abruptement Grondin, en s’entourant le torse du bras droit pour se gratter derrière l’épaule gauche.
  


  
    — Dans votre affaire de cœur ?
  


  
    — Oui. La victime venait de souscrire une assurance-vie.
  


  
    Grondin avait répondu le plus sérieusement du monde, sans percevoir le jeu de mots.
  


  
    — Devinez qui est bénéficiaire ? poursuivit-il.
  


  
    — Je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes.
  


  
    — Mademoiselle Croft.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — On l’embarque ? demanda Grondin, l’œil brillant d’anticipation.
  


  
    Lefebvre n’était pas chaud à l’idée de rompre la promesse qu’il avait faite à Hurt d’accorder un peu de répit à la jeune femme. Mais si les preuves continuaient de s’accumuler…

  


  
    — Disons qu’on l’invite à venir nous expliquer ça. Mais plus tard. On la laisse mijoter un jour ou deux.
  


  
    Puis, voyant l’air contrarié de Grondin, il ajouta :
  


  
    — Autant en savoir le plus possible sur elle avant de la confronter. Je me fie à vous pour dénicher tout ce qu’on peut trouver sur son compte.
  


  
    La lueur dans l’œil de Grondin se ralluma.
  


  
    — Je vous promets de ramasser absolument tout ce qui traîne, dit-il, adoptant, comme chaque fois qu’il était excité, le langage du nettoyage et de la corvée environnementale.
  


  
     
  


  
    Québec, 16h47
  


  
    Art/ho introduisit une photo dans le lecteur optique de l’appareil. Celui-ci mit quelques secondes pour digérer l’image puis la recracha. Le signal de début de poursuite s’afficha sur l’écran.
  


  
    Il enfonça la touche de mise au jeu. Une femme apparut sur l’écran. Armée d’un revolver, elle courait dans le paysage urbain du jeu. Son visage était celui de la photo.
  


  
    L’alter du joueur, un agent du FBI, la poursuivait en tirant dans sa direction chaque fois qu’Art/ho pressait la détente du fusil qu’il tenait dans la main droite.
  


  
    Quand il appuya sur le deuxième bouton, le paysage se transforma : il était maintenant en vue subjective et il pouvait percevoir la femme qui courait devant lui, essayant d’échapper à ses coups de feu.
  


  
    Pour la première partie du jeu, il avait choisi de demeurer au niveau un : la cible pouvait seulement fuir. Elle ne pouvait pas riposter. Cela lui permettait de se réchauffer.
  


  
    Quelques secondes plus tard, la femme s’écroulait sur le pavé, dans une mare de sang qui grandissait rapidement sous elle.
  


  
    La caméra sauta au visage de la victime, qui se contracta le temps de quelques spasmes puis se figea dans un rictus.
  


  
    Les mots game over se superposèrent sur l’écran, accompagnés des statistiques de la partie.
  


  
    Temps de poursuite 2  : 37
  


  
    Impacts sur la cible 4
  


  
    Coups mortels 2
  


  
    — Pas assez rapide, maugréa Art/ho.
  


  
    S’il voulait continuer, il lui fallait insérer un autre jeton.
  


  
    Depuis qu’il avait découvert The Eliminator, il venait presque tous les jours. Il était pourtant encore loin d’avoir fait le tour des soixante-quatre scénarios offerts par le jeu vidéo. Toutes des variantes sur le même thème, mais dans différents milieux, avec différents niveaux de difficultés. Il s’agissait de prendre en chasse une personne en fuite, à qui il pouvait donner la figure qu’il voulait et qu’il pouvait tuer par différents moyens, en empruntant diverses identités : poursuite à coups de revolver par un agent secret dans les rues de New York, combat à l’épée dans un château médiéval, chasse aux piétons en automobile, tireur embusqué qui doit éliminer une cible mouvante dans une foule… Ce dernier scénario était celui qu’il aimait le moins : toutes les victimes non autorisées faisaient perdre des points.
  


  
    Dans les variantes les plus hard, qu’on retrouvait uniquement sur les appareils installés dans les arcades clandestines, il s’agissait carrément de torture : le joueur se voyait offrir une victime ligotée et il devait lui infliger le plus de souffrance possible sans la faire mourir. La force, la nature et la profondeur de pénétration des coups avaient été évaluées par une équipe médicale et leur pointage calibré en conséquence. On racontait que le jeu avait d’abord été conçu pour l’entraînement de la police secrète indonésienne, avec l’aide de la CIA.
  


  
    Art/ho leva les yeux et regarda autour de lui. L’arcade bourdonnait d’activité. Aucune console de jeu n’était libre, mais celui qu’il attendait n’était toujours pas arrivé.
  


  
    Comme il allait insérer un nouveau jeton dans l’appareil, il aperçut le visage ironique de Skinner qui le dévisageait, dans le miroir mural. Il était derrière lui.
  


  
    — La même que l’autre jour ? demanda Skinner, en désignant le jeu.
  


  
    — Elle a une tête intéressante.
  


  
    — Qui est-ce ?
  


  
    — Une pouffiasse.
  


  
    — Pouffiasse ?… C’est plutôt générique.
  


  
    — Elle siège au conseil d’administration du Centre d’art. Elle n’arrête pas de vouloir imposer sa conception attardée de l’art. À l’entendre, il faudrait que tout soit lisse, propre, net… « esthétique ».
  


  
    Art/ho avait prononcé le dernier mot avec un dédain qui n’était pas simulé. Dans sa bouche, c’était la pire insulte.
  


  
    — Je peux m’en occuper, fit Skinner. Pour vous, je peux faire un prix d’ami.
  


  
    — Ne me tentez pas.
  


  
    Les cheveux noirs avec des reflets de roux, le tour des yeux souligné d’une ligne de khôl, jeans et chemise de denim noir, deux minuscules anneaux d’argent à l’oreille droite, Skinner continuait de le fixer avec un sourire ironique.
  


  
    — Alors ? demanda Art/ho. Le médecin ?
  


  
    — Plus aucun danger qu’il parle.
  


  
    — Ça, je sais : au prix que ça m’a coûté !
  


  
    La mort de Nadeau avait colmaté tout risque de fuite.
  


  
    Malgré son salaire de médecin, il n’arrivait plus à payer ses voitures sport, ses virées dans les discothèques, ses fins de semaine à Las Vegas ou Atlanta et ses dettes de coke.
  


  
    Pour les rembourser, Art/ho lui avait demandé de trouver des organes, ce que le médecin s’était empressé de faire.
  


  
    Pendant près de deux ans, il avait réussi à maintenir son train de vie grâce aux contrats que lui refilait Art/ho. Mais ses besoins ne cessaient de croître.
  


  
    Quelques semaines plus tôt, il avait exigé un demi-million. Une prime de fidélité, avait-il expliqué à Art/ho. Autrement, il raconterait comment des donneurs potentiels avaient eu des « accidents » opératoires… ou étaient décédés à la suite de complications. Et surtout, il révélerait qui avait commandité ces accidents. En échange de son témoignage, les flics lui accorderaient sûrement l’immunité.
  


  
    Passé maître en matière de chantage, Art/ho savait trop bien dans quel engrenage il mettrait le doigt en acceptant. La décision avait été facile à prendre.
  


  
    — Ce que je veux savoir, reprit Art/ho, c’est s’ils ont avalé la piste de la fille, Gabrielle Croft.
  


  
    — Les indices sont en place.
  


  
    — Bien.
  


  
    Du côté des policiers, tout était donc réglé. Quant au journaliste, il lui avait envoyé les informations à l’heure du dîner. Il ne restait plus qu’à espérer qu’il les sorte au plus tôt.
  


  
    — Et pour la clinique ? reprit Art/ho.
  


  
    — L’équipe médicale sera dans les locaux à la date prévue. Ils ont tous donné leur accord et ils se sont libérés pour une période de deux mois.
  


  
    — Personne n’a fait de problèmes ?
  


  
    — Pas vraiment. Une fois qu’ils ont compris le choix qu’ils avaient…

  


  
    Art/ho laissa échapper un rire.
  


  
    — Vous voulez jouer ? demanda-t-il, en s’écartant de la console pour lui céder la place.
  


  
    — Merci, je préfère la réalité.
  


  
     
  


  


  
    Pendant qu’Art/ho continuait de régler ses comptes dans le monde virtuel de l’Eliminator, Skinner s’achemina vers la plus proche cabine téléphonique.
  


  
    — Oui ?
  


  
    La voix du répartiteur était toujours aussi glaciale. Le vieil homme devait inscrire dans un registre le coût de chaque balle qu’il lui demandait de tirer et trouver le moyen de la déduire quelque part dans les frais d’exploitation.
  


  
    — Je vous appelle comme convenu, fit Skinner.
  


  
    — J’ai une urgence, fit le répartiteur. À Québec.
  


  
    — Une urgence ?
  


  
    — Ce soir.
  


  
    — Je ne peux pas. Tout est prêt à Montréal pour ce soir. Je pars aussitôt après avoir raccroché.
  


  
    — C’est contrariant.
  


  
    Skinner ne répondit pas. Le répartiteur laissa porter le silence.
  


  
    — Il y aurait peut-être un moyen, reprit finalement Skinner. À la fin de la nuit. Ou tôt le matin.
  


  
    — Avant cinq heures, reprit la voix du répartiteur, comme s’il s’agissait d’une ultime concession.
  


  
    Puis il passa aux aspects techniques.
  


  
    — Le client vous attendra devant le 26 1/2, rue Couillard. À partir de quatre heures trente. Il vous remettra lui-même l’outil nécessaire à votre travail.
  


  
    — J’ai tout ce qu’il me faut.
  


  
    — Cela fait partie du contrat, répliqua le répartiteur.
  


  
     
  


  


  
    Quatre heures trente, se dit Skinner, en accrochant. Ce serait serré, mais réalisable. À Montréal, les opérateurs avaient déjà tout ce dont ils avaient besoin.
  


  
    Il sortit.
  


  
    Sous son veston, sa main jouait avec le couteau qu’il portait dans un étui pectoral.
  


  
    Ce serait un travail payant, mais frustrant. Skinner n’aimait rien de mieux que de prendre son temps. De suivre ses victimes à la trace pour s’infiltrer dans leur vie. Pénétrer leurs habitudes. Puis de les éliminer au moment où ils étaient le moins sur leurs gardes. Où ils avaient le plus le sentiment d’être en sécurité.
  


  
    Un simple assassinat lui laissait toujours un sentiment d’éjaculation précoce.
  


  


  
    Rembrandt, avec le Bœuf écorché et les deux Leçons d’anatomie, marque une charnière dans cette tendance à l’exposition des viscères.
  


  
    Une autre œuvre significative est le Cavalier de l’Apocalypse de Fragonard, où l’homme et la bête sont tous deux représentés comme un assemblage de tissus organiques desséchés.
  


  
    Cettte tendance « viscérale » se poursuivra jusqu’à nos jours, par exemple dans les œuvres de Dado et de Velikovic, qui multiplient les cadavres sans tête et les corps ensanglantés ou écorchés.
  


  
    On la retrouve aussi chez Fontana, qui met en scène des corps peints dans des situations normales, mais révélant une partie des organes internes, comme si on avait fait une coupe pour les mettre à jour.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 2- Le corps anatomique : démonter la mécanique des corps, p. 19-20.

  


  
    

  


  
    LCN, 16h03
  


  
    … a nié avoir lié l’augmentation marquée de ventes d’armes à feu, au cours des dernières semaines, au climat de terreur entretenu par les médias. Le ministre a également affirmé que la police avait des pistes sérieuses dans la plupart des affaires récentes que l’on cherchait faussement à amalgamer et que ces pistes ne se recoupent pas.
  


  
     
  


  
    Québec, Hôtel du théâtre, 16h12
  


  
    Lorsque Hurt entra dans la chambre de Kim, il remarqua tout de suite l’ordinateur portatif ouvert sur la table.
  


  
    — Si j’ai bien compris, l’invitation n’était pas pour mes beaux yeux.
  


  
    Un sourire illumina le visage de la Vietnamienne. Elle lui fit rapidement quelques signes dans le langage des sourds-muets : les premiers qu’elle lui avait appris pendant sa convalescence.
  


  
    >>> Encore en train de se plaindre, le petit garçon à sa maman ? <<<

  


  
    Le tout, avec le plus engageant des sourires.
  


  
    Hurt éclata de rire.
  


  
    — Old habits die hard ! dit-il.
  


  
    D’un signe de la main, elle l’invita à prendre un fauteuil.
  


  
    Par clavier interposé, ils passèrent ensuite plus de vingt minutes à reprendre contact. La jeune femme s’informa d’abord de Steel, qui était son préféré, puis des autres « locataires » de Hurt. Ce dernier l’interrogea sur son travail et prit des nouvelles de Claudia.
  


  
    L’expérience plongea Hurt dans ses souvenirs.
  


  
    Durant sa convalescence, lorsqu’il voulait tout abandonner et qu’il s’enfuyait à l’intérieur de lui-même, Kim était souvent allée le chercher avec l’aide de Steel.
  


  
    C’était également elle qui partait à sa recherche lorsqu’il s’enfuyait de la clinique. Combien de fois ne l’avait-elle pas retrouvé, à peu près comateux, assis au pied d’un arbre, se tenant les genoux entre les bras ?
  


  
    Pendant ses crises, elle était la seule personne qu’il écoutait. Il savait qu’elle avait connu pire que lui. Et si, malgré les horreurs qu’elle avait traversées, elle avait conservé le goût de vivre, il n’avait pas d’excuses.
  


  
    Après qu’ils eurent renoué contact, Kim se mit en frais de l’informer des derniers développements. Il était presque certain qu’on avait retrouvé la trace de Body Store. Même si le signe avait changé, il y avait trop de coïncidences.
  


  
    La discussion s’anima aussitôt à l’intérieur de la tête de Hurt.
  


  
    — Je te le disais, aussi, fit la voix haut perchée de Panic Button. Ils commencent par Montréal. Ensuite Québec. Demain, ils vont…

  


  
    — Demain, c’est nous qui allons nous occuper d’eux, trancha la voix assurée de Steel.
  


  
    — Ils sont à Québec. Je suis sûr qu’ils sont à Québec. Il faut rester cachés.
  


  
    — Le véhicule a beaucoup changé, depuis l’époque. Ce serait surprenant qu’ils le reconnaissent.
  


  
    Le véhicule…

  


  
    C’est ainsi qu’ils avaient convenu, après de longues discussions, d’appeler le corps qui les abritait. Ça permettait aux multiples personnalités de ne pas accorder une importance trop grande à Hurt, même s’ils lui reconnaissaient le statut de personnalité fondatrice.
  


  
    — Oui mais…

  


  
    — Tu peux être tranquille. Il n’arrivera rien. Et même s’il n’y a pas de danger, nous serons prudents.
  


  
    Kim l’observait avec un œil interrogateur.
  


  
    — Panic Button, fit Hurt. Il a eu une nouvelle attaque à l’idée que Body Store soit dans les parages. Steel l’a calmé.
  


  
    Voyant que tout était rentré dans l’ordre, Kim se mit à pianoter sur le clavier. Une série de mots de passe furent demandés et reçus, jusqu’à ce que l’écran affiche une carte du Québec. Puis, par une série de zooms successifs, la caméra se rapprocha jusqu’à présenter une vue aérienne de la demeure de Hurt et des maisons avoisinantes. Une partie de la grève et du fleuve était incluse dans l’image.
  


  
    — Satellite ? fit Hurt, interloqué.
  


  
    Kim hocha la tête en signe d’assentiment.
  


  
    — Ils surveillent ma maison par satellite !
  


  
    Nouveau hochement de tête.
  


  
    — C’est délirant. Ça va coûter la peau des fesses.
  


  
    Sur l’image, il pouvait apercevoir David, son jeune voisin, qui cognait à sa porte.
  


  
    — Délirant, répéta Hurt.

  


  
    >>> Ce n’est pas tout à fait du direct. Il y a un décalage d’une dizaine de secondes. <<<

  


  
    Quelques minutes plus tard, elle l’avait informé des autres mesures prises pour assurer sa sécurité. Ils abordèrent ensuite l’analyse de la situation québécoise relativement au trafic d’organes.
  


  
    Accédant à une nouvelle banque de données, elle prit soin de lui en faire mémoriser les codes d’accès. Il s’agissait de la banque centrale de l’Institut sur le trafic d’organes.
  


  
    Après avoir cliqué sur les boutons « répartition géographique » puis « Québec », un menu de demande d’information s’afficha.
  


  
    Elle inscrivit dans la boîte de réponses une série de mots séparés par des barres obliques.
  


  
    Municipalités / décès / causes / âge / sexe / statut socio-écon. / donneur / récepteur
  


  
    Cette fois, l’attente dura près de trente secondes. Finalement, les informations demandées s’affichèrent à l’écran, sous la forme d’un tableau de données. Il s’agissait du répertoire de toutes les greffes d’organes réalisées au Québec, avec le lieu d’intervention, le lieu d’extraction ainsi que les données relatives au donneur et au récepteur.
  


  
    Kim réorganisa le tableau par lieux d’intervention. La liste des hôpitaux du Québec ayant effectué des transplantations s’afficha, regroupés par spécialités et par régions, avec la moyenne provinciale pondérée par la grosseur des hôpitaux.
  


  
    Rien ne s’écartait de la moyenne.
  


  
    Elle procéda ensuite à un regroupement par lieux d’extraction.
  


  
    Du doigt, elle montra à Hurt la région de Québec, puis un hôpital particulier de la région. L’Hôtel-Dieu. Une moyenne pondérée de prélèvements supérieure de plus du triple à celle de la province.
  


  
    Kim fit quelques recherches supplémentaires. Le nom du médecin qui avait constaté le décès s’afficha à côté de chaque cas. Plus des deux tiers avaient été constatés par le docteur Bernard Nadeau.
  


  
    — On a misé juste, on dirait, fit Hurt.
  


  
    Kim acquiesça d’un signe de tête.
  


  
    — Tu veux qu’on lui rende visite ?
  


  
    >>> Difficile. <<<

  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    >>> Il est mort. <<<

  


  
    Kim commanda une nouvelle recherche dans la banque de données. L’âge moyen des patients s’afficha, accompagné d’une cote que Hurt ne comprenait pas.
  


  
    — Le dernier chiffre, c’est quoi ?
  


  
    >>> Un indice de statut socio-économique. <<<

  


  
    Une autre ligne apparut sous les précédentes : la moyenne provinciale.
  


  
    Kim s’affaira sur le clavier.
  


  
    >>> L’âge moyen est plus bas de sept ans. Et le statut socio-économique est plus élevé : ça s’éloigne de plus de deux écarts-types. <<<

  


  
    — Le cher docteur choisissait avec soin ses victimes, on dirait.
  


  
    Kim se retourna vers Hurt et lui jeta un regard curieux. Il n’y avait pas que sa voix qui avait changé : son port de tête aussi. Steel avait pris le contrôle.
  


  
    — Il n’y a pas de problème, se dépêcha de la rassurer Steel. Je veux seulement apporter ma modeste contribution. Il y aurait autre chose à vérifier.
  


  
    >>> Quoi ? <<<

  


  
    Pendant que la discussion se poursuivait, Hurt voyait ce que Steel voyait et il entendait ce qu’il entendait. Il pouvait même sentir les paroles se former sur ses lèvres une fraction de seconde avant qu’il les dise ; mais il n’était que spectateur. Ayant volontairement cédé le pouvoir sur son corps, il n’était plus qu’une sorte de témoin intérieur.
  


  
    C’était un des compromis qu’il avait appris à faire avec certaines de ses personnalités.
  


  
    En dépit de ses appréhensions initiales, il avait développé un certain goût pour ces périodes d’observation silencieuse. Il avait alors le temps de mieux percevoir les choses, de mieux saisir la complexité des situations. Le recul lui permettait d’aller à l’essentiel.
  


  
    — Les disparitions, reprit Steel. Pour la région de Québec.
  


  
    Kim hocha la tête de façon marquée pour manifester son approbation et s’affaira sur le clavier.
  


  
    Quelques secondes plus tard, la liste des disparitions rapportées dans la région de Québec s’affichait à l’écran.
  


  
    Kim continua de pianoter.
  


  
    Le total des disparitions suivit, ventilé par région, pour l’ensemble du territoire québécois, avec la cote Z de chaque région. Montréal était largement en tête, suivi d’assez près par Québec.
  


  
    Kim regarda Steel d’un œil interrogateur et tapa une question.
  


  
    >>> Les disparitions seraient reliées au trafic. C’est bien ce que vous pensez ? <<<

  


  
    — Oui, répondit Steel, avec un léger sourire.
  


  
    Il avait toujours trouvé amusant d’entendre Kim le vouvoyer alors qu’elle tutoyait Hurt.
  


  
    >>> Un rapport avec Nadeau ? <<<

  


  
    — Pour Québec, oui.
  


  
    >>> Les organes des donneurs potentiels sont soumis à une série de tests et sont attribués selon un ordre de priorité très strict à partir de critères précis. En théorie, personne n’a avantage à payer pour provoquer un don à moins d’être en tête de liste. <<<

  


  
    — En effet, approuva Steel.
  


  
    >>> Nadeau ne pouvait donc pas avoir de clients. <<<

  


  
    — Vous pensez ?
  


  
    >>> Il aurait fallu qu’ils soient déjà en tête de la liste. <<<

  


  
    — Peut-être que ça aussi, ça peut s’arranger, avec un peu d’argent.
  


  
    Les yeux de Kim s’agrandirent un instant.
  


  
    — Si Body Store a les moyens de travailler de façon clandestine, reprit Steel, il a peut-être décidé de prendre de l’expansion en s’infiltrant dans le réseau public de transplantations…

  


  
    >>> J’envoie tout de suite une note à F. Elle devrait avoir le moyen de faire vérifier ça. <<<

  


  
    — J’aurais une autre suggestion à faire.
  


  
     
  


  
    Guernesey, 21h18
  


  
    Des aquariums de différentes grosseurs étaient encastrés dans trois des murs du studio d’exercice. Des appareils Nautilus entièrement chromés étaient disposés à travers l’immense pièce, à distance confortable les uns des autres.
  


  
    Xaviera Heldreth contracta les muscles de son abdomen pour une dernière flexion puis elle se laissa retomber sur le matelas. Sa deuxième série d’exercices était terminée.
  


  
    Quelques secondes plus tard, elle était debout devant un des aquariums, s’amusant à exciter un rumble fish qui se précipitait contre la paroi dès qu’elle approchait son doigt.
  


  
    Quand on sait ce qui les fait réagir, on peut en faire ce qu’on veut, pensa-t-elle. C’était pour cette raison qu’elle aimait les poissons. Avec ou sans nageoires.
  


  
    — L’enregistrement est prêt, annonça Ute derrière elle.
  


  
    — J’arrive.
  


  
    Les deux femmes se dirigèrent vers le salon adjacent à la salle d’exercice.
  


  
    Ute fit démarrer le magnétoscope.
  


  
    — Sur CNN, dit-elle. Il y a une heure.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 16h21
  


  
    F prit le temps de relire lentement le message de Kim.
  


  
    La vérification des banques informatiques pour dépister des manipulations devrait être assez facile à faire. Blunt pourrait s’en occuper.
  


  
    Quant à la suggestion de Hurt pour relancer l’enquête sur Body Store, elle était intéressante. Mais il faudrait mettre toute une équipe d’analystes sur le projet. Il ne s’agissait de rien de moins qu’une analyse de la population des donneurs et des récepteurs d’organes, dans l’ensemble des pays industrialisés, pour identifier des anomalies statistiques dans les lieux d’extraction et de transplantation.
  


  
    Elle envoya un bref message à Kim et Hurt, leur disant qu’elle s’occupait de donner suite à leurs suggestions.
  


  
    Au moment où elle allait appeler Blunt, un carré lumineux se découpa dans le mur situé face à son bureau et un message s’afficha sur l’écran qui venait d’apparaître.
  


  
    Claudia. Urgent.
  


  
    — Du nouveau ? demanda F, après avoir établi la communication avec New York.
  


  
    — Peut-être. Je ne suis pas certaine que ce soit relié à l’affaire, mais j’aime mieux vous en parler.
  


  
    F émit quelques marmonnements pour signifier son intérêt à entendre la suite.
  


  
    — C’est à propos de Henderson. Une des personnes que nous avions mises sous surveillance dans l’enquête sur Lethal.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Il a sauté.
  


  
    — Chez lui ? Dans son auto ?
  


  
    — À l’hôpital.
  


  
    — Ils ont fait sauter un hôpital ?
  


  
    — Non. Ils l’ont fait sauter, lui. Enfin, c’est ce que je pense.
  


  
    Elle expliqua ensuite à F les événements qui s’étaient produits à New York pendant l’après-midi.
  


  
    — Vous croyez vraiment que c’est son propre stimulateur cardiaque qui a explosé ? fit F, incrédule.
  


  
    — C’est ce que m’affirment mes contacts. La direction de l’enquête a été transférée au FBI. La salle d’opération est sous scellés et leurs experts sont sur place.
  


  
    — Bien. Je devrais pouvoir vérifier ça rapidement.
  


  
    — J’ai aussi effectué quelques vérifications. Les experts sont unanimes : impossible qu’un stimulateur explose. Un stimulateur normal, s’entend. Je me suis dit que vous voudriez être avertie au plus tôt.
  


  
    — Vous avez bien fait. Mettez tout de suite quelqu’un sur cette affaire. Je veux qu’on déterre tout ce qu’on peut sur Henderson.
  


  
    — C’est déjà en marche.
  


  
    — Si vous avez besoin que j’intervienne pour faciliter les démarches, n’hésitez pas.
  


  
    — Une dernière chose : j’aurais besoin de Kim.
  


  
    — Elle est toujours sur l’autre affaire.
  


  
    — Il y a quelqu’un d’autre de libre ?
  


  
    — Moh et Sam.
  


  
    — Ils existent encore ?
  


  
    — Ce sont les meilleurs.
  


  
    — D’accord. Dites-leur de me contacter. À bientôt.
  


  
    — À bientôt.
  


  
    F interrompit la communication et se cala dans son fauteuil.
  


  
    Après des mois d’attente, deux des pistes avaient tout à coup l’air de vouloir déboucher. Il était à craindre que les soupers aux chandelles se fassent rares dans les semaines à venir.
  


  
    S’il y avait un bon côté à l’explosion du stimulateur cardiaque, c’était de lui fournir un exemple ayant un bon potentiel pour frapper l’imagination. Elle s’en servirait quand elle discuterait avec le Président.
  


  
    Par contre, s’il fallait que l’intégration des mafias soit plus avancée qu’elle le croyait, elle serait dans une position délicate. Dans l’état actuel de l’Institut, il était hors de question qu’elle se risque à un affrontement direct. Toutefois, elle pouvait difficilement les laisser se consolider sans agir.
  


  
     
  


  
    Guernesey, 21h24

  


  
    Un événement tout à fait insolite s’est produit aujourd’hui, au General Hospital de New York. Un patient victime d’un malaise est décédé sur la table d’opération lorsque son stimulateur cardiaque a explosé.
  


  
    L’annonceur fit une pause et la caméra en profita pour s’approcher de lui jusqu’à ce que sa figure remplisse l’écran.
  


  
    L’explosion est survenue lorsque les spécialistes ont essayé d’enlever l’appareil. C’est du moins ce qu’a déclaré un des médecins de l’équipe opératoire, les autres étant encore traités pour différentes blessures.
  


  
    « On aurait dit une véritable bombe », a-t-il affirmé.
  


  
    Sitôt la nouvelle connue, les principaux fabriquants de stimulateurs cardiaques ont émis des protestations officielles et ont promis d’entreprendre des poursuites contre les auteurs de ces allégations, affirmant qu’il était impossible qu’un stimulateur puisse exploser.
  


  
    Ute éteignit le magnétoscope.
  


  
    — C’est tout ? demanda Xaviera.
  


  
    — Pour le moment.
  


  
    — Est-ce qu’ils peuvent remonter la piste ?
  


  
    — Impossible.
  


  
    — Chez lui ?
  


  
    — Une équipe s’en occupe. À l’heure qu’il est, elle doit avoir fini de tout nettoyer. J’ai mis une copie du dossier sur ton bureau.
  


  
    — S’il y a le moindre problème, je veux être avertie.
  


  
    — Et pour le remplacement ?
  


  
    — Laisse ça entre les mains de Zorco. Avec ce qui vient d’arriver, tu peux être certaine qu’il va prendre toutes les précautions qu’il faut.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — S’il a des ratés avec un autre de ses adjoints, on s’en occupera d’une façon plus permanente.
  


  
     
  


  
    CBC, 17h02

  


  
    Du nouveau dans l’affaire Manoli, comme on l’appelle maintenant.
  


  
    Radio-Canada a appris que le cœur retrouvé il y a quelques jours dans une glacière était accompagné d’un bref message. L’auteur y affirmait que l’organe était légué à une jeune femme de Québec, mademoiselle Gabrielle Croft.
  


  
    D’après les premières analyses, il semblerait que notre ex-collègue, Christo Manoli, soit effectivement l’auteur de ce message. Pour plus de détails, rendez-vous à notre bulletin de six heures.
  


  
    Nous reprenons maintenant…
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h34
  


  
    Blunt remettait en place les pièces du jeu de go. De loin, Mic et Mac le regardaient réparer les dégâts. Aucune culpabilité dans leurs yeux. S’il y avait quelque chose, c’était plutôt de l’anticipation. C’était chouette d’avoir quelqu’un qui replaçait les pièces chaque fois pour qu’ils puissent s’amuser à les jeter de nouveau par terre, une à une, du bout de la patte, en les regardant rouler sur le tapis. 

  


  
    … qui a eu lieu hier. Interrogé à ce sujet, le propriétaire de Biosoft, Jean-François Carrel, a dit ignorer complètement les motifs de l’attentat. À ses yeux, le geste est d’autant plus incompréhensible que Biosoft n’expérimente pas avec des animaux, les expériences se faisant uniquement au niveau cellulaire.
  


  
    Blunt suivait les nouvelles d’une oreille distraite tout en essayant de retrouver l’endroit où mettre les dernières pierres.
  


  
    À la suite de ces incidents, les actions de Biosoft ont chuté de deux dollars trente-deux. On s’attend toutefois à ce qu’elles regagnent rapidement une bonne partie de leur valeur quand le choc des événements se sera dissipé.
  


  
    La sonnerie du téléphone fit sursauter les deux chats, qui amorcèrent une poursuite en direction de la cuisine.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Je me faisais du souci pour votre santé. L’oisiveté, la solitude… j’ai pensé à quelque chose pour occuper vos loisirs.
  


  
    — Qu’est-ce que je ferais sans vous !
  


  
    Quelques minutes plus tard, F lui avait expliqué les grandes lignes de l’étude qu’elle envisageait sur les lieux d’extraction et de transplantation des organes.
  


  
    — Mais auparavant, fit-elle, j’aurais une petite chose à vous demander. Est-ce que vous pouvez vérifier s’il est possible de trafiquer les listes de priorité pour les greffes d’organes, dans les hôpitaux ?
  


  
    — À mon avis, ça ne doit pas être trop difficile. Pour les gens à l’interne, il suffit…

  


  
    — Je parle de piratage extérieur. De quelqu’un qui s’infiltre sur le réseau.
  


  
    — Ils ont un réseau unique ?
  


  
    — Je ne sais pas. C’est peut-être par région ou par hôpital. Kim a déjà fait un premier traitement statistique des données. Ce que je veux, c’est que vous regardiez s’il y a eu des manipulations pour faire avancer ou reculer des personnes sur la liste.
  


  
    — Je peux utiliser Sneak ?
  


  
    — Aucune objection. Au contraire, je me demandais s’il ne faudrait pas l’intégrer à nos activités de façon plus officielle.
  


  
    Ce dernier travaillait maintenant à son compte et acceptait à l’occasion des contrats pour l’Institut. Il avait presque dix-huit ans et il avait évité de justesse la prison.
  


  
    C’était F qui avait contribué à sa libération en négociant une entente avec la CIA, dont il avait percé les défenses de l’ordinateur central pour y planter un programme qui jouait All you need is love, accompagné du sigle Peace and Love, chaque fois qu’un utilisateur se branchait sur le réseau. En échange de sa liberté, il avait accepté d’effectuer quelques contrats pour eux : des recherches discrètes chez certaines de leurs cibles.
  


  
    Sneak Preview, c’était son nom de hacker, avait également effectué une bonne part des travaux de protection pour le réseau d’ordinateurs de l’Institut et Blunt ne tarissait pas d’éloges à son sujet.
  


  
     
  


  
    Québec / Lévis, 18h47
  


  
    Quand Hurt arriva chez Gabrielle, la table était mise et les plats étaient prêts sur le comptoir.
  


  
    — Fondue chinoise, dit-elle. J’ai changé d’idée. On ira au restaurant une autre fois.
  


  
    — Parfait pour moi.
  


  
    Avec ce qui se passe, tu es cinglé de venir la voir.
  


  
    — As-tu eu d’autres nouvelles des flics ? demanda Hurt.
  


  
    — Non, toi ? Tu as appris quelque chose ?
  


  
    — Pas vraiment.
  


  
    — Je trouve ça…

  


  
    Elle frissonna et se secoua tout le corps, comme pour se libérer de quelque chose qui lui aurait collé à la peau.
  


  
    — Je n’arrive pas à comprendre, finit-elle par dire.
  


  
    — Comprendre quoi ? Les soupçons des flics ?
  


  
    Tu sais ce qui risque de se produire.
  


  
    — Oui… mais surtout le fait que quelqu’un lègue son cœur de cette façon à quelqu’un d’autre. C’est… grotesque.
  


  
    — Tu n’avais rien remarqué quand tu l’as eu comme client ?
  


  
    — Remarqué ?
  


  
    — Je ne sais pas… quelque chose de particulier.
  


  
    — Non, rien.
  


  
    Si jamais il lui arrive quelque chose, tu vas être bien avancé.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda tout à coup Gabrielle. On dirait que ça ne va pas.
  


  
    — Rien. Je suis seulement un peu fatigué.
  


  
    Dans sa tête, la voix continuait de le harceler. C’était celui qu’il avait surnommé le Curé. Il s’était arrogé un rôle de conscience et il n’arrêtait pas de lui faire la morale à la moindre occasion.
  


  
    C’est inacceptable de risquer sa vie uniquement parce que tu avais envie de la voir…

  


  
    Il fallait que je sache s’il y a du nouveau, protesta intérieurement Hurt. Pour arranger les choses avec les policiers.
  


  
    Bien sûr, intervint une autre voix, plus jeune et carrément moqueuse, celle-là. Il ne peut pas arranger ça directement avec les flics. C’est pour son bien à elle qu’il la voit. Pas parce qu’il est intéressé à elle. Ben voyons…

  


  
    — Tu es sûr que tu veux souper ? fit Gabrielle, en l’examinant de façon attentive. Si ça ne va pas…

  


  
    — Non… ce sont seulement mes locataires.
  


  
    Dès les premières consultations, Gabrielle avait compris de quoi souffrait Hurt. Après sa médecine générale, elle avait fait une grande partie de la formation en psychiatrie avant de bifurquer vers l’acupuncture. Elle connaissait bien les manifestations des troubles dissociatifs. Mais, plutôt que d’en parler de façon clinique, elle avait gardé l’habitude de les appeler ses locataires.
  


  
    Hurt lui en avait présenté plusieurs. Il lui avait parlé du Curé, bien sûr, qui ne ratait jamais une occasion de le critiquer aussitôt qu’il s’écartait le moindrement de ce que lui, le Curé, jugeait un comportement acceptable.
  


  
    Il lui avait aussi parlé du Clown, qui prenait un malin plaisir à rire de lui, à débusquer ses véritables motifs derrière les motifs « présentables » de ses actions. Le Clown était une sorte de curé irrévérencieux qui ne croyait à rien sauf au plaisir de remettre Hurt à sa place. Par chance, il ne se manifestait pas trop souvent.
  


  
    Et puis, il lui avait parlé de Sharp. Il n’avait pas eu le choix. Celui-ci avait carrément engueulé Gabrielle, lors de leur première rencontre, lorsque la jeune femme l’avait interrogé sur ses enfants.
  


  
    Les irruptions des locataires n’avaient cependant pas besoin d’être aussi fracassantes pour qu’elle s’en aperçoive. Son travail d’acupunctrice l’avait rendue sensible aux changements d’attitude, de position corporelle des gens. Et quand un des locataires de Hurt prenait le contrôle, elle pouvait sentir le changement qui s’effectuait alors en lui. Il ne dégageait pas le même type d’énergie.
  


  
    Il lui avait aussi parlé de Steel, l’observateur froid et détaché qui analysait tout en permanence, de Tancrède, le compilateur besogneux et compulsif de sa biographie. Tancrède était la mémoire de sa vie, mais il était souvent perdu dans ses souvenirs. Surchargé de tout ce que les alters lui racontaient, il n’arrivait pas toujours à retrouver la trace de ce qu’il avait enregistré. Heureusement, les périodes de récapitulation l’aidaient à remettre de l’ordre dans ses archives.
  


  
    Tancrède était un des premiers alters vers lequel les médecins s’étaient tournés, dans l’espoir de retrouver les informations secrètes que détenait Hurt. Mais il y avait un trou majeur dans ses dossiers : il ne se souvenait de rien de ce qui était relié à Bangkok, à Danièle, la femme de Hurt, et à ses enfants.
  


  
    Le locataire préféré de Gabrielle était Radio. Ce dernier pouvait émettre un flot ininterrompu de commentaires sur tout ce qu’il observait et il le faisait en cherchant un « angle » intéressant. Il avait tendance à souligner les côtés incongrus ou pittoresques des gens et à fournir une version médiatiquement punchée, comme il disait, de tout ce qu’il voyait. Quand ils se promenaient dans la rue, Radio prenait souvent le contrôle, au grand plaisir de Gabrielle et à la gêne de Hurt.
  


  
    Elle était certaine que cette fantaisie était une manière de compensation pour les événements dramatiques qu’il avait connus. De ces événements, Hurt n’avait jamais parlé directement. Mais elle pouvait en deviner la profondeur par des regards, des gestes qui lui échappaient, par cette réticence qu’il avait dans l’ensemble de son comportement.
  


  
    Deux des locataires, par contre, ne lui avaient jamais été présentés : Softie et le Vieux. Softie par une sorte de pudeur, parce qu’il était hypersensible, qu’il avait une vulnérabilité d’écorché vif et qu’il se réfugiait le plus souvent dans un coin isolé, où il était à l’abri de tout contact pénible avec le monde extérieur.
  


  
    Quant au Vieux, il tenait à conserver sa relation avec Hurt strictement privée et il ne se manifestait jamais à l’extérieur de ses rêves.
  


  
    — Lequel te fait des problèmes ? demanda Gabrielle.
  


  
    — Plusieurs… Ils discutent entre eux et je n’arrive plus à avoir la paix.
  


  
    Elle le fixa d’un œil interrogateur. Un peu sceptique.
  


  
    — Ça arrive souvent ? finit-elle par demander.
  


  
    — De plus en plus, répondit la voix moqueuse de Clown. On s’émancipe. On est à la veille d’avoir notre majorité.
  


  
    — Et qu’est-ce que vous allez faire, quand vous allez être majeurs ?
  


  
    — On va se faire vacciner. Tous. Il va avoir des piqûres partout !
  


  
    Hurt fit un effort pour reprendre le contrôle.
  


  
    — Si on s’occupait du souper, fit-il.
  


  
    — C’est de la diversion, répondit aussitôt le Clown.
  


  
    — Du calme, les morceaux ! fit alors Hurt, d’une voix faussement autoritaire. Si je ne mange pas, vous allez en pâtir aussi.
  


  
    — Des menaces ! Des menaces !
  


  
    Hurt fit le geste d’écarter les bras, les paumes ouvertes, pour signifier son impuissance à Gabrielle.
  


  
    — Si je ne te connaissais pas, répondit-elle sur un ton faussement professionnel, je t’enverrais consulter un de mes confrères.
  


  
    Sur quoi, elle lui fit signe de s’approcher de la table.
  


  
    Quatre heures, deux assiettes de fondue et une bouteille et demie de vin plus tard, Hurt avait trouvé le moyen de questionner Gabrielle à quelques reprises, sans trop insister, sur ses relations avec le mystérieux donateur.
  


  
    Il n’avait rien appris de plus.
  


  
    Un peu après vingt-trois heures, les caméras satellites enregistrèrent son arrivée chez lui.
  


  


  Corps dés/art/iculés


  
    
  


  
    Mis à nu dans sa réalité charnelle, écorché et disséqué comme un simple morceau de viande, le corps peut désormais être exposé à toutes les douleurs, à toutes les profanations, dans un effort pour lui faire livrer les secrets de son âme.
  


  
    […]
  


  
    Admirateur des têtes de suppliciés de Géricault ainsi que des morts en sursis et des agonisants du Radeau de la Méduse, Delacroix multiplie les corps à l’abandon: corps de femmes offertes, corps sacrifiés de la Mort de Sardanapale et cadavres de Scènes de massacres de Scio…

  


  
    […]
  


  
    Même piégé dans la pierre, le corps ne peut alors que hurler sa douleur, ainsi qu’en témoigne L’Âme damnéede Balthasar Permoser.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 3- Le corps expressif: faire hurler les corps, p.23.
  


  
    
  


  
    Québec, 4h25
  


  
    Même s’il ne prévoyait pas en avoir besoin, Skinner avait passé plus d’une heure à aiguiser ses couteaux. C’était sa façon de se calmer avant une transaction.
  


  
    Il n’y avait pourtant rien d’énervant dans ce travail. D’abord récupérer l’arme puis exécuter le contrat. La cible ne se méfierait pas. Tout serait terminé bien avant le lever du jour.
  


  
    Adossé au mur, à côté de la porte de Chez Temporel, il attendait son contact. Ils avaient rendez-vous dans cinq minutes. À quatre heures trente du matin, ce serait relativement désert.
  


  
    Deux minutes avant l’heure du rendez-vous, il vit l’homme qu’il attendait s’approcher d’un pas nerveux, au bout de la rue, un petit sac de voyage à la main.
  


  
    Il jeta un regard à Skinner et alla s’adosser contre la porte du 26 1/2. Les deux hommes se regardèrent quelques instants en silence.
  


  
     Vous avez quelque chose pour moi? demanda Skinner.
  


  
     Tout dépend de qui vous êtes.
  


  
     Vous êtes devant le 26 1/2.
  


  
     Et alors?
  


  
     Alors, je n’ai pas de temps à perdre, répliqua Skinner, faisant mine de s’en aller.
  


  
     Attendez, merde! fit l’autre, en faisant un pas vers Skinner. Je veux seulement être certain.
  


  
     Vous voyez quelqu’un d’autre?
  


  
     Bon, d’accord. Ça va.
  


  
    Il s’approcha de Skinner.
  


  
     Vous avez l’argent? demanda-t-il.
  


  
     Je veux d’abord voir ce que vous m’apportez.
  


  
     Si vous y tenez, soupira l’autre. Mais faites vite.
  


  
    Il ouvrit le sac de voyage. Skinner y mit la main et en retira un objet enveloppé dans un chiffon de suède.
  


  
     Une véritable œuvre d’art, dit-il.
  


  
    Il tenait une dague de poing stylisée, dont la poignée de titane sertie de pierres lançait des éclats de lumière irisée sous les feux du lampadaire.
  


  
     Vraiment une très belle pièce! insista Skinner, à voix basse.
  


  
     Alors, ça va? s’impatienta l’autre.
  


  
     Juste quelques secondes.
  


  
    Il tourna la dague dans tous les sens, approcha le côté de la lame de ses yeux.
  


  
     Pour vérifier la signature, dit-il.
  


  
     Vous en avez encore pour longtemps?
  


  
     Quelques secondes…

  


  
    Skinner mit le pommeau de la dague dans le creux de sa main, repliant les doigts par-dessus la garde.
  


  
     On la tient comme ceci, je crois?
  


  
     C’est ça.
  


  
     Et il suffit de pousser?
  


  
     Oui.
  


  
     Vous en êtes bien sûr?
  


  
     Oui, répéta l’autre, en s’impatientant de nouveau. J’en suis sûr! Et je ne suis pas ici pour vous donner un cours.
  


  
     Le résultat est garanti?
  


  
     Garanti. Il suffit de pousser en mettant le poids de son corps derrière le pommeau. C’est un jeu d’enfant.
  


  
     Si vous le dites…

  


  
    Skinner pivota d’un geste sec et projeta son poids contre le pommeau de la dague. Elle entra presque sans résistance dans la poitrine du messager, se frayant un passage entre deux côtes pour traverser le cœur et ressortir dans le dos au niveau de la septième vertèbre dorsale.
  


  
     Vous avez raison, fit Skinner. Un jeu d’enfant.
  


  
    L’homme ne l’écoutait plus. Son regard stupéfait se voila et il glissa sur le sol, comme si ses jambes étaient subitement devenues liquides. Il essayait d’avaler un peu d’air, mais sa bouche était pleine de sang.
  


  
    Skinner tourna le dos aux gargouillements étouffés qui sortaient de la bouche du messager et se dirigea vers la rue Dulac, où il tourna à gauche.
  


  
    
  


  
    Lévis, 7h14
  


  
    Hurt était dans sa pièce de méditation. À l’intérieur de sa tête, les voix s’étaient calmées. Le Vieux lui parlait.
  


  
    Tout était toujours calme, lorsqu’il rencontrait le Vieux. Aucune des voix ne venait les interrompre. À l’exception du Clown, pour lequel le Vieux disait avoir une affection particulière.
  


  
     As-tu réellement cédé à la panique? demanda le Vieux à Hurt.
  


  
     J’ai eu un trou de plusieurs minutes.
  


  
     Je ne te demande pas si tu t’es enfui, je veux savoir si tu as eu réellement peur.
  


  
     Ça va de soi, non?
  


  
     Tu as eu peur de quoi?
  


  
     De… de…

  


  
    Un moment de silence suivit.
  


  
     Il a eu peur d’avoir peur, intervint la voix sarcastique du Clown.
  


  
     Il n’a pas eu peur, répliqua le Vieux. Il n’en a pas eu le temps. Aussitôt qu’il a aperçu le signe, il a décroché.

  


  
     Comment pouvez-vous le savoir? protesta Hurt. Vous n’étiez pas là.

  


  
    Un sourire illumina le visage ridé du Vieux.
  


  
     Le problème, dit-il, c’est que tu penses encore que je ne suis pas réel.

  


  
    Hurt était toujours un peu mal à l’aise quand le Vieux devinait ainsi ses pensées.
  


  
     Vous êtes aussi réel que les autres, répondit-il. Tant que je serai là pour penser que vous existez, vous pouvez dormir tranquille.

  


  
     Qu’est-ce qui est réel, selon toi: ce que tu penses?
  


  
     Il ne suffit pas de penser quelque chose pour que ça existe.
  


  
     J’admets que le terme « penser » n’est pas bien choisi. Dirais-tu que, la réalité, c’est ce qu’on perçoit?
  


  
     Sûrement pas.
  


  
     Toutes les grandes religions le disent, pourtant. Et tout le succès de Hollywood en est la preuve.
  


  
     Vous exagérez. Vous mêlez tout et vous exagérez.
  


  
     Ça revient toujours à une question de mise en scène, poursuivit le Vieux.À une question de croyance.
  


  
     La réalité ne se réduit pas à ce qu’on perçoit. Ou à ce qu’on croit.
  


  
     Je suis bien d’accord. Ça inclut aussi tout ce qui est imperceptible… compte tenu de notre développement.
  


  
     Mental?
  


  
     Tout notre développement.
  


  
    Hurt avait de plus en plus de difficulté à maintenir l’état de rêve éveillé dans lequel il pouvait rencontrer le Vieux. Son visage commença à se dissoudre, comme un nuage que le vent disperse. Il sentit distinctement le souffle de l’air sur son visage et il se retrouva tout à coup complètement éveillé.
  


  
    L’image du Vieux assis sur la galerie persista plusieurs secondes dans sa tête.
  


  
    Hurt n’avait jamais pu s’expliquer pourquoi, contrairement aux autres, il n’était pas seulement une voix à l’intérieur de sa tête. Pas plus qu’il n’avait pu arriver à une explication convaincante de ce qu’il représentait. Était-ce l’image du Soi inconscient, celle qu’on retrouve sous la forme du vieux sage ou du magicien dans les contes de fées?… Était-ce le Grand Homme qui habite à l’intérieur de chaque homme, comme le croient les Naskapis? Celui vers qui il faut se tourner en cas de difficultés?… Était-ce une version américanisée du Bouddha qui sommeille en chacun? Ou encore un souvenir magnifié des prophètes de la Bible, qu’on l’avait forcé à lire pendant son enfance?
  


  
    Le Vieux avait toujours beaucoup rigolé des interprétations de Hurt. Les deux qu’il préférait étaient la comparaison avec Ben Kenobi, dans la Guerre des Étoiles, et celle avec le vieux Japonais dans Karaté Kid.
  


  
    Une chose était certaine, ce personnage intérieur avait une cohérence, une présence dont la force dépassait de beaucoup celle des autres personnalités qui hantaient son intérieur  et cela, même s’il ne s’était jamais manifesté extérieurement, ce qui en faisait le plus intéressant d’entre eux, mais aussi le plus inquiétant.
  


  
    
  


  
    Québec, 8h17
  


  
    Skinner composa le numéro qu’on lui avait fourni. Dès les premiers mots, il reconnut son interlocuteur: l’homme à la voix aristocratique. Il ne l’avait jamais rencontré, bien sûr. Et le numéro auquel il l’appelait n’était jamais le même. Mais sa voix, elle, ne changeait pas.
  


  
    Un des bons clients de Vacuum, s’il se fiait au prix des contrats qu’il avait effectués pour lui.
  


  
     Le contact a eu lieu à quatre heures vingt-deux ce matin, dit-il.
  


  
     Vous êtes satisfait de la rencontre?
  


  
     Notre échange a été entièrement concluant.
  


  
     Splendide. Votre commission vous sera versée de la façon habituelle.
  


  
    Skinner songeait depuis un certain temps à établir un contact direct avec le client. Il pourrait ainsi récupérer la commission que retenait l’organisation. Mais il devrait procéder prudemment. Il se souvenait de quelle manière on l’avait engagé. Celui qui l’avait approché au nom de l’organisation avait été sa première victime. « Une façon pratique d’avoir l’esprit en paix », avait commenté la voix froide et sèche du répartiteur, en lui donnant le contrat par téléphone. « La filière étant coupée, je n’aurai plus aucun souci à me faire sur la possibilité que l’on puisse remonter à moi par votre intermédiaire. » Il avait conclu en lui disant: « Je l’envoie vous porter votre premier chèque. Vous disposerez de lui ».
  


  
    
  


  
     Si vous prévoyez utiliser mes services de façon régulière, fit Skinner, on pourrait revoir la tarification… Peut-être qu’il y aurait moyen de procéder à des ajustements mutuellement avantageux.
  


  
    La voix aristocratique, à l’autre bout, se fit brusquement cassante.
  


  
     Je suis très heureux des arrangements actuels. Toutefois, si vous sentez le besoin de me soumettre des suggestions, je suis certain que le répartiteur de Vacuum se fera un plaisir de me les transmettre.
  


  
     C’est exactement ce que j’avais à l’esprit, se dépêcha d’acquiescer Skinner.
  


  
     La prime de rapidité vous sera versée comme convenu.
  


  
     Je vous remercie. Si vous avez de nouveau besoin de mes services…

  


  
     Si tel devait être le cas, le répartiteur saura bien où vous trouver.
  


  
    Sur ce, l’interlocuteur de Skinner raccrocha.
  


  
    Dans sa chambre d’hôtel, par la fenêtre, Bréhal regardait la place du carré d’Youville, presque déserte. Les jeunes punks, les amateurs de planche à roulettes et les groupes de joueurs de tam-tams ne reviendraient pas avant l’après-midi.
  


  
    Si tout se déroulait comme prévu, il serait bientôt en mesure d’amener Hurt à de meilleurs sentiments. Non seulement pourrait-il lui forcer la main pour acheter l’Armada, mais il pourrait le mettre sous contrat pour la production d’une série d’œuvres exclusives.
  


  
    Dans le fond, c’était toujours une question de patience et de stratégie. Il s’agissait de bien identifier les points de vulnérabilité des gens et d’attendre le moment opportun.
  


  
    Tout le monde avait des boutons secrets sur lesquels il suffisait d’appuyer pour les contrôler. Et, dans le cas de Hurt, il les connaissait maintenant mieux que personne. Il ne serait pas trop difficile à faire craquer.
  


  
    
  


  
    Lévis, 9h30
  


  
    Sa tasse de café à la main, Gabrielle se leva pour jeter un regard à l’afficheur et décida de ne pas répondre. En dessous du numéro, elle pouvait lire: Radio-Canada. C’était le cinquième appel de représentants des médias depuis le début de l’avant-midi.
  


  
    Tout avait débuté avec une journaliste d’Échos Vedettes qui voulait l’interroger sur ses relations avec Christo Manoli. Elle disait vouloir des anecdotes, des détails pittoresques ou croustillants qui intéresseraient le public… Elle lui avait même demandé pour quelle raison particulière la victime lui avait laissé un organe. Est-ce qu’ils avaient des relations de type sado-maso?…

  


  
    Après cette question, Gabrielle avait raccroché et elle avait cessé de répondre.
  


  
    Il y avait ensuite eu 7 Jours.Puis TVA. CJMF. Chacun avait laissé le message de rappeler rapidement.
  


  
    Elle vida le reste de sa tasse dans l’évier et décida de sortir.
  


  
    
  


  
    Québec, 9h42
  


  
    Lefebvre venait de refermer le dossier dans lequel il était plongé depuis plus d’une demi-heure.
  


  
    La liste des suspects se réduisait à un seul nom: Gabrielle Croft. Premièrement, c’était à elle que profitait le crime; en plus de la somme que lui avait léguée Manoli, il en avait fait la bénéficiaire d’une assurance d’un quart de million de dollars.
  


  
    Par ailleurs, ses liens avec la victime étaient plus anciens qu’elle ne l’avait avoué: pendant une période de deux ans, le patient avait été traité huit fois à son bureau.
  


  
    Il y avait aussi ses accointances naturelles avec le milieu de la santé, qui la mettaient en position d’établir facilement des liens avec l’organisation clandestine d’extraction d’organes.
  


  
    Et puis, il y avait Nadeau, le bourreau de l’urgence. Lui aussi avait consulté Gabrielle Croft au cours des dernières années. À trois reprises seulement, mais quand même.
  


  
    Y avait-il un lien entre les deux affaires?
  


  
    Grondin entra dans le bureau en se grattant furieusement le dessus d’une main. Rondeau le suivait.
  


  
     Bonjour, chef.
  


  
     Bonjour, tyran.
  


  
    Lefebvre accueillit les salutations avec un haussement de sourcils.
  


  
     Déjà? fit-il.
  


  
    Il les attendait depuis plus d’une demi-heure.
  


  
     Le maigrichon a subi une attaque, expliqua Rondeau.
  


  
     Une attaque? s’enquit Lefebvre, visiblement inquiet.
  


  
     D’eczéma, s’empressa de le rassurer Rondeau.
  


  
    Lefebvre tourna son regard vers Grondin.
  


  
     Le stress, expliqua celui-ci. Deux meurtres en deux jours.
  


  
    Lefebvre songea que le stress se répercuterait sûrement à l’étage supérieur. En comptant le cœur, ça ne faisait pas deux mais trois meurtres en quelques jours.
  


  
     Pour mal faire, poursuivit Grondin, j’avais oublié de prendre mes gouttes, ce matin.
  


  
     Vos gouttes, bien sûr, approuva Lefebvre.
  


  
    Diriger les clones était un exercice constant d’autodiscipline. S’il y avait quelque part une formation en maîtrise de soi, elle devait certainement inclure la fréquentation de Grondin et de son acolyte. À doses raisonnables, toutefois.
  


  
     Et les charognards? ajouta Rondeau, en s’efforçant de maîtriser un début de tic sur le côté gauche de son visage.
  


  
     Les charognards… répéta Lefebvre, qui se figea quelques secondes avant de décoder. Vous avez vu les journalistes?
  


  
     Ils étaient sur place avant nous.
  


  
     Et ce sont les journalistes qui vous ont retardés?
  


  
     Surtout leur cameraman.
  


  
    Lefebvre se recula dans son fauteuil et alluma sa pipe. Grondin amorça une mise en garde contre les effets de la fumée secondaire, mais il se tut rapidement quand il vit le regard noir que lui jeta son chef.
  


  
     Donc, reprit Lefebvre, j’ai dû attendre pendant une demi-heure que vous me fassiez rapport de votre enquête parce que vous étiez en train d’en discuter avec les journalistes. J’ai bien compris?
  


  
     Le droit des gens à l’information, répondit simplement Grondin, comme si ça expliquait tout.
  


  
    Il avait enlevé son gant de coton pour se gratter directement sur la peau.
  


  
     Tu ne devrais pas, fit Rondeau. Tu vas le regretter…

  


  
     Je le sais, mais c’est plus fort que moi.
  


  
    Ça ne sert plus à rien, songea Lefebvre. Il aurait droit à un nouvel épisode télé des aventures du léthargique duo.
  


  
    C’était un autre des surnoms dont ils avaient hérité. Par référence à Batman et Robin. À force d’incarner le contraire de la rectitude policière, ils étaient férocement sympathiques. Les médias étaient en amour avec eux. Les déclarations tonitruantes de Rondeau et les tortillements de Grondin pour se gratter étaient devenus des classiques. Chacune de leurs enquêtes était couverte. Même s’il n’y avait pas de nouvelles, leur prestation suffisait à alimenter l’intérêt amusé des auditeurs.
  


  
     Alors, qu’est-ce que vous avez trouvé? demanda Lefebvre.
  


  
     La victime était un importé, fit Rondeau.
  


  
     Un étranger, corrigea Grondin.
  


  
     C’est ce que je disais, poursuivit Rondeau. Un importé. Il était en visite à Québec. Pour l’exposition de couteaux.
  


  
    Grondin jeta un coup d’œil au rapport qu’il tenait à la main.
  


  
     Lucien Lanctot, commença-t-il à réciter. Un Français. Officiellement, il occupe le poste de directeur adjoint dans une petite entreprise de communication à Paris. Aucun casier. Passe son temps à suivre les expositions de couteaux à travers le monde. En fabrique lui-même. Des couteaux d’art… C’est avec une arme de ce genre qu’il a été tué. Regardez.
  


  
    Il tendit une photo à Lefebvre.
  


  
     Grandeur nature, poursuivit Grondin. Manche en oosic, lame en titane, incrustation d’or dans la lame… Au lab, ils ont dit que ça vaut au moins deux ou trois mille dollars. Il y a un des gars qui est déjà allé dans une de ces expositions.
  


  
     Le manche en oosic, c’est quoi?
  


  
     Os pénien de morse.
  


  
     Vraiment!… Et l’assassin a abandonné sur place un couteau de plusieurs milliers de dollars?
  


  
     Il a peut-être été surpris, fit Grondin.
  


  
     Ou il a paniqué, ajouta Rondeau. Ces importés-là, c’est toujours un peu fragile des nerfs.
  


  
     Surtout qu’il y a une signature sur la lame, reprit Grondin. Regardez…

  


  
    
  


  
    Vieux-Québec, 10h27
  


  
    Au salon de l’exposition, l’affluence avait plus que doublé. L’annonce du meurtre, dans les différentes émissions d’information de la capitale, avait attiré une foule de curieux.
  


  
    Parmi les exposants, la mort de Lanctot était également au centre des conversations. Même s’il n’avait jamais été apprécié par les autres couteliers, les circonstances troublantes de sa mort lui avaient attiré la sympathie générale.
  


  
     Moi, ce que j’aimerais savoir, fit Hurt, c’est pourquoi il a été tué.
  


  
     Il était toujours mêlé à toutes sortes de combines, répondit José.
  


  
     Je veux bien, mais il y a une marge entre fabriquer des faux Laguioles et s’embarquer dans une affaire qui mène à un meurtre.
  


  
     Peut-être qu’il s’est retrouvé pris dans quelque chose de plus gros qu’il pensait.
  


  
     Ça fait beaucoup de peut-être.
  


  
     En tout cas, au moins, aujourd’hui, il n’y a pas de manif.
  


  
    Du coin de l’œil, Hurt aperçut Bréhal qui se dirigeait vers lui. Impossible de l’éviter sans lui faire un affront direct.
  


  
    José l’aperçut également.
  


  
     Je te laisse avec ton admirateur! fit-il en s’éloignant.
  


  
     Traître! marmonna Hurt.
  


  
    
  


  
     Monsieur Hurt! Mon artiste préféré!
  


  
    Monsieur Bréhal! Mon emmerdeur préféré!
  


  
    Hurt reconnut la voix de Sharp, à l’intérieur de sa tête. Un sourire apparut sur ses lèvres et il fit un léger signe de dénégation.
  


  
     Quelque chose qui ne va pas? lui demanda Bréhal, intrigué.
  


  
     Non. Tout va bien.
  


  
     J’avais cru… Si jamais je peux faire quelque chose?
  


  
    Vous pourriez commencer par disparaître!
  


  
     Je vous jure qu’il n’y a rien.
  


  
     Tant mieux. J’espère que cette horrible nouvelle ne vous a pas trop troublé.
  


  
     C’était… inattendu.
  


  
     Je venais juste de lui commander une pièce spéciale.
  


  
     À Lucien? Une pièce spéciale?
  


  
    Il y avait de l’étonnement dans la voix de Hurt. Il connaissait les goûts particuliers de Bréhal: ils impliquaient toujours des connaissances techniques qui dépassaient de loin les capacités de Lanctot. La seule spécialité du Français avait toujours été les couteaux standards enjolivés de garnitures tape-à-l’œil. À la limite, il pouvait copier des œuvres pas trop exigeantes. Mais de là à concevoir des mécanismes pour le fonctionnement de la lame ou des accessoires intégrés au couteau!
  


  
     Je sais ce que vous pensez, fit Bréhal. Il avait prévu de se faire aider pour la lame.
  


  
     La lame?
  


  
     Je lui avais demandé une lame qui peut s’ouvrir sur le côté et qui libère une dizaine de petites lames transversales torsadées qui tournent en se déployant. Le dessus de la lame se soulève et les petites lames sortent deux à deux.
  


  
     Un peu pervers, non?
  


  
     C’est pour la beauté du mécanisme. Mais puisque mon contrat est maintenant annulé, peut-être que…

  


  
    No way!
  


  
     Je ne suis pas intéressé.
  


  
     Vous ne voulez pas me vendre l’Armada. Vous ne voulez pas prendre de contrats… Je vais finir par croire que vous avez quelque chose contre moi.
  


  
     Où allez-vous chercher ça!
  


  
     Je suppose que je dois me faire une raison, répondit Bréhal. En tout cas, si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit  je dis bien quoi que ce soit, je ne parle pas uniquement d’argent , soyez assuré que je me ferai toujours un plaisir de vous venir en aide.
  


  
     Je n’ai vraiment besoin de rien.
  


  
     Qui sait ce qui peut arriver?
  


  
     Vous pensez à quelque chose de précis? demanda Hurt, d’une voix subitement plus froide.
  


  
    Comprenant dans quel sens s’orientait la discussion, Steel venait de prendre le contrôle.
  


  
     Bien sûr que non! répondit le Français. Je songeais seulement au fait que l’on vit dans un monde de plus en plus violent. Prenez ce qui est arrivé à Lanctot… Qui aurait pu dire qu’il ne serait pas avec nous aujourd’hui?.. Vous avez idée de ce qui a pu causer un tel drame?
  


  
     Non.
  


  
     Sans doute une affaire qui a mal tourné. À certaines remarques, j’avais cru comprendre qu’il avait un passé un peu trouble… Il faut croire que, d’une façon ou d’une autre, notre passé finit toujours par nous rattraper.
  


  
    Bréhal se tut quelques secondes, comme pour laisser à Hurt le soin de poursuivre la conversation. Hurt continua de le regarder sans dire un mot.
  


  
    À l’intérieur, Panic Button commençait à faire des siennes. Steel se dépêcha de le calmer pendant qu’il continuait extérieurement de soutenir le regard du Français.
  


  
     Allez, il faut que je vous laisse, finit par dire Bréhal. Mes affaires m’appellent.
  


  
    
  


  
    Hurt avait clairement senti une menace dans les dernières remarques du collectionneur français. Mais il n’arrivait pas à en saisir la nature. Jusqu’où pouvait-il aller pour obtenir l’Armada?…

  


  
    Une voix connue le tira de ses réflexions.
  


  
     Monsieur Hurt. J’ai appris la nouvelle. Je suis vraiment désolé pour vous tous. Je sais que vous formez tous une espèce de grande famille.
  


  
     Je vous remercie.
  


  
     J’étais venu pour vous parler de l’Armada. Mais vous préférez peut-être…

  


  
     Non. Ça va.
  


  
    Helmut Hoefgen n’avait jamais l’air de travailler. Toujours souriant, il sillonnait la planète à la recherche de choses intéressantes. Ils étaient trois à le faire. Leur employeur, un émir du Bahreïn, leur avait accordé une marge de crédit à peu près illimitée pour acheter tout objet susceptible de l’amuser ou de l’intéresser. Il les accumulait dans différents entrepôts sur l’île de Muharrak. Le prix n’avait pas d’importance. Il pouvait tout aussi bien s’agir d’une Rolls de collection, à plus de quatre millions de dollars, que d’une babiole à deux dollars quatre-vingt-quinze.
  


  
    L’émir était un homme rationnel. Il savait que, si sa fortune n’avait presque pas de limites, sa personne, elle, en avait. Et il tenait à profiter de sa fortune.
  


  
    Sa passion première était la politique, particulièrement les subtils jeux d’alliances qui constituent depuis toujours la trame historique du Moyen-Orient  une occupation qui lui laissait peu de temps pour parcourir le monde à la recherche de divertissements. Aussi, il avait délégué le travail d’exploration à des personnes compétentes, des personnes ayant suffisamment d’imagination pour l’aider à dépenser sa fortune de façon intéressante et créative. Les trois personnes qu’il avait engagées, dont Hoefgen, étaient ses explorateurs.
  


  
    L’année précédente, l’émir avait envoyé un message pour dire qu’il avait apprécié le couteau de Hurt que Hoefgen lui avait envoyé. Une version préliminaire du vaisseau amiral de l’Armada, avec un laser de guidage intégré à la poignée et une lame éjectable.
  


  
    Il était rare que l’émir prenne le temps d’envoyer une télécopie pour manifester sa satisfaction. Helmut s’était empressé de relayer le message à Hurt.
  


  
    Par la suite, Hoefgen avait maintenu le contact, discutant avec Hurt de ses projets. Il avait acheté quelques pièces. Pour la plupart, des petits couteaux dont le manche était fait de matières relativement rares: os de mammouth fossilisé, météorite…

  


  
    Récemment, il lui avait laissé entendre que l’émir était prêt à mettre à sa disposition les ressources nécessaires pour créer une œuvre unique. Il avait l’intention d’ouvrir un musée de l’arme blanche tout près de Manama, la capitale, et il offrait à Hurt de réaliser l’œuvre qui serait le joyau du musée. Il avait pensé à un couteau-sculpture de plusieurs dizaines de mètres, intégrant un laser capable d’atteindre la lune. Mais ce n’était qu’une suggestion. Si Hurt acceptait son offre, il aurait toute liberté de faire ce qu’il voudrait. L’argent pour acheter l’outillage ou les matériaux n’était évidemment pas un problème. Ni le temps. Il lui donnait cinq ans.
  


  
     Quant à l’Armada, fit Hoefgen, vous n’avez qu’à fixer votre prix.
  


  
     Je ne suis pas encore tout à fait décidé.
  


  
     Je comprends. Prenez le temps qu’il faut.
  


  
    Hurt éprouvait toujours une certaine difficulté à se détacher des œuvres qu’il avait produites. Chacune était pour lui une sorte de remise en ordre de son monde intérieur. C’était sur lui-même qu’il travaillait, en les forgeant, les assemblant, les polissant… C’était sans doute cette vérité que les alchimistes du Moyen Âge avaient pressentie, quand ils affirmaient que le grand œuvre n’était en fin de compte que la transformation intérieure de l’alchimiste lui-même.
  


  
     Si je la cède à quelqu’un, je vous promets que ce sera à l’émir. Et ce sera pour un montant symbolique.
  


  
     Je suis certain qu’il appréciera… À ce propos, il aimerait, si jamais vous consentez à vous départir de la pièce, que vous la lui remettiez en mains propres. Toutes les dépenses seraient à sa charge, bien sûr. Cela dit, il ne faut pas voir dans cette invitation une quelconque pression pour précipiter votre décision. L’émir sait apprécier le rôle du temps dans les affaires, qu’il s’agisse d’affaires humaines, commerciales ou politiques.
  


  
    
  


  
    Montréal, 11h18
  


  
     Et pour les titres à rendement réel? demanda Pénélope, la jeune assistante responsable d’aider Poitras à suivre le marché obligataire.
  


  
     Si ça recommence à monter, vous vous tenez prête à vendre, répondit ce dernier. Attendez que ça soit au moins à 107,40$. Après… vous verrez.
  


  
     Quel plafond?
  


  
     Ça dépend du marché. Quand vous penserez que le risque est trop grand…

  


  
     On ne se fixe pas de limites pour prendre notre profit?
  


  
     De temps en temps, il faut bien s’amuser un peu. Et puis, il faut que vous exerciez vos nerfs! Je vous fais entièrement confiance.
  


  
    Elle le regarda d’un air étonné. Lui, le partisan forcené de la discipline, le promoteur des risques calculés, balisés, encadrés…

  


  
     La seule différence, reprit Poitras, c’est que je ne serai pas là pour vous dire que vous avez raison de faire ce que vous avez décidé de faire. Allez, amusez-vous.
  


  
    Ça peut coûter quelques dizaines de milliers de dollars, songea-t-il. Peut-être plus. Mais il fallait qu’elle apprenne à se faire confiance. Elle avait tout le talent nécessaire. Davantage même que la plupart des gestionnaires établis. Seule la pratique lui manquait. Et comme il voulait en faire son successeur, il fallait qu’elle se développe.
  


  
    Le pire qui risquait de survenir, c’était probablement qu’elle soit un peu trop prudente et qu’elle ne réalise pas tous les gains que sa position lui aurait permis de faire.
  


  
    Comme il mettait son manteau, la téléphoniste l’interpella.
  


  
     Quelqu’un pour vous.
  


  
     Je le prends dans mon bureau.
  


  
     Oui.
  


  
     Monsieur Poitras?
  


  
     Lui-même.
  


  
     Je serai bref, monsieur Poitras. Je suis le client de monsieur Dubuc. Notre offre tient toujours. Nous croyons qu’il serait dans votre intérêt de l’accepter.
  


  
     Vous ne m’intimiderez pas.
  


  
     Ce n’est pas notre intention. Nous désirons simplement vous informer que nos services sont à votre disposition, si d’aventure vous en aviez besoin.
  


  
     Ça m’étonnerait.
  


  
     Vous n’êtes pas seul sur terre. Peut-être que mademoiselle Croft aura besoin de nos services sous peu.
  


  
     Vous avez intérêt à la laisser en dehors de ça!
  


  
     Soyez assuré que nous ne ferons rien. À moins que vous nous demandiez spécifiquement d’intervenir, bien sûr. Auquel cas, on en profitera pour discuter de notre proposition.
  


  
     Si jamais…

  


  
     Bonjour, monsieur Poitras. Si mademoiselle Croft a besoin de notre expertise, votre ami Dubuc sait où nous joindre.
  


  
    Poitras resta un instant l’appareil en main. Il pensait à Gabrielle. Que pouvaient-ils lui faire?
  


  
    Il devait lui parler au plus tôt. S’il fallait qu’elle soit enlevée à son tour…

  


  
    
  


  
    Québec, 12h56
  


  
     Une semaine, fit Bréhal. Je veux que tout soit réglé d’ici une semaine. Prenez les moyens qu’il faut.
  


  
     Bien, répondit simplement Art/ho, sentant que toute justification n’aurait fait que jeter de l’huile sur le feu.
  


  
     À la limite, achetez-le!
  


  
     Est-ce que j’ai carte blanche sur le prix? demanda Art/ho.
  


  
     Si vous en arrivez là, essayez de faire une offre qui ne soit pas extravagante au point d’éveiller ses soupçons.
  


  
     Je dirai que la transaction est faite au nom d’un riche Arabe. Un cadeau pour un de ses fils qui veut s’initier à la gestion des fonds de l’Émirat. Ça peut justifier toutes les extravagances.
  


  
     Splendide idée. Mais n’oubliez pas que notre priorité demeure Biosoft. Il faut que nous ayons la majorité des actions avant que leur découverte ne soit rendue publique.
  


  
     Je m’occupe immédiatement de mettre plus de pression.
  


  
    Bréhal raccrocha.
  


  
    L’achat de la société de gestion détenant les actions de Biosoft était une bonne solution. La prise de contrôle pourrait être graduée, pour tirer profit de l’évolution du marché.
  


  
    
  


  
    New York, 13h24
  


  
    Claudia relut le paragraphe à deux reprises pour être bien certaine de ne pas avoir mal compris.
  


  
    S’il fallait en croire les spécialistes qui avaient examiné les morceaux du stimulateur cardiaque, il s’agissait d’une véritable bombe. En plus de sa fonction habituelle, l’appareil était construit de manière que toute tentative pour l’enlever selon une procédure normale ait comme résultat de le faire exploser. Il fallait d’abord le désamorcer… Mais quel intérêt pouvait-on avoir à implanter un stimulateur piégé à quelqu’un?
  


  
    Les spécialistes du laboratoire avaient réalisé des miracles à partir des fragments qu’ils avaient retrouvés. Ils avaient même découvert que l’appareil était conçu pour diffuser un signal électrique d’intensité et de fréquence variables.
  


  
    Y avait-il là une réponse à la première question? Était-ce possible? Elle se tourna vers l’écran et transmit une requête pour complément d’analyse.
  


  
    
  


  
    Vieux-Québec, 13h41
  


  
    Les clones firent une entrée remarquée dans la salle du Château Frontenac. Grondin se grattait furieusement derrière un mollet tout en continuant de marcher du mieux qu’il pouvait. Pour sa part, Rondeau se dirigea directement vers Hurt en lui lançant un retentissant:
  


  
     Cher débris! C’est justement vous que nous cherchions!
  


  
    Sidéré, Hurt le regarda sans rien dire. Puis son visage se détendit: les clones! À force de les voir à la télévision, il avait du mal à les reconnaître dans la vie réelle.
  


  
     L’ordure désire vous voir, ajouta alors Rondeau.
  


  
     La quoi? répéta Hurt.
  


  
     L’inspecteur-chef Lefebvre, expliqua Grondin. Il a besoin de votre expertise.
  


  
     L’inspecteur Lefebvre… Dites-lui que je passerai le voir en fin de journée.
  


  
     C’est vraiment urgent, insista Grondin, qui se grattait maintenant avec application l’entrejambe.
  


  
    Le regard de Hurt demeurait fixé sur lui.
  


  
     J’ai oublié ma poudre et mon onguent chez moi, fit Grondin, comme si ça expliquait tout.
  


  
    Hurt ne parvenait pas à détacher son regard du policier, qui avait amplifié ses gestes.
  


  
     Des champignons, poursuivit Grondin… Je suis un terrain propice.
  


  
     Le tyran-chef a dit tout de suite, intervint brusquement Rondeau.
  


  
    Hurt ramena son regard vers lui. Poussa un soupir.
  


  
     Bon, d’accord.
  


  
     Brave bête, approuva affectueusement Rondeau, en lui tapotant l’épaule.
  


  
    
  


  
    CBVT, 13h44

  


  
    … a précisé qu’il n’y avait aucun fait nouveau dans l’enquête sur la disparition de notre collègue, Véronique Prégent. L’hypothèse d’un enlèvement est maintenant retenue par la police. Des efforts ont été entrepris pour retrouver une femme qui aurait été témoin des événements.
  


  
    Par ailleurs, une prime de vingt-cinq mille dollars a été offerte par la société Radio-Canada pour toute information qui permettrait de retrouver mademoiselle Prégent. La société a ainsi voulu…
  


  
    
  


  
    Québec, 14h02
  


  
    Lefebvre déposa sa pipe dans le cendrier et fit signe à Hurt de s’asseoir. Les clones restèrent debout derrière lui.
  


  
    Après un moment, Lefebvre leur fit signe de sortir.
  


  
     Alors? demanda Hurt, une fois qu’ils furent seuls.
  


  
     J’ai besoin de votre expertise.
  


  
     À quel sujet?
  


  
     Lucien Lanctot. Vous le connaissiez, je crois.
  


  
     Un peu.
  


  
     À votre avis, est-ce que l’un des exposants aurait eu intérêt à…

  


  
     L’éliminer? Non.
  


  
     À votre connaissance, il n’a eu d’altercation avec personne, récemment?
  


  
     Pas que je sache.
  


  
     Il s’entendait bien avec tout le monde?
  


  
     Bien? Non. Certainement pas. Mais les gens le supportaient.
  


  
     Ils le… supportaient?
  


  
     Lanctot avait tendance à copier les idées des autres et à leur voler des clients… Ce n’était pas une personne agréable. Mais bon, il n’était pas très doué. Les autres le toléraient. Ils avaient un peu pitié de lui, je pense.
  


  
     Vous n’avez donc aucune idée de qui aurait pu…?
  


  
     Non.
  


  
    Lefebvre fit une pause pour prendre sa pipe et la nettoyer.
  


  
     Nous avons l’arme du crime, reprit-il, après quelques instants.
  


  
    Nouvelle pause pour inspecter sa pipe.
  


  
     Une arme de collection, selon nos experts, ajouta le policier. J’ai pensé que vous pourriez nous aider à retracer son propriétaire.
  


  
    Il lui tendit une photo.
  


  
    Hurt reconnut l’arme immédiatement.
  


  
     Ça vous dit quelque chose? demanda Lefebvre, en lui tendant une autre photo.
  


  
    C’était un agrandissement de la signature, sur la lame.
  


  
     Elle est de moi, répondit Hurt, en regardant Lefebvre dans les yeux.
  


  
    Sa voix était devenue plus froide, observa le policier. Il assistait à la même transformation que la fois précédente. Le processus était moins marqué, mais quand même perceptible.
  


  
     Vous vous rappelez à qui vous l’avez vendue? demanda Lefebvre.
  


  
     Je ne l’ai pas vendue.
  


  
     Vous l’avez égarée, peut-être?
  


  
     Je ne l’ai pas égarée, comme vous dites.
  


  
     Alors, je suis certain que vous allez pouvoir m’expliquer de quelle manière elle s’est retrouvée enfoncée entre les côtes de monsieur Lanctot.
  


  
     Je n’en ai aucune idée. Elle m’avait été volée.
  


  
     Depuis quand?
  


  
     La veille du meurtre.
  


  
     Comme ça tombe bien! Vous en perdez beaucoup, comme ça?
  


  
     Je me suis fait voler deux pièces.
  


  
     Un autre couteau?
  


  
     Un sabre.
  


  
     Espérons qu’on ne le retrouvera pas, lui aussi, dans le corps de quelqu’un.
  


  
     Vous avez d’autres questions?
  


  
     Auriez-vous une idée de l’identité de ce voleur providentiel?
  


  
     Aucune idée. C’est José qui m’a appris qu’il y avait eu un vol, quand je suis arrivé à l’exposition, hier.
  


  
     Vous n’avez pas pensé à faire une déclaration de vol?
  


  
     Je n’ai pas eu le temps.
  


  
     Vous avez sûrement un alibi pour ce matin, vers quatre heures trente…

  


  
     Je faisais de la méditation.
  


  
     À quel endroit?
  


  
     Chez moi.
  


  
     Vous êtes entré chez vous à quelle heure?
  


  
     Un peu après minuit.
  


  
     Et vous êtes ressorti à…?
  


  
     Huit heures trente.
  


  
     Quelqu’un peut témoigner que vous êtes demeuré chez vous toute la nuit?
  


  
     Non.
  


  
     C’est contrariant… Quelle est la dernière personne que vous avez vue, hier soir?
  


  
     Gabrielle Croft.
  


  
     Mademoiselle Croft! Encore une heureuse coïncidence. Je voulais justement vous parler d’elle.
  


  
     Moi aussi. Il me semblait qu’on avait une entente. J’aimerais savoir ce que vous aviez derrière la tête en balançant son nom aux journalistes.
  


  
     Je n’ai rien dit aux journalistes. Ni moi, ni les deux policiers affectés à l’affaire.
  


  
     Vous voulez parler des deux clowns qui sont venus me chercher?
  


  
     C’est très mal vu, de nos jours, de se moquer des personnes affectées de handicaps. Ceci dit, ils sont de bons policiers et je suis certain de leur discrétion.
  


  
     Si ce n’est pas un de vous…

  


  
     Peut-être quelqu’un du personnel technique. Une secrétaire qui arrondit ses fins de mois, un agent de bureau qui manque d’argent pour acheter un cadeau de mariage à sa femme…

  


  
     Vous prenez les choses avec beaucoup de philosophie.
  


  
     Avec les restrictions budgétaires et les coupures salariales, ce qui m’étonne, c’est qu’il n’y en ait pas davantage.
  


  
     Et vous ne pouvez rien faire?
  


  
     C’est une question de priorité… Parlant de priorités, je voulais vous demander quelque chose concernant mademoiselle Croft. Pouvez-vous me dire si elle avait des relations avec un médecin nommé Bernard Nadeau?
  


  
     Aucune idée. Mais le nom me dit quelque chose.
  


  
     C’était dans les journaux, hier. Le bourreau de l’urgence.
  


  
     Qu’est-ce qu’elle a à voir avec lui?
  


  
     C’est ce que j’aimerais lui demander.
  


  
     Ça commence à ressembler à de l’acharnement.
  


  
     Est-ce ma faute si son nom et le vôtre ne cessent d’apparaître dans les crimes que j’ai sur les bras?
  


  
     À votre place, avant d’aller plus loin, je consulterais les gens à qui vous expédiez vos rapports. Ça vous éviterait de faire des gaffes.
  


  
     Je peux vous dire une chose tout de suite: peu importe l’organisation à laquelle vous appartenez et peu importent les pressions, je n’accepterai jamais de couvrir un meurtre.
  


  
     Je ne vous demande pas de couvrir quoi que ce soit.
  


  
     J’ai constaté que vos empreintes ne sont dans aucune banque de données.
  


  
     Normal.
  


  
     J’ai aussi remarqué que votre nom n’apparaît pas à l’état civil du Canada ni à celui des États-Unis.
  


  
     Avez-vous seulement une idée dans quoi vous mettez les pieds? fit la voix ironique, un rien méprisante, de Sharp.
  


  
    Puis Hurt reprit, sur le même ton froid et détaché que précédemment.
  


  
     Si vous les appelez, ils vont prendre des dispositions pour que vos recherches dans les banques de données ne créent pas trop de remous.
  


  
     Je suppose qu’il est inutile de vous demander de fournir vos empreintes, continua Lefebvre, ignorant l’éclat de Hurt.
  


  
     Dans quel but?
  


  
     Pour comparer avec celles que nous avons relevées sur le couteau. Presque effacées, mais identifiables.
  


  
     Ça ne prouverait rien. L’arme a été volée alors que je venais de l’installer. Ce serait normal que j’aie laissé des empreintes sur le pommeau.
  


  
     Qui vous dit qu’elles sont sur le pommeau?
  


  
     On ne touche jamais la lame d’un couteau d’exposition. Ça crée de l’oxydation. Et il suffit qu’il y ait un point d’attaque pour que la corrosion s’étende.
  


  
    Un peu surpris par le caractère technique de la réponse de Hurt, Lefebvre resta quelques secondes sans réagir.
  


  
     C’est à cause de l’acide urique, poursuivit Hurt. Il y en a toujours dans la sueur.
  


  
     Nous verrons, finit par dire Lefebvre. Pour le moment, je vais suivre votre conseil et consulter votre mystérieuse organisation. En plus d’interroger mademoiselle Croft, bien sûr.
  


  
     Don’t fuck with her!

  


  
    La voix dure et tranchante qu’avait subitement prise Hurt fit sursauter Lefebvre. Sa physionomie avait encore changé. Les traits s’étaient durcis davantage, l’éclat du regard était devenu plus froid, presque métallique.
  


  
     Vous dites?
  


  
     Je dis de cesser de la harceler, reprit Hurt, s’efforçant de donner à sa réponse une intonation à mi-chemin entre sa propre voix et celle de Sharp.
  


  
     Qui vous parle de la harceler? Plus vite elle nous apprendra ce qu’elle sait, plus vite nous serons en mesure de la rayer de la liste des suspects… Si elle n’a rien à cacher, bien sûr.
  


  


  
    Courbet, avec L’Origine du monde, et Rubens, avec Saturne dévorant un de ses fils, s’attaquent à deux tabous majeurs et tentent respectivement de saisir, dans leur crudité corporelle, le mystère de la naissance et celui de la mort.
  


  
    Cette désacralisation, cette réduction des corps à de la chair sexuée et mourante, demeure cependant respectueuse de la forme générale du corps humain.
  


  
    Quand Goya reprendra le deuxième thème, dans Saturne, les mentalités auront évolué et le corps de l’enfant prendra davantage l’allure d’un morceau de viande.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 3- Le corps expressif : faire hurler les corps, p. 25.
  


  
     
  


  
    Québec, 14h33
  


  
    Art/ho marcha jusqu’au lit appuyé à angle contre le mur et se laissa tomber. Plutôt qu’un fauteuil, il s’était fait installer un croisement de chaise longue et de lit. Il l’avait appelé le grab/art. C’était l’endroit où il s’allongeait pour ruminer ses trouvailles.
  


  
    Devant lui, le mur de la salle de séjour était occupé par les reproductions de plusieurs œuvres de ceux qu’il considérait les plus grands parmi ses prédécesseurs. Les premiers grands maîtres de l’art organique. Il y en avait de différentes époques : Le bœuf écorché, de Rembrandt, L’origine du monde, de Courbet, Saturne dévorant ses enfants, de Goya, ainsi que les Études du corps humain, de Francis Bacon.
  


  
    Sur le mur adjacent, il avait mis la photo d’une installation de Mark Prent pour laquelle il avait un faible : on pouvait y voir des formes fœtales comprimées dans une cage de fer ajourée.
  


  
    Un coup de fil le tira de sa méditation. Sans avoir à se lever, il saisit l’appareil fixé au mur.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Ici Skinner. Ils ont des problèmes avec deux des participants au projet. Ils ne pourront pas les remettre en circulation aussi vite que prévu.
  


  
    — Merde.
  


  
    — Ils ne tiendraient pas assez longtemps. Il va falloir qu’ils augmentent les doses de cyclosporine.
  


  
    — Ça fait deux fois qu’ils retardent l’échéancier.
  


  
    — À leur avis, c’est une affaire de quelques jours à une semaine.
  


  
    — Dites-leur qu’ils sont mieux de trouver une solution. Sinon, ils vont faire partie de l’exposition, eux aussi.
  


  
    — Ils jurent qu’ils font tout ce qu’ils peuvent.
  


  
    — Je me fous de savoir s’ils font ce qu’ils peuvent, je veux qu’ils fassent ce qu’ils ont été payés pour faire.
  


  
    Art/ho raccrocha et prit le temps de calmer sa respiration en contemplant les œuvres de ses prédécesseurs. Bientôt, il ferait partie de ce groupe sélect d’artistes dont on dirait plus tard qu’ils ont marqué l’art occidental.
  


  
    Il pressa ensuite sur un bouton pour faire entrer la journaliste de Voir. En prévision de l’exposition, qui s’ouvrait au début de la soirée, Art/ho avait accepté de la recevoir. Pour qu’elle puisse préparer l’entrevue, il lui avait fourni une copie préliminaire de son nouveau manifeste : « Art/hopédie socio-corporelle ».
  


  
    La journaliste entra, décontenancée à la fois par la position dans laquelle Art/ho la recevait ainsi que par le contenu du manifeste qu’elle venait de parcourir en attendant d’être introduite dans les appartements privés de l’artiste.
  


  
    — Vous avez lu ? demanda Art/ho.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous avez des questions ?
  


  
    — Oui. C’est-à-dire…

  


  
    — Ne me dites tout de même pas que vous avez tout compris !
  


  
    — Il y a en effet quelques détails sur lesquels j’aimerais revenir, répondit prudemment la journaliste.
  


  
    — Allez-y.
  


  
    — Votre nom ? attaqua celle-ci. Vous l’avez vraiment choisi en fonction de ce que vous dites ?
  


  
    — Oui et non. À l’époque, c’était davantage une prémonition. J’ai toujours senti que l’art devait avoir une fonction orthopédique, qu’il devait corriger le réel. Ce qui n’était, à ce moment, qu’une intuition confuse s’est alors cristallisé dans le nom que j’ai choisi. Par la suite, mon travail a consisté à expliciter cette intuition. À lui donner corps…

  


  
    — Vous annoncez maintenant des montages organiques. Est-ce que vous pouvez… ?
  


  
    — C’est l’étape qui devrait normalement découler de tout l’art du vingtième siècle. Si vous observez bien, l’effort artistique de notre époque s’est manifesté autour de deux grandes tendances : la première est l’extension du collage à toutes les formes d’art. Dans tous les domaines, créer, c’est coller. L’échantillonnage en musique, le montage vidéo, l’intrusion des personnages de cartoons dans les films ou des acteurs réels dans les cartoons, les énumérations et les bouts de phrases juxtaposés sur une trame musicale dans les chansons, l’inclusion de toutes sortes de matériaux dans les peintures, les sculptures multimédias incorporées à des environnements préexistants… Au fond, le copier/coller des traitements de texte n’est que l’aboutissement logique, technologique, de toute la poussée artistique de notre siècle.
  


  
    — Va pour le collage, mais… organique ?
  


  
    — C’est l’autre tendance : pour abolir la distance réalité/représentation, les choses mêmes se mettent à devenir la matière de l’art. Pensez aux objets intégrés dans les sculptures, aux sons tirés de la vie quotidienne que John Cage utilisait dans ses compositions, aux urinoirs de Duchamp… remarquez, avec Duchamp, on s’approche déjà de l’organique, même si la référence est encore indirecte… Avec la robe de viande de Jana Sterbak et la tête de sang de Quinn, là, nous sommes carrément dans l’organique. Des œuvres qui ont fait scandale, bien sûr. Si vous vous retournez, vous pouvez voir une reproduction de boîte de conserve, sur le mur derrière vous…

  


  
    La journaliste se tourna pour la regarder.
  


  
    — L’artiste a mis sa propre merde dans des boîtes de conserve, expliqua Art/ho. Il participe du même univers. Le corps, la chair, les organes et leurs sécrétions sont devenus la principale obsession des artistes.
  


  
    Il ferma les yeux quelques secondes, pour retrouver le fil de son exposé.
  


  
    — Au fond, reprit-il, c’est toujours la même idée. C’est la technique du collage appliquée à l’art lui-même. La première étape était le collage de matériaux. Puis vinrent les œuvres multimédias, où ce sont les formes d’art elles-mêmes qui deviennent objet de collage. Pensez à Lalala Human Steps, à Natural Born Killers, aux pièces de Carbone 14… Partout, on assiste à des fusions théâtre/danse/musique/vidéo/animation… L’étape qui vient implique une intégration plus globale encore : il s’agit d’intégrer art et vie. De faire des collages art/vie… Ou même : art/vie/société. C’est d’ailleurs le sens de mon exposition actuelle. J’en parlerai probablement dans le discours de présentation. Mais il existe un autre développement de cette idée, plus radical encore, qui serait l’application de l’intention artistique à des matériaux organiques. L’art qui répare la réalité vivante. Non pas la chirurgie plastique, ou le tatouage, qui restent à la surface des choses et qui demeurent décoratifs, mais un véritable remaniement organique du vivant…

  


  
    La jeune journaliste hésita un instant avant de lui demander :
  


  
    — Est-ce qu’on pourrait dire que les greffes d’organes artificiels et les cyborgs des histoires télé sont des signes avant-coureurs de cet art à venir ?
  


  
    — Si vous voulez. Des précurseurs inconscients, il va sans dire, mais vous touchez là quelque chose qui fait sens.
  


  
    — Et les manipulations génétiques ?
  


  
    — Ce serait une avenue. Encore que là, il faudrait s’affranchir des limites du genre humain et voir comment on pourrait rebricoler la vie, toutes espèces confondues. Ce serait sans aucun doute une idée féconde. Mais c’est autre chose que j’ai à l’esprit. Je parle de sculpter dans l’humain. De réaliser de véritables collages/montages organiques. D’abolir physiquement les frontières entre les gens au moyen d’échanges d’organes. On pourrait produire des individus variables… C’est en ce sens que l’art deviendra nécessairement art/hopédique. Ce que le tatouage a réalisé en surface, l’art/hopédie le réalisera en profondeur… Vous verrez, nous sommes sur le point de voir émerger les artistes des véritables profondeurs humaines. Heidegger disait que l’homme doit être le berger de l’Être. Sur le plan artistique, il doit devenir l’art/hopédagogue du corps/social.
  


  
    — Vous pensez que des artistes vont vraiment suivre la voie que vous annoncez ?
  


  
    — Inévitablement. C’est une simple question de temps.
  


  
    — Vous en connaissez qui y travaillent ?
  


  
    — Pas personnellement. Mais j’ai entendu des rumeurs… Comme je vous disais, je suis d’abord un théoricien. Un historien de l’art à venir, si vous préférez. C’est mon rôle d’annoncer les tendances, de préparer l’opinion.
  


  
    — Un théoricien ? Pourtant, votre exposition…

  


  
    — Je suis un modeste artisan qui apporte son humble contribution. Les véritables artistes sont encore trop en avance pour que le public soit prêt à accepter leurs œuvres. Encore moins à les reconnaître comme artistiques.
  


  
    — Vous avez un exemple ?
  


  
    — C’était dans tous les journaux, il y a quelques jours. Le cœur sur la main.
  


  
    — Ce n’était pas une œuvre d’art, c’était…

  


  
    — Qu’est-ce que vous en savez, que ce n’était pas une œuvre d’art ? Pouvez-vous trouver meilleur exemple d’une interpénétration de l’organique et du langage que cette corporalisation d’une métaphore ? Si le verbe peut se faire chair, comme l’affirme une certaine religion, pourquoi les images ne le pourraient-elles pas ?
  


  
    — Jamais les gens n’accepteront…

  


  
    — On a déjà dit ça des impressionnistes. Maintenant, il y en a des reproductions dans toutes les chambres de petites filles. Parce que ça fait joli !
  


  
    — Vous croyez vraiment…

  


  
    — Vous verrez, vous verrez ! Et maintenant, laissez-moi, ajouta-t-il avec un geste de la main. Je dois me reposer avant l’ouverture de l’exposition.
  


  
     
  


  
    LCN, 14h56

  


  
    La victime retrouvée tôt ce matin, dans la rue Couillard, à Québec, a été identifiée. Il s’agit d’un coutelier français du nom de Lucien Lanctot ; il participait à l’exposition d’armes de collection qui se tient présentement au Château Frontenac. La police a retrouvé l’arme du crime et serait sur la piste d’un suspect ; l’homme serait relié au milieu de la coutellerie d’art.
  


  
    --------------------------
  


  
    Toujours rien de nouveau concernant les deux jeunes Noires retrouvées sans vie, il y a quelques jours, dans un logement désaffecté du quartier Centre-Sud à Montréal. Le mouvement SOS Racisme a indiqué, lors d’une conférence de presse…
  


  
     
  


  
    Paris, IIe arrondissement, 20h58
  


  
    La table était éclairée par un réseau de lampes basses qui laissaient le reste de la pièce dans l’ombre. On distinguait à peine les visages autour de la table.
  


  
    Devant chaque place, sur la table, un carton annonçait l’appartenance des participants. Il y en avait quatre de chaque côté et un neuvième à un bout de la table.
  


  
     
  


  
    Fun House   Brain Trust
  


  
    Paradise Unlimited   Toy Factory
  


  
    Safe Heaven   Body Store
  


  
    Candy Shop   Just Power
  


  
    General Disposal Service

  


  
     
  


  
    À l’autre bout, la chaise était remplacée par un écran. Une silhouette s’y découpait. Chacun s’était habitué à ce que le PDG n’assiste pas en personne aux réunions.
  


  
    Le comité de coordination des directeurs de filiales se réunissait une fois par mois. Le reste du temps, les échanges se faisaient par téléconférences.
  


  
    Ils auraient pu se rencontrer moins souvent, mais le président tenait à ces réunions. C’était une marque concrète de leur appartenance au groupe. Personne ne se serait risqué à en manquer une. Dans quelques années, leur organisation serait la plus puissante de la planète.
  


  
    — Messieurs, annonça la silhouette à l’écran, je vous remercie de vous être rendus disponibles à une heure aussi inhabituelle. Nous avons trois points à l’ordre du jour. Tout d’abord, un léger ajustement concernant une de nos filiales. Ensuite, le problème que nous pose l’Institut. Et, finalement, la mise au point de notre système de communication… Je vous signale que le directeur de Body Store ne sera pas avec nous, ayant dû s’absenter pour s’occuper de détails relatifs à l’implantation de notre futur Centre de coordination.
  


  
     
  


  


  
    À quelques pâtés de maisons de là, Leonidas Fogg était assis dans un fauteuil, devant une caméra, avec un fort éclairage derrière lui. Ses paroles étaient retransmises directement dans l’autre édifice par un système de micro-ondes.
  


  
    Devant lui, huit moniteurs montraient le visage des huit directeurs de filiales, avec leurs statistiques corporelles qui se modifiaient en continu : pouls, respiration, tension galvanométrique de la peau, image infrarouge de la répartition de la chaleur dans le corps…

  


  
    — Vous savez que notre organisation repose sur une pleine et entière confiance de chacune des filiales dans les autres. Comme toute organisation, nous avons la force de notre maillon le plus faible. Aussi, des mesures décisives doivent-elles être prises pour assurer à tous que les moindres éléments de risque sont immédiatement circonscrits.
  


  
    Il jeta un coup d’œil aux moniteurs. Il y avait un peu de nervosité chez trois des directeurs, mais rien de significatif.
  


  
    — Récemment, reprit Fogg, nous avons découvert la preuve de détournements de fonds. Des prélèvements assez importants et réguliers.
  


  
    Sur quatre des moniteurs, les signes de nervosité se firent plus prononcés. Les autres avaient tous atteint un état de vigile proche de l’alerte.
  


  
    — Notre enquête a restreint le champ des possibilités à deux noms. Deux échelons différents à l’intérieur de la même filiale. Or, comme vous le savez, dans une organisation saine, les supérieurs sont responsables du comportement de leurs subordonnés…

  


  
    Sur les écrans, les visages demeuraient impassibles, mais l’activité physiologique s’était accentuée chez l’ensemble des participants.
  


  
    — Nous allons procéder au renforcement de notre maillon faible.
  


  
    Fogg laissa le silence se prolonger. Il pouvait lire les signes de leur angoisse sur les moniteurs où s’affichait leur comportement physiologique.
  


  
    Sa main se dirigea ensuite vers le tableau de contrôle incrusté dans la table, devant lui. Il enfonça un des boutons et se mit ensuite à tourner le contrôle d’intensité progressivement vers la droite.
  


  
    Dans la pièce, un des hommes s’avança brusquement sur sa chaise et se mit à trembler, visiblement en proie à une tension intense. Un grognement rauque sortit avec difficulté de sa gorge. Son visage devint livide. La terreur et la révulsion s’inscrivirent plus profondément sur ses traits, comme s’il était témoin d’une vision insoutenable.
  


  
    Subitement, il se prit la poitrine avec les mains et il s’écroula sur sa chaise.
  


  
    Deux hommes se matérialisèrent derrière lui et l’entraînèrent hors de la pièce. L’un d’eux prit soin d’essuyer avec son mouchoir la trace de salive que la victime avait laissée sur la table.
  


  
    Fogg ramena le rhéostat à sa position initiale.
  


  
    Sur les moniteurs, les réactions étaient diversifiées. Certains avaient durement encaissé le choc et avaient peine à contenir leur agitation intérieure. D’autres, manifestement soulagés d’être hors de cause, avaient déjà en bonne partie retrouvé leur calme.
  


  
    — Le directeur de Brain Trust a eu un accès de culpabilité qui lui a été fatal, dit Fogg. Il a été terrassé par l’ampleur de son incompétence.
  


  
    La remarque visait à rappeler à chacun qu’ils étaient tous susceptibles d’être victimes de ce type d’accès si l’organisation n’était pas satisfaite de leur travail.
  


  
    — Je vous présente son remplaçant, reprit Fogg. Malik Lofti. Je suis persuadé que c’est le début d’une longue et fructueuse association.
  


  
    Un homme surgit de l’obscurité du fond de la pièce et s’installa dans la chaise vacante.
  


  
    — Pour le point suivant de l’ordre du jour, poursuivit la silhouette découpée à l’écran, je vous laisse consulter les dossiers accessibles sur vos terminaux, à la rubrique F.
  


  
    Tous leurs postes étaient branchés sur un serveur unique qui filtrait leur accès à la banque centrale de données selon les besoins de la réunion et les exigences de la sécurité. Le clavier incorporé au bloc vidéo leur permettait d’accéder aux différents dossiers dont ils avaient besoin.
  


  
     
  


  


  
    L’exécution en direct calmerait les initiatives exagérées des autres membres, songea Fogg. Il était normal que les directeurs cherchent à déjouer le système et à engraisser leur compte de banque personnel au détriment de l’organisation. Cela faisait partie du profil psychologique nécessaire pour qu’ils soient en mesure d’accomplir leur tâche. Le Consortium avait besoin de directeurs entreprenants, pas de zombies. Mais il importait de contenir leurs initiatives à l’intérieur de limites raisonnables.
  


  
    Quelques instants plus tard, Fogg reprit la parole.
  


  
    — Vous avez probablement tous entendu parler d’une femme nommée F, dit-il.
  


  
    Les doigts s’immobilisèrent sur les touches et les regards se tournèrent vers la silhouette qui venait de réapparaître sur l’écran, au bout de la table.
  


  
    — Il s’agit de la directrice de l’International Information Institute, poursuivit Fogg. Son nom et son visage ne sont pas connus. On y fait habituellement référence sous le pseudonyme de F. Des rumeurs voulaient qu’elle soit morte. Des rumeurs… Je veux pouvoir mettre un visage sur cette ombre. Je veux pouvoir y mettre un nom et une adresse… Et je veux pouvoir écrire son épitaphe.
  


  
    Il parcourut du regard les moniteurs vidéo devant lui. Il crut déceler chez quelques-uns une surprise teintée d’inquiétude.
  


  
    — Si je fais appel à vous tous, au lieu de confier ce petit problème à notre filiale spécialisée dans ce type de travail, c’est que cette femme est le principal adversaire qui reste entre nous et la réalisation de notre objectif premier. En matière de sécurité et de structures de fonctionnement, plusieurs de nos procédures ont été inspirées de celles qu’elle a établies dans sa propre organisation.
  


  
    — S’il est difficile de l’atteindre personnellement, on pourrait faire sauter son quartier général, fit le directeur de Toy Factory. Un ou deux missiles…

  


  
    — Pour cela, répliqua froidement Fogg, il faudrait savoir où il se trouve. Ou même s’il y en a un. Officiellement, l’Institut a cessé d’exister il y a un peu plus de deux ans. Une bombe, justement, qui aurait détruit leur quartier général ainsi que la totalité du personnel de direction.
  


  
    La figure interdite de plusieurs directeurs se figea sur les écrans.
  


  
    — Dans les faits, reprit Fogg, il semble que l’organisation se soit… transformée en quelque chose que nous ne connaissons pas. La personne que nous avons réussi à approcher tout récemment en parle sous le simple nom générique de « l’Institut ».
  


  
    Fogg fit une pause. Autour de la table, le silence était total. Tous les regards étaient rivés sur l’écran.
  


  
    — Ce que nous avons pu déduire de son témoignage, poursuivit Fogg, c’est que la nouvelle agence est structurée sur le même modèle qu’Internet. La directrice et le personnel de direction sont totalement isolés du reste de l’organisation, laquelle est dispersée sur la planète, en groupes relativement autonomes qui établissent entre eux des contacts selon les besoins des opérations. Une sorte d’agence virtuelle, si vous voulez, qui reconfigure l’organisation de ses ressources selon les besoins.
  


  
    — Il y a au moins une chose qu’ils ne peuvent pas disperser, fit le nouveau représentant de Brain Trust : leur centre de traitement d’information. D’après ce que j’ai vu dans le dossier, ils auraient accès à tout ce qui existe d’important comme banques de données. Ça suppose des ordinateurs. Beaucoup d’ordinateurs.
  


  
    — Désolé de refroidir votre enthousiasme. Quand je vous ai dit qu’il y avait beaucoup à apprendre de sa façon de faire, je ne parlais pas dans le vide. D’après nos informations, il n’y a pas de centre d’archivage comme tel. Ils peuvent se brancher sur les principales banques de données des grandes agences de sécurité et ils utilisent les ressources de ces banques pour faire leur travail.
  


  
    — Mais leurs propres données ! objecta le nouveau venu. Il faut bien qu’ils les archivent quelque part… Celles qu’ils ne veulent pas partager avec les autres.
  


  
    — Vous tenez peut-être là quelque chose, admit Fogg. Mais qui vous dit que cette information n’est pas disséminée dans les différentes banques de données qu’ils piratent, morcelée au point d’être inutilisable sans l’algorithme permettant de la reconstruire à partir des différentes sources ?… Nous croyons que c’est de cette manière qu’ils procèdent et nous avons commencé à mettre sur pied un système analogue pour le Consortium.
  


  
    — Il doit bien y avoir une voie d’accès, intervint doucement le directeur de Safe Heaven. Une telle organisation, ça prend un budget, des sommes importantes…

  


  
    — Si vous voulez vous occuper de cet aspect du problème, je ne peux que vous encourager à le faire. Mais je dois vous prévenir que vous allez rencontrer des difficultés. Ils effectuent la plupart de leurs opérations en utilisant le personnel et les ressources d’autres agences. Par le passé, nous avions identifié trois sous-sections, à l’intérieur d’organismes reconnus, que nous pensions être des cellules de l’Institut : un groupe de quatre personnes responsable des questions de sécurité au ministère de l’Agriculture, une équipe de recherche du FBI sur les crimes sexuels et un groupe de trois analystes financiers dans une firme de courtage de Wall Street. Nous avons mis ces personnes sous surveillance. Non seulement n’avons-nous jamais réussi à remonter plus loin, mais la moitié d’entre elles se sont tout simplement évaporées. Quant aux autres, après enquête, on s’est aperçu qu’elles n’avaient aucune connaissance du fait que leur travail servait les fins de l’Institut.
  


  
    Fogg fit une pause. Il avait maintenant l’attention entière de tous les directeurs.
  


  
     
  


  
    CJMF-FM, 15h17
  


  
    Nous apprenons à l’instant qu’un suspect aurait été interrogé relativement à la mort du coutelier français survenue tôt ce matin, dans le Vieux-Québec. L’identité du suspect n’a cependant pas été dévoilée et…
  


  
     
  


  
    Paris, IIe arrondissement, 21h19
  


  
    — Je parlais tout à l’heure d’agence virtuelle, reprit Fogg. Il serait tout aussi juste de dire que l’Institut fonctionne sur le mode viral. Il infiltre divers organismes, dont il utilise la mécanique à ses propres fins. Par ailleurs, il semble disposer de sources autonomes de revenus. Ce qui n’est pas très surprenant, avouons-le. Tous les services de renseignements font de même en mettant sur pied des activités parallèles de financement… Avant sa disparition officielle, seul le Président avait un accès direct à eux. Maintenant, il doit attendre que l’Institut prenne l’initiative de le contacter, ce qui ne s’est produit qu’à quelques reprises au cours des deux dernières années, et toujours de manière indirecte : fax, courrier électronique, livraison de documents par services postaux… Pour ceux qui douteraient de cette information, je peux vous dire que nous la tenons de l’entourage immédiat du principal intéressé, lequel, soit dit en passant, n’est pas très heureux de la situation.
  


  
    Fogg toucha quelques commandes de son tableau de contrôle. Sur l’écran principal de la salle de conférences, quatre photos remplacèrent sa silhouette.
  


  
    — Voici nos quatre pistes. Ces quatre personnes sont – ou du moins étaient – des proches collaborateurs de F. Au moins deux d’entre elles ont eu par le passé un contact direct avec elle. Évidemment, rien ne permet d’affirmer qu’elles ont encore cette apparence. Ou mêmes qu’elles soient encore en vie.
  


  
    Une des photos s’agrandit et remplit tout l’écran. Un visage d’Eurasien, fin de la trentaine, en complet-veston, les yeux noirs brillants.
  


  
    — Bamboo Joe, commenta Fogg. Il était le bras droit de F. Des rumeurs ont circulé comme quoi il serait mort. D’autres rumeurs le disent seulement paralysé. Il possède une excellente connaissance du Sud-Est asiatique. Parfois surnommé le biscuit chinois à cause de sa prédilection pour les proverbes. Son dossier, tout comme celui des trois autres, a été transféré dans vos banques personnelles de données.
  


  
    La seconde photo était celle d’une femme dans la jeune trentaine, possédant de remarquables yeux mauves et des cheveux noirs.
  


  
    — Claudia Maher, dit Fogg. A déjà utilisé le nom de Claire Mathers. Collaboratrice de Bamboo Joe dans au moins une opération. Formation de base : analyste. Rarement vue en public. Aucun indice qu’elle travaille encore pour l’Institut. Probablement la plus vulnérable des quatre.
  


  
    La troisième photo montrait une Asiatique plutôt petite, au regard intense.
  


  
    — Kim, reprit Fogg. Aucun autre nom connu. Aurait rencontré Bamboo au Cambodge ou au Vietnam. Probablement récupérée par l’Institut en même temps que lui. A été aperçue une fois à Paris en même temps que Claudia Maher. On ne connaît pas le rôle qu’elle avait à l’Institut ni son domaine d’expertise.
  


  
    La quatrième photo n’était qu’une silhouette noire découpée sur fond gris pâle.
  


  
    — Horace Blunt. Recrue plus récente de l’Institut. Aucune photo connue. A totalement disparu depuis la fin de la dernière opération à laquelle il a participé. Entretenait une relation étroite avec F. Versé en plusieurs langues, il était un joueur de go remarquable. Officiellement décédé en 1996.
  


  
    — Que devons-nous faire, exactement, de ces personnes ? demanda le directeur de General Disposal Service. Les éliminer ?
  


  
    — Si vous touchez à une seule de ces personnes, si un de vos opérateurs touche à une seule de ces personnes, vous en répondrez de la même manière que votre ex-collègue de Brain Trust.
  


  
    Fogg insista lourdement sur le « ex ».
  


  
    — Je vois, répondit sombrement le directeur de GDS.
  


  
    Comme tous les autres, il savait qu’il avait, implanté à l’intérieur de sa tête, un minuscule activateur susceptible de libérer dans son cerveau des substances qui déclencheraient un véritable orage biochimique dans les centres liés à la peur. Avant, il avait une connaissance théorique de la chose. Il venait d’en voir les effets réels. Son ex-collègue, comme l’appelait la voix sur l’écran, était au sens propre mort de peur.
  


  
    — Ces gens sont les seules pistes que nous avons, reprit Fogg, sur un ton plus posé. Nous ne savons pas s’ils ont encore accès à F ou même s’ils sont encore en vie. Si vous en éliminez un, vous supprimez peut-être la seule possibilité que nous avons de retrouver F. En plus de lui apprendre que nous sommes sur sa piste… Vous allez faire en sorte que ces quatre personnes aient la priorité de tous vos services de surveillance. Mais de façon discrète. Suis-je suffisamment clair ?
  


  
    — Je peux me permettre une question ? demanda le directeur de Safe Heaven.
  


  
    — Allez-y.
  


  
    — Comment se fait-il que nous n’ayons rien de plus sur ces personnes ?
  


  
    — Parce que l’une de leurs caractéristiques communes est de n’avoir aucune existence officielle dans aucun pays. Tous les fichiers ont été nettoyés. Totalement nettoyés.
  


  
    — Même dans vos archives ?
  


  
    À quelques reprises, Fogg avait mentionné l’existence de ces archives sans jamais préciser leur origine. Elles étaient l’œuvre de Xaviera. Lors de l’écroulement de l’Allemagne de l’Est, elle avait réussi à s’emparer des dossiers les plus secrets de la Stasi. Plus récemment, elle avait réussi à infiltrer deux des centres de documentation les plus secrets de l’ex-KGB, lorsque les mafias soviétiques avaient entrepris de brader tout ce qui pouvait trouver preneur en Occident.
  


  
    — Nos archives ne contiennent rien de plus que ce qui a été transféré dans vos banques personnelles, répondit Fogg. S’il y a une organisation qui peut représenter un réel danger pour nous, c’est bien l’Institut. Je veux être informé de vos progrès chaque semaine.
  


  
    Les vignettes disparurent de l’écran et furent remplacées par la silhouette de Fogg.
  


  
    — Et maintenant, dit-il, la nouvelle que vous attendez tous. Notre système de gestion informatique des échanges devrait être opérationnel dans un mois. Il ne s’agit que de la première phase, bien entendu. Une liste des services disponibles dans chacune des filiales sera affichée en permanence, avec les prix et les délais de livraison. Toutes les commandes transitent par des centres de reroutage qui brouillent définitivement les pistes. Les transferts d’argent sont effectués une fois par semaine à partir des comptes de chacune des filiales qui sont maintenus par la trésorerie centrale. Ça évite d’avoir recours à la monnaie électronique comme telle.
  


  
    — Je croyais que les comptes seraient balancés chaque jour, fit le directeur de Candy Shop.
  


  
    — Dans la phase deux, répondit Fogg. Pour le moment, nous nous contenterons de comptabiliser les intérêts et les variations de taux de change à partir des données publiques officielles.
  


  
    — Et si jamais nous avions besoin de capitaux de façon rapide ?
  


  
    — Si vous avez des besoins inattendus de liquidités, Safe Heaven peut vous avancer les fonds à partir de la réserve centrale. Les intérêts sur les sommes avancées seront calculés sur les taux en vigueur au moment de la transaction.
  


  
    Le silence se fit.
  


  
    — D’autres questions ? demanda Fogg. Non ?… Avant de vous quitter, je voudrais vous entretenir quelques minutes d’un point qui n’est pas formellement à l’ordre du jour. L’implantation de notre centre de direction. Les études sont terminées et l’endroit retenu, parmi les sept proposés, est le Québec.
  


  
    Fogg crut discerner de l’étonnement dans certains regards. Les moniteurs lui confirmèrent une intensification de l’activité physiologique chez la plupart des directeurs.
  


  
    Il laissa le silence se poursuivre. Ce fut le directeur de Toy Factory qui se décida à prendre la parole.
  


  
    — Le rapport d’évaluation sera disponible incessamment, je suppose ?
  


  
    — Très bientôt, confirma Fogg. Mais je peux d’ores et déjà vous donner un aperçu des facteurs qui ont emporté la décision.
  


  
    Il vit plusieurs des directeurs s’avancer légèrement sur leur chaise.
  


  
    — La proximité des États-Unis est capitale, bien sûr. Le Québec est une porte d’entrée idéale sur les États-Unis : leurs contrôles douaniers sont plus que souples, les services de sécurité locaux ne valent pas la peine qu’on en parle et leur charte des droits et libertés est une véritable bénédiction… Deuxièmement, la région est une pépinière de petites entreprises axées sur l’informatique, les biotechnologies et le traitement des images vidéo. Ces secteurs de pointe, comme vous le savez, sont capitaux pour nos projets. Troisièmement, la relative petitesse du Québec et les difficultés économiques qu’il connaît présentement devraient faciliter notre infiltration dans les principaux lieux de pouvoir de la société. Et si jamais le gouvernement central voulait se mêler de nos affaires, on pourra toujours compter sur le nationalisme des Québécois. Dans une telle éventualité, on devrait assez rapidement être en mesure de s’acheter un pays.
  


  
    Un murmure de satisfaction parcourut l’assemblée.
  


  
    — Ce serait la solution idéale, poursuivit la silhouette sur l’écran. Un Monaco quatre fois plus grand que la France avec un accès géographique direct sur les États-Unis. Pensez à toutes les occasions que cela présenterait. Dans la mesure où nos activités critiques se déroulent à l’extérieur du territoire, nous serions virtuellement inaccessibles !… La faiblesse actuelle du dollar canadien est un autre avantage, quoique marginal. Par ailleurs, la société québécoise constitue un excellent tremplin pour notre implantation en Amérique du Nord : il est facile d’y trouver de la main-d’œuvre bilingue et les communautés ethniques de Montréal sont suffisamment riches pour accueillir nos représentants de différentes origines… Vous trouverez tous les détails de cette analyse dans vos rapports.
  


  
    Ce que les directeurs ne savaient pas, c’est que tous n’avaient pas droit aux mêmes rapports. Chacun en avait une version discrètement personnalisée, expurgée de quelques détails. De la sorte, si un document « coulait », il était plus facile de découvrir d’où provenait la fuite.
  


  
    — Vous pouvez maintenant disposer, dit Fogg.
  


  
    Dans la salle, l’écran s’éteignit. Les hommes se levèrent et quittèrent chacun par une porte différente, située derrière leur chaise.
  


  
    Tout était prévu pour minimiser leurs contacts.
  


  
    À quelques rues de là, Xaviera Heldreth saisit les poignées du fauteuil roulant, le fit pivoter et sortit avec l’infirme de la salle vidéo.
  


  
    — Je n’aurais pas cru que ce serait aussi amusant, dit Fogg.
  


  
    Il était difficile de croire qu’une voix aussi énergique puisse sortir d’un corps aussi frêle.
  


  
    — Ça ne fait que commencer, répondit Xaviera. Croyez-moi, ça ne fait que commencer. Et maintenant, je vous ramène à la clinique pour vos traitements.
  


  
    — Je ne sais pas ce que je ferais sans vous.
  


  
    — De l’argent, voyons. Vous en feriez peut-être même un peu plus. Mais ce serait beaucoup moins intéressant.
  


  
    — Quand je serai mort, promettez-moi que vous allez continuer.
  


  
    — Continuer… ?
  


  
    — Tout ça, je veux dire.
  


  
    — Vous pouvez être tranquille, tout va continuer comme avant. Vous serez le mort le plus puissant de la planète !… Mais nous n’en sommes pas encore là. Vous en avez encore pour plusieurs années. Avec un peu de chance, le projet Reset va débloquer à temps.
  


  
     
  


  
    Québec, 15h28
  


  
    Gabrielle se renfonça dans son fauteuil et se mit à respirer avec plus d’amplitude. Peu à peu, le serrement dans sa poitrine se relâcha.
  


  
    Pendant la journée, elle oubliait littéralement de respirer. Plus le travail l’accaparait, plus sa respiration se faisait courte. Il y avait toujours davantage de patients qui avaient besoin d’elle. Davantage de corps à soigner. De parents ou d’enfants à consoler.
  


  
    Le harcèlement des journalistes, le matin, n’avait évidemment rien fait pour améliorer les choses.
  


  
    Malgré les résolutions qu’elle prenait chaque jour en se levant, malgré la frontière qu’elle s’efforçait de visualiser autour d’elle, plus la journée avançait, plus les problèmes de ses patients l’affectaient, devenaient ses problèmes. Et plus les tensions s’installaient dans son corps. Et moins elle respirait.
  


  
    Ce midi, elle avait dû annoncer à une jeune mère qu’elle avait un cancer de l’intestin. La masse était vraiment grosse. Les métastases avaient eu le temps de se répandre. Elle avait peu de chances de s’en tirer.
  


  
    Pourtant, elle s’était efforcée d’aider sa patiente à conserver une attitude positive, gardant pour elle ses pires craintes. Mais, par la suite, elle avait de moins en moins été capable de se défendre contre les problèmes de ses patients. Elle avait terminé la journée le corps noué, la respiration brève, haletante… avec une envie de pleurer qui ne la quittait plus.
  


  
     
  


  


  
    Après avoir retrouvé une respiration pleine, elle fut plusieurs minutes à l’amplifier, à sentir l’énergie se réveiller dans son corps, jusqu’à ce qu’elle sente une sorte de picotement.
  


  
    C’était une forme d’autothérapie qu’elle avait apprise dans un stage de perfectionnement subventionné par l’hôpital. Un cours d’entretien de soi, avait dit l’animateur de l’atelier. Une des meilleures choses qui lui soit arrivée.
  


  
    Elle ouvrit ensuite les yeux et resta immobile, en silence, à regarder le ciel par la fenêtre.
  


  
    Jusqu’à ce que le téléphone sonne.
  


  
     
  


  
    Montréal / Québec, 16h49
  


  
    — Ulysse ! Pour une surprise… Qu’est-ce qui se passe ?
  


  
    — Pas grand-chose. Je me suis dit que ça faisait longtemps qu’on s’était parlé.
  


  
    — L’efficace Ulysse Poitras qui téléphone pour faire de la conversation ! Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai de la difficulté à te croire.
  


  
    — Je voulais seulement prendre de tes nouvelles.
  


  
    — En trente-quatre ans, c’est la première fois que tu prends de mes nouvelles.
  


  
    — Tu crois ? Pourtant…

  


  
    Il avait l’air touché par ce qu’elle venait de lui dire.
  


  
    — Ce n’est pas un reproche, répondit-elle en riant. Quand on connaît le mode de fonctionnement de la bête, la situation est claire. Il n’y a pas de problèmes.
  


  
    — Je suppose que tu as raison.
  


  
    — Alors, dis-moi, qu’est-ce que tu veux savoir ?
  


  
    — Rien de particulier. Je me demandais seulement si tout allait bien.
  


  
    — Bien sûr que tout va bien. Juste quelques embêtements temporaires.
  


  
    — Des embêtements comme quoi ?
  


  
    — Deux de mes clients sont morts.
  


  
    — Je comprends…

  


  
    — Deux personnes que j’avais reçues en consultation de temps en temps. Les flics qui m’interrogent semblent penser que je pourrais savoir des choses sur eux. Ça gruge du temps. J’ai été obligée de reporter des rendez-vous.
  


  
    — Les flics !… Tes clients sont morts de quoi ?
  


  
    — Il y en a un qui a été retrouvé découpé en morceaux. Un médecin. C’était dans les journaux. Le bourreau de l’urgence.
  


  
    — Ça me dit quelque chose…

  


  
    — L’autre m’a laissé son cœur.
  


  
    — Son cœur… L’organe ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Tu veux dire que l’histoire dont on parle partout… ?
  


  
    — C’est moi. Ils ont même mentionné mon nom aux nouvelles.
  


  
    — Ça m’a échappé… Est-ce que tu sais pourquoi ?
  


  
    — Pourquoi j’hérite, tu veux dire ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Aucune idée. C’est vrai que c’est un peu weird.
  


  
    — Avec toutes les histoires d’organes qu’on entend, c’est peut-être relié à une forme de trafic.
  


  
    — Tu exagères !
  


  
    — Écoute, s’il se passe quoi que ce soit, je veux que tu m’appelles tout de suite.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux qu’il se passe ?
  


  
    — Juste par prudence. OK ?
  


  
    — OK. Promis.
  


  
    Après avoir raccroché, Poitras repassa la conversation dans sa tête.
  


  
    Gabrielle ne semblait pas inquiète, mais plutôt contrariée par les événements qui lui étaient arrivés… Se pouvait-il que ses mystérieux acheteurs aient orchestré ces histoires pour la compromettre afin de faire pression sur lui ?
  


  
    Et puis, comment pouvaient-ils connaître ses relations avec elle ?…

  


  
    Cela remontait à leur enfance. Le père de Gabrielle était décédé quand elle avait quatre ans. Il travaillait à la construction d’un barrage. Bersimis. Il laissait cinq enfants à la maison.
  


  
    À l’époque, il n’y avait pas de prestations d’aide sociale. C’était la pension des mères nécessiteuses. Autrement dit, pas grand-chose. Alors, le village avait pris en charge une partie des enfants. Les trois familles de la rue en avaient accueilli chacune un et la mère avait gardé les deux plus jeunes.
  


  
    Les Poitras, eux, s’étaient occupés de Gabrielle. Ulysse l’avait toujours considérée comme une sœur. Sauf pendant une courte période, à l’adolescence. Les choses auraient pu tourner autrement. Mais, en fin de compte, il ne s’était rien passé. Leurs liens étaient demeurés ceux de véritables frère et sœur.
  


  


  
    Avec le quatrième avatar, c’est sur la figure humaine elle-même que s’acharnent les peintres. Les corps distendus et allongés du Greco préfigurent cette mise à mal généralisée de la forme corporelle qui deviendra le leitmotiv des peintres expressionnistes.
  


  
    Kokoschka, dans l'Oeuf rouge ou le partage de l'Europe, s’en prend au corps des bourgeois, qu’il dépeint sous forme de caricatures burlesques, ridicules et répugnantes. Ce type de caricature se retrouve dans les Invalides de guerre jouant aux cartes, de Otto Dix. […]
  


  
    Soutine met en scène des personnages sanguinolents, abattus, qui semblent attendre leur fin avec résignation. Dans ses œuvres, les paysages, le tableau, la représentation elle-même, suintent le sang. On retrouve une utilisation apparentée du rouge chez Kirchner, notamment dans le Bain des soldats…

  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 4- Le corps défiguré : torturer les corps, p. 28, 30.

  


  
     
  


  
    Massawippi, 15h19
  


  
    En revenant de voir Bamboo, F s’installa devant son ordinateur. Officiellement, elle n’avait plus accès à aucune des bases de données des agences de renseignements. Dans les faits, elle avait mis à profit les derniers mois d’existence officielle de l’Institut et sa complicité avec Tate pour se garantir un accès direct et discret au système informatique de la plupart d’entre elles. À commencer par celle de la nsa et du réseau ukusa.

  


  
    Dans plusieurs des agences, des postes clés au niveau du maintien du système informatique étaient occupés par des agents de l’Institut. Grâce à eux, elle avait pu installer dans leurs réseaux informatiques des portes d’accès dissimulées qui lui permettaient de contourner l’opérateur du système, d’aller chercher ce qu’elle voulait et d’effacer toute trace de son intrusion.
  


  
    La cible, cette fois, était la National Security Agency. Elle était particulièrement satisfaite de leur faire le coup, eux qui l’avaient si souvent fait à d’autres. La NSA avait en effet mis au point un logiciel d’analyse d’information ultra performant, qu’elle acceptait de vendre aux autres agences, mais qui lui permettait d’avoir un accès clandestin aux ordinateurs de ceux qui l’utilisaient.
  


  
    Dans l’heure qui suivit, toute une série de données photographiques recueillies par satellites furent expédiées par télécommunication au consulat de Québec.
  


  
    Croyant obéir à un ordre direct et ultrasecret de Washington, le technicien les fit immédiatement imprimer, détruisit le dossier informatique, rangea les feuilles dans une serviette de cuir et appela un messager. Il devait les remettre en mains propres à l’inspecteur-chef Lefebvre, de l’unité contre les crimes biologiques.
  


  
    Un message était joint aux photos. Une adresse internet, suivie du mot « urgent » et de la lettre F.
  


  
     
  


  
    Québec, 16h53
  


  
    Lefebvre prit le temps de parcourir les photos, n’étant pas sûr qu’il devait croire ce qu’il voyait. Il se tourna ensuite vers l’ordinateur et contacta l’adresse électronique que lui avait fournie le mystérieux correspondant qui signait F.
  


  
    Après quelques secondes, un message s’imprima sur l’écran :
  


  
    Confidentiel. Ce message disparaîtra dans 30 secondes.
  


  
    Un texte un peu plus long apparut ensuite sous le message initial.
  


  
    Les photos sont un échantillon de la surveillance photographique exercée sur la maison de la personne concernée.
  


  
    Heure d’arrivée   23 :19
  


  
    Heure de sortie   8 :37
  


  
    Le sujet est demeuré chez lui toute la nuit.
  


  
    Après les trente secondes annoncées, le texte s’effaça.
  


  
    Lefebvre immobilisa ses mains au-dessus du tiroir clavier de l’ordinateur, comme s’il hésitait sur les termes à employer, puis il tapa son message dans la boîte de dialogue.
  


  
    —  Je voudrais connaître la raison de la surveillance sur la maison de Hurt.
  


  
    Quelques secondes plus tard, une réponse lui parvenait.
  


  
    —  Confidentiel. Ce sujet n’est aucunement relié à l’enquête qui vous préoccupe.
  


  
    —  Pendant combien de temps la surveillance sera-t-elle maintenue ?
  


  
    —  Jusqu’à nouvel ordre.
  


  
    —  Le sujet est-il sous enquête ?
  


  
    —  Vous n’avez aucune raison de ne pas lui faire entièrement confiance. La surveillance est destinée à assurer sa propre protection. S’il vous demande votre assistance, je compte sur vous.
  


  
    Sur ce, la connexion fut rompue. Lefebvre décida de s’octroyer une nouvelle pipée.
  


  
    Pendant qu’il procédait avec méticulosité à son rituel, il songeait à Hurt. Première hypothèse : il était sous surveillance pour sa propre protection, comme l’affirmait le mystérieux correspondant… Mais c’était fou : les coûts d’une telle surveillance étaient astronomiques.
  


  
    Deuxième hypothèse : il s’agissait d’un suspect de premier plan dans une enquête de grande envergure ; en ce cas, on lui demandait de coopérer avec le suspect pour ne pas éveiller sa méfiance.
  


  
    Mais peut-être faisait-il partie d’un programme de protection des témoins…

  


  
    Une fois sa pipe bien allumée, Lefebvre se recula dans son fauteuil.
  


  
    Il y avait quelque chose chez Hurt qui incitait Lefebvre à la méfiance : le coutelier n’était pas toujours l’homme simple et engageant qu’il s’efforçait de paraître. À certains moments, il laissait voir des aspects de sa personne beaucoup plus sombres et menaçants… Il n’était décidément pas un simple témoin, songea-t-il. Il avait sûrement été mêlé de près à des actions de terrain.
  


  
    Après réflexion, Lefebvre décida d’obtempérer pour le moment et d’accéder à la demande qu’on lui faisait. Il garderait cependant à l’œil cet étrange coutelier.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 17h09
  


  
    F avait à l’écran le rapport de Kim. Les faits recueillis indiquaient que quelque chose de particulier était en cours dans la région de Québec. Toute une série d’événements apparemment sans lien avaient été regroupés par Kim. Ils étaient listés dans la page de présentation.

  


  
     
  


  
    Éléments à forte probabilité de liaison :
  


  
    - le cœur dont a hérité Gabrielle Croft ;
  


  
    - le meurtre d’un médecin attaché à l’Hôtel-Dieu ;
  


  
    - le taux anormalement élevé de prélèvements d’organes réalisés à cet hôpital ;
  


  
    - le fait que le journaliste mort avait déjà enquêté sur le commerce illicite d’organes ;
  


  
    - le taux anormalement élevé de greffes d’organes effectuées dans la région de Québec, compte tenu de sa population ;
  


  
    - la possible relation entre Gabrielle Croft et le médecin décédé ;
  


  
    - le signe retrouvé sur la dépouille du journaliste assassiné et sur celle du médecin.
  


  
    Autres événements possiblement reliés :
  


  
    - le coutelier tué avec une arme volée à Hurt ;
  


  
    - les nombreuses disparitions survenues au cours des derniers mois, à Québec et Montréal ;
  


  
    - la découverte du corps de deux jeunes Noires, à Montréal.
  


  
     
  


  
    Le reste du rapport analysait les relations possibles entre ces événements. F le parcourut rapidement, aboutissant aux mêmes conclusions que Kim. Il y avait définitivement quelque chose qui se tramait dans le trafic d’organes.
  


  
    La présence du signe sur le front, même s’il était légèrement différent, laissait deviner, soit la présence de Body Store – bien que ce soit peu probable –, soit celle de personnes suffisamment impliquées dans le milieu pour connaître le symbole que le réseau international de trafic d’organes avait rendu célèbre dans les milieux informés. Quant à savoir s’il s’agissait d’un retour du gang des extracteurs, dont la disparition n’avait jamais été expliquée, il était encore impossible de se prononcer.
  


  
    F transmit rapidement des instructions à Kim, accompagnées des codes lui permettant d’avoir accès aux banques de données des principaux organismes policiers canadiens de même qu’à celles de Santé Canada et du ministère du Revenu.
  


  
    Elle expédia ensuite un message à Blunt : il devait communiquer avec Kim et prendre connaissance de toutes les informations disponibles sur la situation qui était en train de se développer. Elle aurait probablement besoin de lui et de son protégé, le jeune hacker.
  


  
     
  


  


  
    Après avoir terminé, F quitta son bureau et se rendit dans le jardin.
  


  
    Bien assise sur le banc de bois, elle ferma les yeux pendant quelques minutes, le temps que sa respiration prenne de l’amplitude et s’allonge jusqu’à devenir un mouvement lent, continu et sans heurts.
  


  
    Elle ouvrit ensuite les yeux et fixa son regard sur le chêne qui poussait au milieu du jardin. Progressivement, son regard cessa de regrouper ses perceptions dans la forme d’un arbre et se fixa sur le réseau que tissait l’ombre des feuilles.
  


  
    C’était un des nombreux exercices de déprogrammation que Bamboo lui avait enseigné. Tous les jours, elle y consacrait au moins une heure.
  


  
    Au début, il les lui avait présentés comme des exercices de relaxation. Des exercices qui sollicitaient autrement le cerveau et lui permettaient de se régénérer, en quelque sorte.
  


  
    À la longue, elle s’était aperçue que les exercices avaient un autre effet, plus profond. Ils stimulaient sa créativité et lui permettaient de diminuer son temps de sommeil. Deux bonnes heures de concentration, lorsqu’elle réussissait à s’absorber complètement dans sa tâche, lui permettaient de raccourcir ses nuits d’un temps équivalent… et de mieux fonctionner pendant la journée.
  


  
    Bamboo lui avait aussi appris à fixer les rochers, les nuages et le mouvement de l’eau, indiquant pour chaque activité le type de respiration approprié.
  


  
    Récemment, ses périodes de concentration avaient provoqué chez elle des réactions bizarres. Une fois, elle avait eu le sentiment que son regard s’était brusquement rapproché du rocher, comme si son œil était subitement devenu un zoom. À plusieurs reprises, elle avait cru sentir une présence près d’elle, impalpable.
  


  
    Son imagination, avait répondu Bamboo, lorsqu’elle lui en avait parlé. Il arrive que les techniques de méditation induisent des états de conscience modifiée. Ce sont des effets secondaires auxquels il ne faut pas accorder d’importance. C’est comme si l’esprit s’efforçait de créer des points d’intérêt pour forcer la conscience à abandonner son repos dans la méditation et à s’agiter autour de quelque chose. La solution était de pratiquer les autres exercices qu’il lui avait enseignés. Ceux reliés à son attitude, à sa façon d’être dans la vie quotidienne.
  


  
    Des exercices de déprise de soi, disait Bamboo. Une forme de zen hyperactif pour Occidentaux incapables de se défaire du souci de soi.
  


  
    Le premier exercice qu’il lui avait recommandé était de disparaître complètement de la vie publique, d’effacer ses traces. Le deuxième était de briser systématiquement ses habitudes. C’était pour cette raison qu’il l’avait encouragée à mener une vie commune avec celui qui allait devenir son mari. Le troisième était d’agir, au moins une heure par jour, pour rien. Il s’agissait d’élaborer un projet, de le mener à terme (par exemple, tricoter un chandail extrêmement élaboré), de le contempler le temps nécessaire pour apprécier son travail, puis de le défaire, d’en effacer toute trace.
  


  
    Se déprendre de soi et de ses projets, avait dit Bamboo. Se libérer pour les tâches importantes. Et les tâches importantes, ce sont celles pour lesquelles nous sommes particulièrement doués, celles qui exigent le meilleur et le plus de nous-mêmes, celles dans lesquelles nos possibilités et les exigences de la situation sont en harmonie. Pas nécessairement celle que nous préférons.
  


  
    Dans son cas, il s’agissait de diriger une des meilleures agences de renseignements de la planète.
  


  
     
  


  
    Québec, 17h54
  


  
    Les onze corps étaient uniquement vêtus d’un slip, auquel s’ajoutait un soutien-gorge pour les femmes. Chacun était enfermé dans un petit cubicule, offert aux regards du public.
  


  
    Les onze cubicules étaient disséminés dans la grande salle d’exposition du Centre intégré des arts. Trois des onze premiers exposés avaient été choisis au hasard parmi les participants à la cérémonie d’ouverture des nouveaux locaux. On pouvait tous les observer à travers les quatre murs des cubicules qui étaient des miroirs à sens unique.
  


  
    Art/ho, le directeur, expliquait que l’exposition, réalisée dans le cadre des activités de la galerie Avat’Art, visait à abolir la frontière artiste/matériau/public. À intégrer art, réel et vie quotidienne.
  


  
    Ses paroles s’inscrivaient sur l’écran géant situé derrière lui à mesure qu’il les prononçait.

  


  
    L’ère des paradis artificiels, des tours d’ivoires et des galeries parallèles est révolue. Les excès en vase clos, confinés à l’univers des artistes et de leurs groupies, n’ont jamais été que des divertissements.
  


  
    Pour en finir avec l’art anodin, marginal, ghettoïsé, il faut faire advenir un art incarné. Un art qui n’hésite pas à travailler la matière même de la vie.
  


  
    Se contenter de prendre le public à parti est la marque d’un art adolescent. Pour devenir adulte, l’art doit tirer profit de son public, se l’intégrer dans l’élaboration d’une œuvre commune.
  


  
    Terminées, les audaces de chapelles ! Terminé, l’art auto-obsessif qui se vautre dans l’autoréférence ! L’art se doit d’infiltrer la vie par tous ses interstices.
  


  
    Son débit était lent, comme pour bien marquer chaque mot, chaque pause.
  


  
    C’est uniquement par une prise directe sur la vie, en la sculptant, que l’artiste peut guider/participer/exprimer le mouvement de création qui anime /suscite/prophétise le progrès de la société.
  


  
    Corps dés/art/iculés est notre manifeste. Corps dés/art/iculés est notre programme. Corps dés/art/iculés est notre voie.

  


  
    Cette fois, la pause se prolongea, pendant que Art/ho balayait l’assistance du regard.
  


  
    C’est d’une voix subitement plus douce, presque chuchotée qu’il reprit.
  


  
    Comme la vie, l’exposition évoluera de façon imprévisible. Tout dépendra de qui sera choisi. Du temps que chacun passera dans les cubicules de dés/art/iculation. De la réaction de chaque organisme au processus.
  


  
    Au fil des heures – des jours, dans certains cas – les masques sociaux se déferont, les routines quotidiennes seront suspendues et la vérité charnelle pourra se faire jour, articulée par le regard multiple et invisible auquel seront soumis les cocréateurs/ participants à cette exposition.
  


  
    Inutile de parler davantage, je vous laisse aux prises avec l’art et ses processus dés/art/iculatoires.
  


  
    Merci.
  


  
    L’écran s’éteignit.
  


  
    Des applaudissements modérés ponctuèrent la fin du discours. Chacun se sentait un peu mal à l’aise. Comment savoir si, au cours de la soirée, il ne serait pas sélectionné par l’ordinateur de contrôle pour remplacer un des onze premiers corps exposés dans les cubicules ?
  


  
    Car telle était la règle : l’ordinateur choisissait aléatoirement, parmi les visiteurs de l’exposition, selon un rythme variable, un remplaçant pour un des exposés. L’admission était gratuite, mais il fallait signer un papier avant d’entrer, comme quoi on acceptait de tenir le rôle d’exposé pendant toute la durée prévue par l’ordinateur, si son nom venait à être choisi.
  


  
    Art/ho n’était pas inquiet, la curiosité drainerait un public nombreux dans la salle d’exposition. Chacun s’imaginerait avoir toutes les chances de s’en tirer. C’était gagné d’avance. Si les gens passaient leur vie à se penser immortels, ils pouvaient croire n’importe quoi !
  


  
    Le directeur-artiste quitta la tribune, fendit la foule en distribuant les sourires d’usage, des hochements de tête de reconnaissance et des bons mots, puis il se dirigea vers l’immense baie vitrée, au fond de la salle. Son regard surplombait la basse-ville.
  


  
    Par certains côtés, l’exposition marquait un recul par rapport à Cœur sur la main. Au lieu de travailler carrément dans l’organique, elle se limitait à la surface des corps. Toutefois, à cause des éléments psychologiques impliqués par la mise à nu des organismes, à cause de sa dimension collective, elle soulignait d’autres aspects de sa démarche qui seraient intégrés dans les prochaines interventions.
  


  
    Quelques minutes plus tard, il se dirigeait vers la sortie. Il s’arrêta un instant pour dire quelques mots à l’oreille d’un des agents de sécurité chargés de superviser les changements de corps dans les cubicules, puis il se rendit à son bureau. La cérémonie pouvait continuer sans lui. Il avait mieux à faire.
  


  
     
  


  
    Québec, 18h07
  


  
    Art/ho avait donné rendez-vous à son « pigeon » dans la salle d’exposition trois du complexe multiartistique.
  


  
    L’homme se dandinait devant une œuvre de Steiger, un des deux artistes qui profitaient pour le moment du programme de résidence de la galerie.
  


  
    L’amoncellement de fer tordu, au milieu duquel émergeaient des parties de corps humain peintes de façon réaliste, couvrait plus de neuf mètres carrés. Le pigeon en faisait lentement le tour, visiblement médusé. Il n’entendit pas Art/ho arriver derrière lui.
  


  
    — Vous êtes acheteur ? lui demanda brusquement Art/ho.
  


  
    L’homme sursauta violemment.
  


  
    — Moi ? Non !… Ah, c’est vous…

  


  
    — Vous attendiez quelqu’un d’autre ?
  


  
    — Non, bien sûr.
  


  
    — Alors, qu’est-ce que vous m’apportez ?
  


  
    L’homme était une des nombreuses victimes dont Art/ho avait garni son pigeonnier. Pour une grande part, il s’agissait d’homosexuels non avoués, qu’il avait piégés dans les différents clubs spécialisés de la ville. En échange du silence de leur maître chanteur, ils consentaient à l’informer sur les sujets auxquels leur travail leur donnait accès. En prime, pour les renseignements qu’il jugeait valables, Art/ho leur procurait une compensation – soit en argent, soit en nature, si le client désirait recevoir une « escorte » à domicile.
  


  
    — C’est pour les meurtres auxquels vous vous intéressez, fit le pigeon. Tout est référé à l’unité spéciale contre les crimes biologiques. C’est Lefebvre qui supervise, mais l’enquête est concentrée dans les mains des deux clones. Ce sont eux qui s’occupent des trois affaires.
  


  
    — Même celle du coutelier ? s’étonna Art/ho. Est-ce qu’ils pensent qu’il y a un lien entre les trois ?
  


  
    — Je n’ai rien entendu dans ce sens-là. À mon avis, c’est plutôt à cause du statut des clones. Personne ne se risquerait à leur retirer une des enquêtes sur lesquelles ils travaillent. La direction n’a pas envie d’avoir des accusations de discrimination. Surtout que les médias les adorent.
  


  
    — Vous êtes sûr ?
  


  
    — C’est la même chose chaque fois.
  


  
    — Si jamais vous entendez parler de quelque chose…

  


  
    — Oui, oui… tout de suite.
  


  
    — Parfait. Quand voulez-vous la marchandise ?
  


  
    — Ce soir ?
  


  
    — Comme vous voulez. Je vais vous envoyer Stéphane.
  


  
    — Merci… merci…

  


  
    L’homme se dépêcha de s’en aller.
  


  
    Tous pareils, songea Art/ho. Ils faisaient mine d’avoir des réticences, mais ils n’avaient rien de plus pressé que de demander leur bonbon.
  


  
    Les pigeons méritaient bien leur nom : ils étaient des cibles idéales, ils rapportaient les messages avec assiduité et ils avaient des cervelles d’oiseaux.
  


  
    Art/ho remonta ensuite à son bureau. Il avait deux appels à faire.
  


  
    Le premier fut réglé en moins d’une minute. Un entrepreneur en construction de Lauzon. Pour une commande : quatre semaines, un seul article. C’était un régulier. Il connaissait les tarifs et les modalités de livraison. Chaque année, il passait ses trois commandes. Quatre semaines chaque fois. La marchandise arriverait dans quelques jours et elle lui serait livrée à domicile.
  


  
    Art/ho laissa un message de confirmation sur le répondeur.
  


  
    Il téléphona ensuite à Haïti. Comme chaque fois, sa patience fut mise à l’épreuve.
  


  
     
  


  


  
    — Oui ?
  


  
    — C’est pour une livraison, se dépêcha de dire Art/ho, comme s’il avait peur de perdre la communication.
  


  
    Le mot de passe fit son effet.
  


  
    — Une livraison ?… Cher ami, quel plaisir ! Je pensais justement à vous.
  


  
    — Oui, oui… et moi, je suis la reine d’Angleterre.
  


  
    — Je peux faire quelque chose pour vous être agréable ?
  


  
    — Marchandise habituelle. Quatre articles.
  


  
    — Quatre ! Pour quand ?
  


  
    — Quelques jours. Trois au plus.
  


  
    — Je ne sais pas si je peux. Sans préavis, il est difficile de…

  


  
    — Je suis pressé, l’interrompit Art/ho. Je n’ai pas le temps de marchander. Trente pour cent de prime, si c’est à l’intérieur de trois jours.
  


  
    — Pour vous être agréable, je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    — Si la livraison est trop exigeante, vous le dites. Il y a d’autres fournisseurs.
  


  
    — Ce ne sera pas nécessaire. Puisque c’est vous, je vais retarder les expéditions courantes et vous donner priorité.
  


  
    — Je veux une marchandise qui soit de la meilleure qualité.
  


  
    — Elles sont toutes testées avant l’expédition. Aucune n’est mise en circulation tant que les résultats des tests ne sont pas concluants. Vous n’aurez aucun problème de santé.
  


  
    — Très bien. Téléphonez-moi avant de les mettre dans l’avion.
  


  
    — Bien sûr. Comme d’habitude.
  


  
    — C’est ça. Comme d’habitude.
  


  
    Art/ho raccrocha.
  


  
    Les menues corvées étaient finies. Pendant le reste de la journée, il pourrait travailler à la mise au point technique de ses prochaines œuvres majeures.
  


  
    Quand il aurait terminé la série qu’il avait amorcée, l’histoire de l’art aurait tourné une page. On ne pourrait plus jamais comprendre l’impact de l’art sur la vie de la même manière.
  


  
     
  


  
    Québec, 18h14
  


  
    Rondeau et Grondin se dévisagèrent.
  


  
    — Une dégueulasse de belle trouvaille, fit Rondeau.
  


  
    — Ça ne peut pas être une coïncidence, confirma Grondin. Qu’est-ce qu’on fait ?
  


  
    — On va interroger mademoiselle Beaucul, répondit Rondeau.
  


  
    — Mademoiselle Croft, corrigea mécaniquement Grondin.
  


  
    — C’est ce que j’ai dit.
  


  
    Grondin sentait l’excitation monter en lui. Déjà, une démangeaison s’était réveillée derrière son genou gauche. Il frotta l’endroit avec insistance. Le tissu du pantalon, en frottant contre la peau, soulageait la démangeaison et l’accroissait tout à la fois. Il s’était de nouveau laissé prendre dans la spirale frottement, soulagement, démangeaison accrue, frottement accru…

  


  
    Sur le bureau, ils avaient des relevés de transactions pour différents comptes bancaires enregistrés au nom de Gabrielle Croft. Dans chacun, des paiements avaient été effectués depuis plus d’un an. Bernard Nadeau et le journaliste au grand cœur étaient les deux personnes qui avaient effectué la majorité des versements.
  


  
    L’affaire prenait de plus en plus l’apparence d’un chantage.
  


  
    — On en parle au chef ?
  


  
    — Pas de raison. Les preuves sont suffisantes pour qu’on la tripote.
  


  
    — Qu’on l’interroge, tu veux dire…

  


  
    — C’est ce que j’ai dit : qu’on la tripote.
  


  
    — D’accord. On y va. Mais demain matin. Il faut que je me repose.
  


  
    — OK. Demain matin.
  


  


  
    Egon Schiele ramène ses sujets à un ensemble de lignes incertaines et quelques taches de couleur étriquées, comme si la figure humaine n’arrivait plus à trouver sa consistance. Cette dissolution est particulièrement évidente dans l'Autoportrait au manteau rouge…

  


  
    […]
  


  
    Dans Le Cri, Munch réduit le personnage à une vague silhouette de couleurs violentes et sombres, dont la forme entière est comme dissoute puis restructurée autour du cri.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 4- Le corps défiguré : torturer les corps, p. 33-34.
  


  
     
  


  
    Montréal, 1h43
  


  
    La brique fracassa la glace, laissant un trou béant entouré d’éclats de verre restés pris dans le cadre de la vitrine. Deux des jeunes achevèrent rapidement de la nettoyer à coups de battes de base-ball. Un troisième jeta ensuite un cocktail molotov contre la nouvelle machine qui trônait au milieu de la salle.
  


  
    En quelques minutes, l’Eliminator était au centre d’une véritable fournaise.
  


  
    Les jeunes s’enfuirent aussitôt.
  


  
    Une heure plus tard, ils avaient visité trois autres centres d’amusement, répétant partout le même scénario.
  


  
    Pendant la même période, quatre autres équipes, dans différentes parties de l’île de Montréal, procédaient à la même opération.
  


  
     
  


  
    Paris, 10h36
  


  
    Assise dans un fauteuil en face de Bréhal, Ute le regardait, une lueur d’amusement dans les yeux. Sa jupe ouverte sur le devant retombait de chaque côté d’elle. Seul le bouton de la taille était encore attaché. Elle jouait négligemment avec un rasoir ouvert, promenant le tranchant le long de sa cuisse, dans un mouvement de va-et-vient, comme pour l’aiguiser.
  


  
    — Je te connais, dit-elle. Qu’est-ce qui te tracasse ?
  


  
    — Rien d’important.
  


  
    — Art/ho te cause des problèmes, je parie.
  


  
    — Indirectement. C’est le gestionnaire dont je t’ai parlé qui continue de s’accrocher à ses actions.
  


  
    — Je croyais que c’était réglé.
  


  
    — C’était ce que je croyais aussi. Art/ho était sûr qu’il céderait à la pression. Il m’en avait assuré hier, avant que je prenne l’avion.
  


  
    — C’est une bonne idée de l’acheter. Compte tenu des projets du Consortium pour le Québec, il va nous falloir une tête de pont financière bien intégrée au milieu. Autant prendre de l’avance.
  


  
    Elle ferma le rasoir, le laissa tomber sur le tapis, se leva et se dirigea derrière Bréhal. Ses mains se fermèrent autour de son cou et ses pouces se mirent à faire pression de chaque côté des vertèbres cervicales.
  


  
    — Tu es trop tendu, fit-elle. Trop tendu là où il ne faut pas, ajouta-t-elle sur un ton moqueur.
  


  
    Ses mains descendirent sur les trapèzes, glissèrent sur le haut du dos, explorant les nœuds de résistance dans les muscles.
  


  
    — Une vraie barre, fit-elle, en balayant de la main la région des omoplates. Avec les mains, ça ne suffira pas… Tu penses que Art/ho est à la hauteur ?
  


  
    — Qu’est-ce qui t’inquiète ?
  


  
    — Il est trop voyant.
  


  
    Elle continuait de malaxer les trapèzes et le pyramidal.
  


  
    — Dès que le Centre sera établi au Québec, poursuivit-elle, il va falloir l’expédier ailleurs. Ou carrément le recycler.
  


  
    — C’est sûr qu’il n’est pas toujours très discret. Mais le réseau d’informateurs qu’il a établi est de première classe.
  


  
    — Ça ne sert à rien, fit Ute, après un moment. Il va falloir que tu te couches par terre.
  


  
    Sans poser de question, Bréhal s’allongea sur le ventre. Ute appuya son talon au centre de son omoplate droit et se mit à travailler le muscle en variant la pression.
  


  
    — Tu sens que ça s’améliore ? demanda-t-elle.
  


  
    — En tout cas… ça ne cède pas…

  


  
    — Je n’y vais pas trop fort, toujours ? fit-elle, en augmentant la pression.
  


  
    — Non, parvint à répondre Bréhal. Mais pas plus…

  


  
    Allégeant la pression, elle remonta le pied vers sa nuque et immobilisa son talon sur la colonne cervicale.
  


  
    — Et si j’appuyais ici ? Ça te décrisperait ?
  


  
    — Fais… attention ! fit Bréhal, avec une certaine difficulté. Mon ostéoporose…

  


  
    La pression commençait à le gêner.
  


  
    Il s’était forcé à garder un ton de badinage amusé, mais sans réussir à effacer toute trace d’inquiétude.
  


  
    — Tu es hypocondriaque ! répondit Ute.
  


  
    — S’il arrivait un accident…

  


  
    — Toute la question est là ! Est-ce que ce serait un accident ?
  


  
    Elle accentua un peu la pression.
  


  
    — Pas… de folies !
  


  
    — Quand j’étais petite, je brisais toutes mes poupées. Je ne sais pas s’il y a un rapport… Qu’est-ce que tu en penses ?
  


  
    Elle déplaça une partie de son poids sur l’autre pied, mais en conservant assez de pression pour le maintenir cloué au sol.
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses ? reprit-elle. Tu crois que ça a un rapport, le fait que, quand je démembrais mes poupées, avant d’aller les faire brûler, je commençais toujours par…

  


  
    Elle appuya de nouveau sur la nuque.
  


  
    — … leur casser le cou.
  


  
    Puis elle enleva son pied.
  


  
    Bréhal était en sueur.
  


  
    — Il va falloir que nous terminions cette conversation, un jour, reprit-elle. Pour voir où elle peut mener.
  


  
    Bréhal se releva, tourna lentement son cou de gauche à droite, comme pour vérifier qu’il fonctionnait toujours correctement.
  


  
    — Un jour, tu vas finir par aller trop loin, dit-il.
  


  
    — Ce jour-là, ce ne sera pas moi la plus mal prise des deux, répondit-elle sur un ton amusé. Laisse-moi m’occuper de toi, maintenant.
  


  
    Bréhal ne répondit pas.
  


  
    Pendant qu’elle défaisait son pantalon, il songea qu’il était dans la même position que les sept autres directeurs de filiales. Tout comme eux, il était tenu par quelque chose qu’il ne contrôlait pas. Dans leur cas, c’était par une petite capsule de métal à l’intérieur de leur tête. Pour lui aussi, la chose était dans sa tête, mais elle était plus immatérielle : il ne pouvait se passer de Ute. Il n’imaginait pas comment il pourrait vivre sans les séances de cinéma très particulières qu’elle lui organisait.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h17
  


  
    La vague d’attentats contre les centres d’amusement faisait la manchette à tous les bulletins d’information. Quinze arcades de jeux vidéo avaient été visées. Partout, la cible première était le nouveau jeu vidéo récemment introduit sur le marché : The Eliminator.
  


  
    Perplexe, Ulysse Poitras songea à ce qu’il venait de lire sur le moniteur télé. Ce qui n’était pas mentionné dans le texte, c’était que le jeu en question reposait sur l’utilisation d’une nouvelle puce mise au point par la compagnie Biosoft. Cette dernière avait acheté le fabricant de jeux électroniques, en début d’année, parce qu’elle avait besoin de son expertise dans les interfaces vidéo.
  


  
    Était-ce Biosoft qui était visée ? Y avait-il un lien avec l’enlèvement de Véronique et les pressions qu’il avait subies ?

  


  
    Les attentats étaient revendiqués par le Regroupement Action pour des Jeux Écologiques, le Raje. Dans un communiqué aux médias, le groupe affirmait militer contre les jouets violents et annonçait d’autres opérations contre les centres d’amusement qui persisteraient à utiliser The Eliminator.
  


  
    Poitras régla le moniteur au Canal Nouvelles de TVA. Quelques minutes plus tard, un segment entier était consacré au sujet.

  


  
    … Nous avons appris que la compagnie qui fabrique ce jeu vient d’être achetée par Biosoft, une entreprise qui a elle-même fait l’objet d’un attentat à la bombe hier. À cette étape-ci, les policiers ne peuvent pas confirmer que les deux incidents sont reliés, mais ils n’écartent pas cette hypothèse.
  


  
    Rejoint à son domicile, le porte-parole de Biosoft s’est refusé à tout commentaire avant d’avoir pris connaissance de la nature exacte des événements et d’avoir consulté les dirigeants de l’entreprise.

  


  
    — À l’ouverture, les actions de Biosoft vont sûrement baisser, fit Poitras, à l’intention de son assistante. Préparez-vous à acheter quand la chute va ralentir. Vous pouvez placer des ordres d’achat à vingt et un dollars cinquante. Pour mon compte personnel. Distribuez-les chez plusieurs courtiers.
  


  
    — On en prend combien ?
  


  
    — Tout ce qu’il y a de disponible. De toute façon, il n’y en aura pas tant que ça.
  


  
    Puis il ajouta, pour lui-même :
  


  
    — C’est un jeu qui se joue à deux.
  


  
     
  


  
    Québec, 8h26
  


  
    Gabrielle Croft mettait de l’ordre dans la paperasse. Il lui restait une heure avant le premier client. Aussi fut-elle surprise lorsque la réceptionniste vint frapper à la porte de son bureau.
  


  
    — Docteur Croft ? Des visiteurs.
  


  
    — Des représentants ? répondit Gabrielle, en se levant de son bureau. À cette heure ?
  


  
    Les représentants de compagnies pharmaceutiques suscitaient chez elle des sentiments partagés. Ils étaient à la fois une calamité qui grugeait son temps et une source d’échantillons qu’elle pouvait redistribuer aux plus démunis de ses clients.
  


  
    — Des représentants de l’ordre, répondit Rondeau, en passant devant la secrétaire.
  


  
    — De la loi et de l’ordre, précisa Grondin, qui le suivait.
  


  
    Puis, se tournant vers la réceptionniste, il ajouta :
  


  
    — Si vous voulez bien nous laisser. Notre conversation avec mademoiselle Croft doit demeurer confidentielle.
  


  
    Gabrielle fit un signe de tête à la réceptionniste pour lui signifier que ça allait.
  


  
    Quand la porte fut refermée, elle s’assit derrière son bureau.
  


  
    — Était-ce bien nécessaire ? demanda-t-elle froidement.
  


  
    — On a besoin de vous baiser, répondit Rondeau, dont le visage demeura imperturbable.
  


  
    Gabrielle le regarda la bouche ouverte, complètement sidérée.
  


  
    — Il veut dire qu’on a besoin de vous poser quelques questions, corrigea Grondin.
  


  
    — C’est ce que je disais, répliqua Rondeau.
  


  
    — Sa maladie, insista Grondin.
  


  
    Gabrielle hocha finalement de la tête pour faire signe qu’elle comprenait. Un léger sourire détendit son visage.
  


  
    — Mais ça ne change rien au fait qu’on veut vous baiser, reprit Rondeau, toujours aussi sérieux.
  


  
    — Si vous commenciez par me dire de quoi vous voulez parler, répondit Gabrielle.
  


  
    — Nous avons passé vos finances au peigne fin, répondit Rondeau.
  


  
    — Vous avez quoi ?
  


  
    — Inutile de vous énerver, ma poulette, on sait tout.
  


  
    — Presque tout, corrigea Grondin. Il reste des détails à éclaircir.
  


  
    — Des détails sur quoi ? explosa Gabrielle.
  


  
    — Les motifs, continua Grondin. On aimerait connaître les motifs.
  


  
    — Ça suffit ! Vous m’avez assez fait perdre de temps !
  


  
    — Je crois que vous ne comprenez pas bien la situation, reprit doucement Rondeau. Nous savons tout.
  


  
    — Nous avons épluché tous les comptes, ajouta Grondin.
  


  
    — Quels comptes ? De quoi voulez-vous parler ?
  


  
    — Vous allez devoir nous accompagner, fit Rondeau.
  


  
    — Pas question !
  


  
    — Vous n’avez pas le choix, ma poulette !
  


  
    — Je ne suis pas votre poulette ! Et d’abord, est-ce que vous avez un mandat ?
  


  
    — On peut aller en chercher un, répliqua Grondin, en se grattant le dessus de la main avec vigueur. Et revenir avec les sirènes ouvertes, vous emmener les menottes aux poings… Si c’est ce que vous voulez.
  


  
    — De quel droit est-ce que… ?
  


  
    — D’un autre côté, reprit le policier, si vous nous accompagnez immédiatement sans faire d’histoires… Ce serait plus discret.
  


  
    — D’accord, je vous accompagne. Mais ça n’en restera pas là !
  


  
    — C’est ce que nous croyons aussi, répliqua énigmatiquement Grondin.
  


  
     
  


  


  
    Au poste de police, les deux clones l’emmenèrent dans une salle d’interrogatoire. Ils la questionnèrent de nouveau sur ses rapports avec Nadeau, puis avec Manoli, le journaliste.
  


  
    — Combien vous ont-ils rapporté ? demanda abruptement Grondin.
  


  
    — La même chose que tout le monde. J’applique les tarifs de la Régie de l’assurance-maladie du Québec.
  


  
    — Et ça, lui demanda Grondin, en déposant une liasse de photocopies devant elle. Niez-vous que ces comptes vous appartiennent ?
  


  
    Elle regarda les premières feuilles.
  


  
    — Comme vous le voyez, il y a des dépôts de mille cinq cents et deux mille cinq cents dollars. Tous les mois.
  


  
    — Je n’ai aucun compte avec autant d’argent.
  


  
    — Ce n’est pas ce que dit la banque. Ces deux comptes ont été ouverts il y a plus d’un an. Les versements ont commencé dès la deuxième semaine.
  


  
    — Quelle banque ?
  


  
    — La Banque Royale. À Beauport.
  


  
    — Impossible.
  


  
    — Nous avons les preuves, mon petit cul, fit doucement Rondeau, comme pour raisonner un enfant. Ça ne sert à rien de nier.
  


  
    — Je vous dis que c’est impossible. Il doit s’agir d’une autre Gabrielle Croft.
  


  
    — Ce n’est pas très original, répondit Grondin.
  


  
    — Tout d’abord, pour quelle raison est-ce que j’irais m’ouvrir un compte à Beauport ? C’est à l’autre bout du monde.
  


  
    — Justement !
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Pour ne pas être reconnue.
  


  
    — Je ne veux rien savoir de la Banque Royale ! Je n’y ai jamais mis les pieds. De toutes les banques, c’est la pire !
  


  
    — Prudence supplémentaire, répondit Grondin, imperturbable.
  


  
    — Écoutez, ça a assez duré, s’impatienta Gabrielle. Ou bien on arrête ça tout de suite, ou bien j’appelle un avocat.
  


  
    — Le téléphone est sur la table.
  


  
    Gabrielle les regarda, interloquée.
  


  
    — Vous êtes sérieux, fit-elle. Vous êtes vraiment sérieux…

  


  
    Elle se rassit. Les regarda de nouveau. Longuement.
  


  
    — Je veux comprendre, finit-elle par dire.
  


  
    — Nous aussi, petit cul, répondit doucement Rondeau. Nous aussi.
  


  
    — Qu’est-ce que vous avez contre moi ?
  


  
    — Deux cadavres, résuma Grondin. Deux anciens clients. Plus un héritage, une police d’assurance et les dépôts effectués dans vos comptes.
  


  
    — Je ne vois pas le rapport.
  


  
    — Les montants ont été versés par les deux clients. Chaque mois. Jusqu’au moment où ils sont morts.
  


  
    — Quoi ! je ne comprends pas…

  


  
    — Moi, je comprends « chantage », fit Grondin.
  


  
    — Ridicule. Si je les faisais chanter, quel intérêt est-ce que j’aurais eu à les éliminer ?
  


  
    — Ils étaient ruinés. La seule chose qui leur restait de vendable, c’était leurs organes.
  


  
    — Nadeau n’a pas vendu ses organes, que je sache.
  


  
    — Je n’ai pas dit que tout était parfait.
  


  
    Gabrielle s’enfouit le visage dans les mains et se frotta, comme pour achever de se réveiller.
  


  
    — Écoutez, fit-elle. Je ne sais pas ce qui se passe, mais c’est complètement fou.
  


  
    — Un meurtre est rarement une solution intelligente, acquiesça Grondin.
  


  
    La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit brusquement.
  


  
    — Grondin ! Rondeau ! Dans mon bureau ! J’ai besoin de… Mademoiselle Croft ?
  


  
    Les yeux de Lefebvre se posèrent alternativement sur elle et sur les clones.
  


  
    — Des problèmes ? finit-il par demander.
  


  
    — On est tombés sur la poule aux œufs d’or, répondit Grondin.
  


  
    Sa respiration se fit plus difficile, comme s’il était essoufflé.
  


  
    — Une belle petite poule, reprit Rondeau. Deux gros œufs d’or par mois.
  


  
    Grondin sortit un inhalateur de sa poche et aspira consciencieusement sa ration de Ventolin.
  


  
    Les trois autres le regardèrent, surpris, pendant quelques secondes.
  


  
    — Ça va, finit-il par dire, en se grattant sur le côté de la main, à la jointure du petit doigt.
  


  
    — Si vous m’expliquiez ce qu’elle fait ici ? reprit Lefebvre.
  


  
    — On a découvert de nouvelles preuves, répondit Grondin, encore un peu essoufflé.
  


  
    Lefebvre eut un haussement de sourcils.
  


  
    — Des preuves ? Preuves de quoi ?
  


  
    — Elle a reçu de l’argent de Manoli et de Nadeau. Depuis au moins un an. C’est sûrement une forme de chantage.
  


  
    — Les preuves, vous les avez trouvées comment ?
  


  
    — Une enquête sur ses finances. Les comptes étaient à son nom. Même numéro d’assurance sociale.
  


  
    — Et vous n’avez pas cru bon de m’informer ?
  


  
    — C’était inutile de vous déranger avec les détails. On voulait vous faire la surprise.
  


  
     
  


  


  
    Dix minutes plus tard, Gabrielle était libérée, mais on lui demandait de ne pas quitter la ville sans prévenir. Il était probable qu’on aurait d’autres questions à lui poser. Dans l’intervalle, on vérifierait l’authenticité des comptes.
  


  
    Après avoir rappelé à Rondeau et Grondin qu’il était toujours leur chef, Lefebvre s’enferma dans son bureau et prit un comprimé antiacide.
  


  
    Malgré leur maladresse, les clones avaient apporté un élément important au dossier. Les preuves pointaient de plus en plus en direction de Gabrielle Croft. Pourtant, ceux à qui il envoyait ses rapports, comme les avait appelés Hurt, lui assuraient qu’elle n’était aucunement impliquée.
  


  
    Il y avait aussi ce meurtre où Hurt était lui-même impliqué. S’il était coupable et que son organisation le protégeait, elle pouvait également protéger la fille.
  


  
     
  


  
    Montréal, 9h14
  


  
    — Monsieur Poitras ?
  


  
    Ulysse reconnut tout de suite la voix onctueuse de la veille.
  


  
    — Je n’ai pas changé d’idée, si c’est ce que vous voulez savoir.
  


  
    — Au même prix. Nonobstant le fait que le cours des actions est en train de tomber, notre offre tient toujours.
  


  
    — Raison de plus pour ne pas vendre. Je crois même que je vais augmenter ma position, s’il y a des vendeurs.
  


  
    — Excellent. Nous sommes disposés à vous racheter tout ce que vous pourrez trouver.
  


  
    — Pas question. Et je vous prie de ne plus me déranger.
  


  
    Il raccrocha.
  


  
    Quelques secondes plus tard, l’appareil sonnait de nouveau. Ulysse décrocha sans répondre.
  


  
    — Vous préférez peut-être que l’on parle de mademoiselle Croft ? reprit la voix onctueuse.
  


  
    — Ne vous avisez surtout pas de la mêler à ça !
  


  
    — Et pourquoi donc ?
  


  
    — Cette affaire ne la concerne pas.
  


  
    — Je suis tout à fait de votre avis. Je tenais simplement à vous mettre en garde. Je ne suis pas certain qu’elle se rende bien compte des difficultés dans lesquelles elle se trouve.
  


  
    — Si vous lui faites quoi que ce soit…

  


  
    — Pourquoi nous donnerions-nous la peine d’intervenir ? Je trouve qu’elle se débrouille pas mal toute seule. Évidemment, si jamais nous pouvions être de quelque assistance… Comme on dit, un service en attire un autre. Allez, souhaitons-lui bonne chance ! Elle risque d’en avoir besoin.
  


  
    Sur ce, le mystérieux interlocuteur de Poitras raccrocha.
  


  
     
  


  
    New York, 9h48
  


  
    Claudia cliqua sur l’icône et se retrouva dans le Multi User Domain.
  


  
    Dans cette salle de jeu virtuelle, tous les participants assumaient le rôle de grands détectives, de meurtriers et d’espions tirés autant de la littérature que de l’histoire. La plupart des joueurs passaient la majorité de leur temps au bar, à échanger des histoires et à en inventer.
  


  
    À l’occasion, ils descendaient dans l’arène, le temps d’un jeu. Les jeux étaient construits sur le modèle de Clue, mais en version plus élaborée, inspirée des jeux de rôle. L’équipe des détectives, qui collaboraient à l’occasion tout en poursuivant chacun leur enquête personnelle, frayait parmi une foule de participants où étaient dissimulés un nombre variable d’assassins travaillant parfois de concert. Chaque participant devait s’en tenir le plus fidèlement possible au personnage qu’il avait défini.
  


  
    Le maître de jeu était le barman du château. Le Harry’s Bar, dénommé ainsi en hommage à Hemingway, était le port d’attache des détectives et de toute la faune dans laquelle ils devaient s’immiscer.
  


  
    Claudia avait bâti son alias sur le modèle de Bamboo Joe, le langage fleuri en moins. Elle s’était même fait une liste d’aphorismes zen qu’elle utilisait à tout propos pour couper court aux conversations. Mais elle participait rarement aux enquêtes. La plupart de son temps de jeu, elle le passait au bar, à échanger des propos anodins et à écouter ce qui se disait.
  


  
    Derrière le comptoir, sur un babillard, les clients pouvaient laisser des messages. Offres de services pour les tueurs à gages, propositions de contrats de la part des clients… On y trouvait régulièrement des offres pour engager Sherlock Holmes, des demandes d’entrevues auprès des plus grands meurtriers de l’histoire…

  


  
    Quelques mois plus tôt, Claudia avait contacté trois anciens clients de Limbo pour leur demander de lancer la rumeur : pour le contacter, il suffisait désormais de placer un message sur le babillard du Harry’s Bar, dans le site du MUD.
  


  
    À l’une des extrémités du bar, une porte donnait sur un long corridor. Des deux côtés, on y trouvait des bureaux où les joueurs, par l’intermédiaire de leurs alias, pouvaient discuter en privé.
  


  
    Théoriquement, personne ne pouvait écouter de conversations dans ces lieux. Sauf le sysop, l’opérateur du système.
  


  
    Dans le bar, au contraire, tout était public. Non seulement les membres étaient-ils tous admis, mais les visiteurs sans alias pouvaient aussi s’y promener. Ils avaient tous la forme standard d’un macaron jaune représentant un happy face.
  


  
    Avec l’aide de Blunt, qui s’était découvert une passion pour l’informatique, et de Sneak Preview, qui était toujours partant pour ce type de travail, l’Institut avait réussi à infiltrer le système d’opérations du MUD. Claudia bénéficiait désormais d’un statut particulier. Il était impossible de remonter jusqu’à elle.
  


  
    Pour plus de sécurité, l’ordinateur qui lui donnait accès au jeu était situé à deux kilomètres de chez elle. Son terminal y était relié par micro-ondes.
  


  
    Depuis qu’elle avait lancé la rumeur, il y avait eu quelques messages, auxquels elle n’avait pas répondu. Aujourd’hui, il y en avait un nouveau. Une offre de contrat d’un million et demi de dollars. Sans autre précision.
  


  
    Après quelques instants de réflexion, elle tapa une réponse qui s’afficha à côté du message. Elle donnait rendez-vous à son interlocuteur dans une des chambres privées, en affichant le nom de code Limbo. Seul l’auteur du message pourrait lire sa réponse et obtenir le mot de code. C’était l’équivalent d’un club de rencontres, mais en virtuel… et avec des objectifs différents.
  


  
    Elle enfonça ensuite une série de touches qui n’eurent aucun effet sur l’image.
  


  
    Dans le système d’opérations, cependant, une commande fut activée. Toute personne qui répondrait à son message serait automatiquement localisée. Il s’agissait d’une autre fonction parasite que le jeune protégé de Blunt avait introduite dans le jeu.
  


  
    Lorsque la prise de contact aurait lieu, un signal d’alarme se déclencherait et l’adresse du client potentiel s’afficherait à l’écran.
  


  
    Il ne lui restait plus qu’à attendre.
  


  
     
  


  
    Montréal / Québec, 11h09
  


  
    Gabrielle Croft approchait la main du téléphone lorsque la sonnerie de l’appareil se fit entendre.
  


  
    — Re-bonjour !
  


  
    — Ulysse ! Je voulais justement t’appeler !
  


  
    — Qu’est-ce qui est arrivé ?
  


  
    La voix de Poitras était brusquement devenue inquiète.
  


  
    — Rien de grave, rassure-toi ! J’aurais besoin d’une information. Tu connais un bon avocat ?
  


  
    — En droit médical ? Ça me surprendrait.
  


  
    — Ce n’est pas exactement ça.
  


  
    Quand elle eut fini d’expliquer ce qui lui arrivait, Poitras resta un moment silencieux.
  


  
    — Le mieux, c’est que j’aille te voir, finit-il par dire.
  


  
    — Ce n’est pas nécessaire.
  


  
    — C’est peut-être plus compliqué que tu penses.
  


  
    — Comment ça, plus compliqué ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
  


  
    — Pas au téléphone.
  


  
    — Si c’est une blague…

  


  
    — Il faut juste que je te parle. Je serai chez toi vers quatre heures. Ça va ?
  


  
    — Si tu voulais me faire peur…

  


  
    — Tu n’as pas à t’en faire. Tu verras, tout va bien aller… À tout à l’heure.
  


  
    — À tout à l’heure. Et tu as besoin d’avoir de bonnes explications.
  


  
     
  


  


  
    Kim réécouta la conversation. À la demande de Hurt, elle avait fait mettre la ligne de Gabrielle sous surveillance. Les résultats n’avaient pas tardé.
  


  
    Elle expédia une copie de l’enregistrement à F par le relais d’Australie. Elle y joignit les informations qu’elle avait obtenues sur le médecin et le journaliste qui étaient morts ainsi que l’analyse des archives bancaires effectuée par Blunt. Lui et le jeune hacker avaient fait du bon travail.
  


  
    Elle téléphona ensuite à Hurt.
  


  
     
  


  
    Radio-Canada, 12h00

  


  
    En manchettes ce midi : Du nouveau dans l’explosion d’origine criminelle aux laboratoires de Biosoft. Vague d’attentats au cours de la nuit, à Montréal, contre des arcades de jeux vidéo.
  


  
    Mais d’abord, une déclaration des autorités policières relativement au meurtre de Lucien Lanctot, le coutelier d’origine française retrouvé assassiné, hier matin, dans le Vieux-Québec.
  


  
    Contredisant la nouvelle publiée hier sur une autre chaîne, le porte-parole de la police a affirmé qu’aucune personne reliée au milieu de la coutellerie n’était retenue comme suspect. L’homme rencontré hier par les policiers agissait à titre de consultant, a expliqué le porte-parole, sans toutefois révéler son identité.
  


  
    Dans le dossier de Biosoft, maintenant, la thèse d’un attentat criminel est définitivement retenue. C’est ce qu’a déclaré ce matin…
  


  
     
  


  
    Port-au-Prince, 12h18
  


  
    Quand les quatre jeunes filles embarquèrent dans l’avion à destination de Québec, leur sourire transformait leur visage malgré le fait qu’elles quittaient leur famille pour une année complète.
  


  
    Elles avaient de douze à quatorze ans.
  


  
    Par chance, elles ne voyageaient pas seules. Sœur Adrienne veillerait sur elles.
  


  
    Si l’année de probation se déroulait bien, elles pourraient ensuite poursuivre leurs études. Le programme spécial de résidence était implanté depuis plus de deux ans. Une centaine de jeunes filles en avaient profité avant elles. Une solide formation leur ouvrirait les portes de l’avenir. Et, plus tard, quand elles réussiraient à obtenir leur citoyenneté, elles pourraient faire venir leur famille.
  


  
    Avant de partir, elles avaient promis à leurs parents qu’elles ne feraient pas comme la majorité de celles qui les avaient précédées, qu’elles reviendraient régulièrement les voir, au moins une fois par année.
  


  
    Par le passé, seulement quelques-unes étaient revenues. Les autres avaient écrit et envoyé des photos pour dire que tout allait bien, qu’elles préféraient économiser l’argent du billet d’avion.
  


  
     
  


  
    New York, 12h39
  


  
    Les pièces de Tangram étaient étalées sur la table, mais Claudia avait les yeux fermés. C’était un simple aide-mémoire.
  


  
    Dans sa tête, les pièces se déplaçaient, prenaient différentes formes, se transformant sans heurts de l’une à l’autre.
  


  
    Depuis les événements de Paris et la mort de Limbo, il n’y avait pas de jour où elle ne prenait pas le temps de pratiquer le Tangram dans son esprit. L’exercice lui tenait lieu de méditation. Elle avait l’impression de se retrouver. De se rassembler dans toutes ses formes possibles.
  


  
    Au début, elle faisait des séquences de mise en train pour composer les figures de base. Puis cela se complexifiait.
  


  
    Le bourdonnement discret de l’ordinateur la tira de sa méditation. Sur l’écran, un message clignotait : une adresse internet.
  


  
    cycaf@globanet.es
  


  
    Le contact venait d’Espagne.
  


  
    Avant même qu’elle entre en ligne, le programme conçu par Blunt, une version sophistiquée de Back Doors, avait retracé l’origine de l’appel et inséré une sonde informatique dans l’ordinateur de l’expéditeur. Ce court programme, analogue à un virus, ne ferait aucun dégât : sa seule fonction était de fonctionner comme tête de pont pour permettre à Claudia d’obtenir l’adresse de son correspondant, puis de demeurer en sommeil jusqu’au moment où Claudia voudrait visiter de façon clandestine le contenu de l’ordinateur.
  


  
    Dans le cas présent, il s’agissait d’un cyber-café situé près du centre-ville de Madrid. Le client s’était protégé. Claudia donna des instructions pour faire disparaître la sonde informatique et réintégra le domaine de jeu.
  


  
    Après avoir emprunté le couloir situé au fond du bar virtuel, elle entra dans la salle de rencontre. Pour l’occasion, elle n’avait pas pris d’alias, préférant l’anonymat plus complet du happy face.
  


  
    Claudia avait réservé l’usage exclusif de la pièce pour tout le mois, après quoi, pour des raisons de sécurité, elle changerait de salle de rencontre.
  


  
    — Vous avez une proposition ?
  


  
    — Vous ne voulez pas chatter en audio ? répondit une voix d’homme.
  


  
    — C’est plus discret ainsi.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    La réponse s’était affichée au bas de l’écran. Le client était retourné au mode clavier.
  


  
    — Nature ? Lieu ? Délai ? Montant disponible ?
  


  
    — Une personne. Berlin. D’ici un mois maximum. Un million et demi $ US.
  


  
    — Les frais sont en surplus.
  


  
    — OK.
  


  
    — Vous déposez les informations nécessaires à la réalisation du contrat ici, dans cette pièce. Au plus tard demain midi. Je procéderai à l’évaluation de votre demande et je vous donnerai ma réponse.
  


  
    — Pour l’argent ? Je passe par GDS ?
  


  
    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je travaille avec eux ?
  


  
    — Je sais qu’ils ont des opérateurs dans la plupart des domaines exigeant votre type de compétence. Comme ils recrutent partout sur la planète et qu’ils sont censés être les meilleurs, je me suis dit que vous travailliez peut-être pour eux…

  


  
    — Vous les avez contactés ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Si vous préférez avoir recours à leurs services, il n’est pas trop tard.
  


  
    — Pas du tout.
  


  
    — Un million et demi, donc. Si j’accepte votre proposition, je vous indiquerai où déposer les fonds.
  


  
    — Entendu.
  


  
    Claudia sortit du site Internet, fit une copie informatique de l’échange avec le client et l’expédia à F.
  


  
    C’était la troisième fois qu’elle trouvait une allusion à GDS sur le Net. Les deux fois précédentes, il s’agissait de remarques faites en passant par des alias dont elle écoutait les conversations.
  


  
    Sa conversation avec le client confirmait l’arrivée d’un nouvel intervenant majeur sur le marché. Sauf qu’il ne s’agissait pas d’un individu mais d’un groupe. Un groupe qui affirmait travailler à l’échelle planétaire.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 13h21
  


  
    F révisa les données que lui avait transmises Kim.
  


  
    Cinq des morts suspectes et des disparitions survenues récemment dans la région de Québec étaient reliées d’une façon ou d’une autre au Centre intégré des arts. Deux des disparus avaient laissé une partie importante de leur héritage à la galerie Avat’Art ; un autre était collectionneur et y avait procédé à l’achat de plusieurs œuvres ; un quatrième était un artiste qui avait participé à des expositions collectives ; quant au cinquième, il était en procès contre la galerie au moment de sa disparition.
  


  
    C’était la coïncidence des deux héritages qui avait décidé Kim à y regarder de plus près. Sur les dix-sept cas examinés, des relations avaient pu être établies pour cinq d’entre eux. Peut-être y en avait-il d’autres, mais, pour le moment, elle n’avait rien trouvé.
  


  
    Le message de Claudia, lui, était plus intrigant. Bien qu’anodin en apparence – tous les jours, de nouveaux professionnels offraient leurs services sur Internet – il confirmait plusieurs informations que Blunt avait recueillies. Mais elle n’avait pas le temps de s’occuper tout de suite de cette question. Pour l’instant, il fallait qu’elle s’entretienne avec Bamboo.
  


  
    La téléconférence avec le Président avait lieu en fin d’après-midi et il lui restait encore plusieurs choses à mettre au point.
  


  
     
  


  
    Québec, 15h38
  


  
    Lorsque Poitras se présenta chez Gabrielle, ce fut Hurt qui lui ouvrit la porte.
  


  
    Informé par Kim du coup de fil que la jeune femme avait reçu, il était immédiatement allé la voir.
  


  
    D’abord insultée d’avoir été placée sous surveillance, elle avait ensuite accepté de lui raconter sa rencontre avec les clones. Quant à sa relation avec Poitras, elle fut plus discrète, se contentant de lui dire que oui, c’était une relation particulière qui les unissait, que non, ce n’était pas une relation amoureuse, que oui, c’était ridicule de croire qu’il puisse être lié aux événements qui lui arrivaient, et que non, ça ne servait à rien d’insister.
  


  
    À plusieurs reprises, Sharp était intervenu dans la discussion, y allant chaque fois de remarques tranchantes et ironiques. Il comprenait mal l’acharnement de Gabrielle à ne pas tout lui dire sur cette affaire.
  


  
    — C’est un ami d’enfance, avait fini par dire Gabrielle.
  


  
    Les deux hommes se regardèrent sans aménité.
  


  
    — Je peux revenir plus tard, fit Poitras.
  


  
    — Non, non… fit la voix de Gabrielle, derrière Hurt. On dirait que j’ai hérité de deux anges gardiens au lieu d’un. Venez, on va s’installer au salon.
  


  
    Les deux hommes prirent les deux fauteuils qui se faisaient face, de chaque côté du canapé, laissant Gabrielle s’y installer.
  


  
    — Paul Hurt, Ulysse Poitras. Ulysse Poitras, Paul Hurt.
  


  
    Chacun prit acte de la présence de l’autre d’un léger hochement de tête.
  


  
    — Ulysse fait de l’argent, dit-elle à l’intention de Hurt. Et Paul fabrique des couteaux d’art, ajouta-t-elle, en se tournant vers Poitras. Ulysse semble penser que ce qui m’arrive peut être relié à lui. Il a senti le besoin de venir sur place pour me protéger. Même s’il ne l’a pas expliqué aussi clairement au téléphone… Paul, lui, semble penser qu’il y a un complot, quelque part, contre moi. Et il a décrété que son hobby, pour les semaines à venir, était de me protéger.
  


  
    Elle regarda tour à tour les deux hommes.
  


  
    — C’est suffisant ? On peut partir de là ?
  


  
    — Des couteaux ? fit Poitras, sur un ton surpris.
  


  
    — De la coutellerie d’art, corrigea Hurt.
  


  
    Puis, après quelques secondes de silence embarrassé, il demanda :
  


  
    — L’argent… vous le faites avec quoi ?
  


  
    — Avec de l’argent et des risques calculés. Je suis gestionnaire de portefeuilles.
  


  
    Gabrielle se leva.
  


  
    — Quand vous en aurez fini avec vos jeux de gars, vous me le direz. Je vais dans la cuisine me faire une tisane.
  


  
    Quand elle revint, quelques minutes plus tard, Poitras racontait à Hurt les dessous des manipulations financières qui avaient contribué à la ruine de l’économie mexicaine.
  


  
    — Et on serait vulnérable à la même situation ?
  


  
    — La baisse du dollar qu’on a eue cet été est un avant-goût de ce qui pourrait arriver, mais c’est moins probable. Et si ça se produisait, on aurait de bonnes chances de mieux s’en tirer.
  


  
    — Je vois qu’on peut commencer, dit Gabrielle en s’asseyant.
  


  
    Puis elle ajouta, avec un sourire :
  


  
    — Les premiers contacts entre mâles sont toujours plus faciles quand il n’y a pas de femelles… Je ne vous ai pas préparé de tisane, mais il y a de la bière dans le réfrigérateur, si ça vous intéresse de poursuivre le rituel.
  


  
    Les deux hommes firent signe que non.
  


  
    — Alors ? fit Hurt en s’adressant à Poitras. Qui commence ?
  


  
    — Je vais commencer… Ça remonte à deux mois. J’ai reçu des offres pour les actions que je détiens dans une entreprise de Montréal. Biosoft. J’ai refusé de vendre. Par la suite, j’ai reçu d’autres appels qui contenaient des menaces à peine voilées… Vous êtes au courant des attentats de la nuit dernière dans les centres d’amusement de Montréal ?
  


  
    — C’était dans les journaux, ce matin.
  


  
    — Les appareils visés, les Eliminator, sont fabriqués par Biosoft. Pas directement par elle, en fait, mais par une autre entreprise qu’elle vient d’acheter. Auparavant, il y avait eu un attentat à la bombe directement contre Biosoft.
  


  
    Hurt et Gabrielle échangèrent un regard.
  


  
    — Ce matin, poursuivit Poitras, j’ai reçu un autre appel.
  


  
    — De qui ? l’interrompit Hurt.
  


  
    — En fait, j’ai reçu plusieurs appels, depuis deux ou trois semaines. Les premières fois, c’était un courtier. Un nommé Dubuc. Depuis quelques jours, c’est un homme que je ne connais pas. Il a affirmé être le client de Dubuc et il m’a demandé si je voulais réviser ma décision maintenant que la valeur des actions de Biosoft était en train de tomber.
  


  
    — Vous avez dit non, bien sûr, fit Hurt.
  


  
    — Bien sûr. Je lui ai même dit que j’allais profiter de la chute du prix pour acheter tout ce que je pourrais trouver sur le marché.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Il était enchanté. Il m’a dit qu’il maintenait son offre. Qu’il était même prêt à me racheter au prix convenu toutes les nouvelles actions que je pourrais trouver.
  


  
    — Une prise de contrôle ?
  


  
    — Ça ressemble beaucoup à ça. Mais ils veulent le faire sans que ça paraisse. Ils sont même prêts à me laisser la propriété officielle de la compagnie, pourvu que je leur cède tout le pouvoir de décision.
  


  
    — Pour quelle raison s’intéressent-ils autant à cette compagnie ?
  


  
    — Biosoft est sur le point d’annoncer une découverte importante. Je suppose qu’ils veulent l’acheter discrètement, sans attirer l’attention sur la compagnie, pour ne pas alerter la concurrence.
  


  
    — C’est passionnant, tout ça, l’interrompit Gabrielle, mais quel rapport avec moi ?
  


  
    — J’y arrive…

  


  
    Il passa sa main gauche dans son cou.
  


  
    — Je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, reprit-il, mais dans un de leurs premiers messages, ils ont fait allusion à ce qui pourrait arriver à mes proches si je ne faisais pas ce qu’ils voulaient. Je leur ai répondu que je n’en avais pas. Ils ont répliqué qu’ils ne parlaient pas nécessairement de parents mais de proches… Il y a quelques jours, ils ont fait allusion à Véronique Prégent, la jeune présentatrice de télévision qui a disparu. Je suis sorti à une ou deux reprises avec elle, il y a quelques années. Ils ont dit qu’ils avaient commencé par quelqu’un qui n’était pas trop près de moi. Puis, quand ils ont téléphoné, ce matin, ils ont mentionné que tu avais des ennuis. Plus que tu ne le réalisais, probablement. Ils ont laissé entendre que, si tu avais besoin d’aide, j’aurais simplement à leur demander d’intervenir… étant entendu qu’en échange, j’acceptais de vendre, bien sûr. Voilà !
  


  
    — C’est tout ? demanda Hurt, d’une voix subitement plus froide.
  


  
    — Je me suis dit qu’il fallait que je vienne en parler à Gabrielle. Que je voie sur place ce qui se passe…

  


  
    Il se tourna vers elle avant d’ajouter :
  


  
    — Si jamais la situation est vraiment sérieuse pour toi, si ce n’est pas simplement un imbroglio administratif, c’est sûr que je vais vendre.
  


  
    — Pas question ! répondit Gabrielle. Je n’ai rien à voir dans cette affaire d’organes et de meurtres. Il est hors de question qu’ils se servent de ça pour te faire chanter.
  


  
    — Est-ce que vous savez qui sont les détenteurs des autres blocs d’actions ? demanda Hurt.
  


  
    Poitras le regarda d’un œil interrogateur avant de répondre. L’autre homme avait changé au cours des dernières secondes. Quelque chose dans la voix, dans la posture.
  


  
    — J’y ai pensé, fit-il. À part celui qui a fondé la compagnie, il y a un seul autre bloc significatif. C’est le seul qui aurait intérêt à acheter mes actions. Il deviendrait majoritaire… Le fondateur de Biosoft m’a vendu vingt pour cent de ses actions à la condition expresse que je m’engage à ne pas les revendre. C’est un ami, il avait besoin d’une mise de fonds pour un nouveau projet et il voulait conserver le contrôle opérationnel de sa compagnie. Il a gardé trente-cinq pour cent des actions. Ensemble, nous sommes majoritaires. Le seul autre gros actionnaire possède un bloc de trente et un pour cent.
  


  
    — Vous savez de qui il s’agit ?
  


  
    — Une compagnie à numéro.
  


  
    — Je vais voir ce que je peux découvrir de ce côté.
  


  
    — Je doute que vous trouviez grand-chose, répondit Poitras. J’ai essayé.
  


  
    — Paul a des relations étonnantes, fit Gabrielle. Tu serais surpris de ce qu’il peut trouver.
  


  
    — Il y a un élément qui cadre mal avec le reste, fit Hurt.
  


  
    Les deux autres le regardèrent, attendant la suite.
  


  
    — Le meurtre de Lanctot, reprit-il. J’ai le sentiment que c’est lié au reste, mais je n’arrive pas à voir de quelle manière.
  


  
    Il raconta ensuite à Poitras le vol de ses deux pièces et comment une d’elles avait servi à assassiner le coutelier français.
  


  
    — Qu’est-ce qui te fait croire que c’est lié ? demanda Gabrielle.
  


  
    — D’abord, le fait que ça arrive en même temps à des gens qui se connaissent. Et puis, les deux affaires ont fait l’objet de fuites dans les médias malgré l’engagement de Lefebvre à être discret.
  


  
    — Les journalistes t’ont contacté ?
  


  
    — Mon nom n’est pas sorti comme tel, mais ils parlent d’un suspect lié au milieu de la coutellerie d’art. Lefebvre est censé avoir publié un démenti.
  


  
    Après quelques minutes, la discussion revint sur la situation de Gabrielle. Les deux hommes convinrent que, si le malentendu avec les policiers n’était pas dissipé dans deux ou trois jours, Poitras accepterait l’offre de vendre Biosoft.
  


  
    Ce qui ne voulait pas dire qu’ils abandonnaient la lutte, expliqua Hurt à Gabrielle, qui fulminait : ils la continueraient, mais sans l’exposer inutilement à des représailles. Si l’acheteur croyait avoir gagné, ce serait un avantage supplémentaire. Peut-être baisserait-il sa garde.
  


  
    Entre-temps, Poitras ferait de nouveau le tour de ses contacts et Hurt utiliserait ses mystérieuses relations pour obtenir de l’information sur la compagnie à numéro. Une rencontre avec le propriétaire de Biosoft pourrait également être utile pour identifier le véritable enjeu de cette prise de contrôle, mais ce n’était pas une priorité.
  


  
    — Si tout est réglé, conclut Hurt, je passe à la maison – quelques détails à régler – puis je reviens vous chercher…

  


  
    Se tournant vers Poitras, il ajouta :
  


  
    — Le souper officiel de l’exposition. Gabrielle m’accompagne. Si vous voulez venir, vous êtes le bienvenu. Vous pourrez voir sur place qu’il y a couteaux et couteaux.
  


  
    Sitôt chez lui, Hurt contacta Kim par Internet. Il lui demanda de s’occuper de Biosoft en priorité. Il voulait tout ce qu’il y avait de disponible sur la compagnie elle-même, son propriétaire, ses projets en cours ainsi que sur le mystérieux détenteur du bloc d’actions. Il lui demanda également de voir ce qu’ils avaient sur Ulysse Poitras et sa compagnie de gestion.
  


  
    Cela fait, il se rendit dans la salle de méditation. Dans sa tête, les voix avaient recommencé leur tumulte. Il avait besoin de faire le calme en lui.
  


  
     
  


  
    Massawippi / Washington, 17h40
  


  
    Le signal passa par un relais coupe-piste avant d’être répercuté vers le satellite et de se rendre sur le système de vidéoconférence du Président. Si quelqu’un essayait de remonter la piste, il bloquerait sur le relais en Australie.
  


  
    — Bonjour, monsieur le Président.
  


  
    — Ça fait plaisir de vous voir. Tate m’a fait un compte rendu de votre rapport. J’ai été impressionné. Impressionné et surpris.
  


  
    — Surpris ?
  


  
    — Des résultats que vous semblez avoir obtenus avec vos homologues. Je ne croyais pas qu’ils réussiraient aussi rapidement à faire débloquer les choses.
  


  
    — S’il n’en tenait qu’à moi, ça irait beaucoup plus vite.
  


  
    — Le regroupement des mafias, vous en parlez comme si c’était une chose faite…

  


  
    — En bonne partie faite, mais encore en phase de consolidation.
  


  
    — Les preuves que vous avancez me semblent surtout circonstancielles.
  


  
    — Vous avez raison. Jusqu’à maintenant, c’est surtout par analyse et par recoupements que j’ai pu reconstruire leur processus d’unification. Mais je devrais avoir des preuves plus directes sous peu. Des preuves de leurs activités, en tout cas.
  


  
    Tate, assis à la droite du Président, se contentait du rôle d’observateur. Un plateau de pâtisseries avait été repoussé sur le coin du bureau. Le Président passa le bras devant lui pour en prendre une.
  


  
    — Vous comprenez, reprit le Président, même s’il y a une certaine concertation internationale entre différents groupes criminels, cela ne veut pas dire pour autant que ça touche les intérêts américains. Nous avons beau être les policiers de la planète, il faut quand même laisser un peu de travail aux autres, non ?… Sans preuve claire de leur implication sur notre territoire…

  


  
    — Je suis passée très près d’avoir une telle preuve.
  


  
    — Il y a eu un contretemps ?
  


  
    — Mon informateur a sauté.
  


  
    — Vous m’en voyez désolé. Mais ça ne nous avance pas beaucoup.
  


  
    — C’était dans les journaux, ces derniers jours. L’homme dont le stimulateur cardiaque a explosé.
  


  
    — Je sais. C’est assez bouleversant d’imaginer que ce genre d’accident peut arriver. J’ai demandé qu’on examine la possibilité de resserrer les normes de fabrication…

  


  
    — Ce n’était pas un accident. Le stimulateur cardiaque était prévu pour exploser si on essayait de l’enlever.
  


  
    — Vous êtes certaine ?… Mais c’est fou ! Qui peut bien avoir intérêt à faire une chose pareille ?
  


  
    — Excellente question. Je pense avoir trouvé la réponse.
  


  
    Tate, toujours silencieux, s’avança sur sa chaise. Cette information n’était pas dans le dossier que F lui avait fait parvenir.
  


  
    — En analysant les restes du stimulateur cardiaque, les experts du FBI ont découvert que le courant qu’il envoyait au muscle cardiaque pouvait être modulé à distance au moyen d’une télécommande.
  


  
    — Modulé à distance ?
  


  
    Le visage du Président trahissait son incapacité à mesurer les conséquences de cette information.
  


  
    — Autrement dit, reprit F, le porteur était à la merci de ceux qui l’avaient implanté. La télécommande leur donnait le moyen de provoquer une crise cardiaque à volonté… Vous comprenez bien que le premier souci d’une personne ayant un tel stimulateur est de s’en débarrasser. D’où la nécessité d’une sorte de cadenas.
  


  
    — Je n’ai pas encore eu de rapport sur le sujet, fit le Président. Vous Tate ?
  


  
    — Moi non plus, répondit le directeur de la NSA. Je suppose que Snow n’a pas cru important de m’en informer.
  


  
    — En tout cas, reprit F, ça vous donne une idée du type de criminels à qui nous avons maintenant affaire.
  


  
    — Et le cadenas, si je comprends bien, c’est la menace de l’explosion ?
  


  
    — Exactement.
  


  
    Visiblement ébranlé, le Président posa la question qu’elle attendait.
  


  
    — Vous croyez qu’il y en a d’autres comme ça chez nous ?
  


  
    — Il y a deux façons de le savoir. Ou bien on attend d’avoir des preuves irréfutables, au risque que votre entourage soit infiltré et qu’il soit trop tard pour agir, ou bien on s’attaque immédiatement à eux.
  


  
    — En acceptant votre projet, je suppose ?
  


  
    — Je crois sincèrement que ça augmentera nos chances.
  


  
    — D’après ce que m’a dit Tate, ce serait seulement une phase expérimentale. Vous prévoyez fonctionner comment ?
  


  
    — Avec la structure qui est décrite dans le projet pilote : un personnel réduit, axé principalement sur la cueillette et l’analyse de l’information, avec des cibles précises, dans le but de coordonner l’action des agences dans les différents pays participants.
  


  
    Tate reprit la parole. Son visage était plus animé. Sans doute parce que le point touchait directement ses intérêts.
  


  
    — Vous proposez de créer des cellules d’intervention autonomes qui relèveraient directement de l’Institut à l’intérieur des grandes agences de ces pays. Pour quelle raison, si vous affirmez vouloir seulement coordonner ?
  


  
    — Pour échapper aux interférences politiques, aux pressions des lobbies et aux guerres de territoires entre les multiples agences locales. Ces cellules, que j’appelle des groupes d’intervention, continueraient d’appartenir à leur agence d’origine : c’est uniquement dans le cadre de certaines opérations précises, coordonnées par l’Institut, que leurs ordres viendraient de nous.
  


  
    — Et vous proposez de vous attaquer d’abord à Body Store, reprit le Président. Pour quelle raison ?
  


  
    — Parce que c’est le point sur lequel on peut les attaquer le plus facilement. Le projet d’enquête inclus dans les documents que j’ai remis à Tate permettrait d’avoir une bonne idée de ce qui se passe à l’échelle internationale puis, éventuellement, de coordonner les interventions.
  


  
    — Supposons que l’on accepte. Que tous les pays que vous avez contactés acceptent… Qu’est-ce qui se passe, financièrement ?
  


  
    — Pour la phase d’implantation, l’Institut est autonome. Ça inclut le budget des groupes d’intervention dans les différents pays.
  


  
    Le Président se tourna vers Tate.
  


  
    — Vous étiez au courant ?
  


  
    — Je l’ai appris en lisant le dossier, répondit le directeur de la NSA.
  


  
    Se tournant vers l’écran, il ajouta :
  


  
    — Vous parlez de financement privé, si je me souviens bien, dans votre rapport ?
  


  
    — On peut l’appeler comme ça. Ça vous pose un problème ?
  


  
    — À moi, non, répondit le Président. Mais j’imagine que des gens y verraient une cause majeure d’inquiétude. Si on ne contrôle pas le financement, quel pouvoir aurons-nous sur l’Institut ?
  


  
    — C’est précisément l’idée de base : échapper aux manipulations politiques.
  


  
    — Vous ne comprenez pas ma question. Comment être sûr que d’autres personnes, d’autres groupes ou d’autres pays, en contrôlant le financement, n’exerceront pas un pouvoir dont nous pourrions faire les frais ?
  


  
    — Pour l’instant, ce n’est qu’un projet pilote, avec des effectifs réduits.
  


  
    — Pour l’instant.
  


  
    — Il y a ensuite le fait que tous les pays acceptent d’être dans la même situation.
  


  
    — Tous les pays ne sont pas les États-Unis.
  


  
    — Je peux me permettre d’être franche ?
  


  
    — Auriez-vous pris l’habitude de vous gêner ?
  


  
    — Si j’ai pu échapper à la tentative d’assassinat dont j’ai fait l’objet et la tourner à mon avantage, si j’ai réussi à échapper aux efforts de vos agences – et de celles des autres pays – qui ont tout fait pour trouver l’endroit où je suis, ça devrait vous rassurer sur la capacité de l’Institut à échapper aux prises de contrôle.
  


  
    — Disons que c’est un argument, fit le Président, en prenant une autre pâtisserie. Mais vous n’êtes pas éternelle. On parle ici d’une institution qui devrait normalement vous survivre.
  


  
    — C’est pour cela que l’autonomie financière de l’Institut est capitale. Le projet achevé comprendra un plan pour garantir cette autonomie. Et puis, vous pourrez juger sur les résultats.
  


  
    — Ça demande quand même réflexion.
  


  
    — On pourrait faire un premier pas en officialisant les rencontres des « petits amis ». Tate pourrait juger par lui-même ce qu’il en est avant de passer à l’étape suivante et de créer les groupes d’intervention dans les différents pays.
  


  
    — Les « petits amis » ?
  


  
    — Ses principaux contacts dans les services de renseignements, intervint Tate. D’après ce que j’ai compris, elle en aurait au moins un dans chacun des pays touchés par le projet pilote. Ce sont eux qui ont fait le travail pour obtenir l’accord des politiques.
  


  
    — Ce serait suffisant ? fit le Président, étonné.
  


  
    — Comme première étape, c’est l’essentiel. La tâche de l’Institut n’est pas de faire le travail à la place des États, mais de leur permettre de le faire en leur donnant une perspective globale et des informations pertinentes, sans délais administratifs et sans interférences politiciennes.
  


  
    — C’est déjà le mandat d’Interpol, non ?
  


  
    — Je sais, il y a Interpol, il y a ukusa et le cazab, il y a toute une série d’organismes de concertation. Mais la moindre décision fait l’objet de discussions comme à l’onu. À tous les niveaux, les intérêts particuliers interviennent. Le temps qu’une information parvienne à son destinataire – quand elle y parvient – il est presque toujours trop tard.
  


  
    — Et qu’allez-vous faire pour contrer ça ?
  


  
    — C’est l’Institut lui-même qui va choisir les membres des groupes d’intervention, dans chacun des pays. Et, tant pour les opérations que pour les informations à transmettre, les ordres vont venir directement de l’Institut.
  


  
    — Vous comprenez que je ne peux pas vous donner une réponse immédiate.
  


  
    — Je comprends, fit F.
  


  
    Tate avait dû exiger de pouvoir rediscuter de la situation avec lui, en privé, avant qu’il donne quelque réponse que ce soit.
  


  
    — D’après ce que j’ai compris, reprit le Président, Tate a les moyens de vous contacter.
  


  
    — Il lui suffit d’appeler Plimpton, à l’ambassade d’Ottawa. J’ai toute confiance en lui pour tenir le rôle de coupe-piste. Indiquez le moment où vous voulez qu’on reprenne contact et je communiquerai avec vous de la même façon qu’aujourd’hui.
  


  
    — Je vous avoue que je préférais nos anciennes conversations en direct, fit le Président. Mais ça, fit-il, en désignant le moniteur télé, c’est déjà mieux que les fax et les messages électroniques.
  


  
     
  


  
    TVA, 17h52

  


  
    … et sur les raisons qui l’ont amené à léguer son cœur à mademoiselle Croft, c’est toujours le mystère. En dépit de nos efforts, cette dernière n’a toujours pas répondu à nos appels. Ici Jacques-Yvan Bolduc, à Québec, pour TVA.
  


  
     
  


  
    Québec, 19h04
  


  
    Hurt, Gabrielle et Poitras avaient pris le même taxi. À la sortie de la maison, ils avaient dû échapper aux journalistes qui attendaient la jeune femme pour faire une entrevue.
  


  
    À l’arrivée, ce fut le même cirque, mais pour des raisons différentes. La voiture dut se frayer un chemin entre les deux haies de manifestants qui bloquaient l’accès au Château et criaient des slogans antiarmement. L’assassinat de Lanctot avait relancé le mouvement. Sa photo apparaissait sur plusieurs pancartes.
  


  
    Hurt réussit à lire le message sous une des photos.
  


  
     
  


  
    Ceux qui vivent par les armes

    périssent par les armes.

  


  
     
  


  
    Ils entrèrent sans trop de peine dans le hall du Château.
  


  
    — C’est partout comme ça, vos réunions ? demanda Gabrielle, sur un ton mi-sérieux, en s’adressant à Hurt.
  


  
    — Nos meurtres à nous sont plus propres, intervint Poitras avant que l’autre ait eu le temps de répondre. Quand on fait une prise de contrôle et qu’on ferme une usine, ou qu’on fait tomber le prix des actions d’une entreprise, les suicides et les crises cardiaques ne font pas la une des journaux.
  


  
    Une fois à l’intérieur, ils se dirigèrent vers la salle de bal, où se tenait l’exposition. Les visiteurs commençaient à peine à arriver.
  


  
    — On va en profiter pendant qu’il n’y a pas encore beaucoup de monde, fit Hurt. J’ai quelque chose de particulier à vous montrer.
  


  
    Il les amena à une table où étaient étalés des petits tas de minerai, des bouts de métal, des manches, des lames ainsi que quelques couteaux entiers.
  


  
    — Christian est un des couteliers que j’aime le plus, dit-il. Il fait tout lui-même.
  


  
    — Tu veux dire qu’il y en a qui font seulement la lame ou le manche ? demanda Gabrielle.
  


  
    — Il y en a qui font ça. Mais je veux dire que, lui, il fait vraiment tout. Il va ramasser les pierres dans la montagne, il les casse pour obtenir du minerai et il le fait chauffer dans un bas fourneau.
  


  
    Hurt fit un geste pour montrer une sorte de galette noire, informe, sur la table.
  


  
    — Après le passage au bas fourneau, reprit-il, ça donne cette espèce de galette-là. On appelle ça la loupe. C’est un mélange de fer et de carbone. S’il y a beaucoup de carbone, comme c’est souvent le cas dans ce genre de processus, on obtient de la fonte. C’est beaucoup trop cassant pour être utilisé en coutellerie. On procède alors par chauffages successifs, entrecoupés de travail de forge, pour lui faire perdre du carbone.
  


  
    — Et s’il manque de carbone ? demanda Poitras.
  


  
    — Il le fait cémenter.
  


  
    — Cimenter ?
  


  
    — Cémenter. Il fait chauffer l’acier dans une boîte de métal avec du charbon de bois et un cément – souvent de la poudre d’os. Ça lui permet d’acquérir du carbone… Dans la forge traditionnelle, on avait rarement besoin d’ajouter du carbone, parce que le minerai donne habituellement de la fonte, après son passage au bas fourneau. C’est quand on a du fer pur qu’il faut l’enrichir de carbone avant de le tremper.
  


  
    — Il y en a beaucoup qui font tout ce travail-là ? demanda Gabrielle.
  


  
    — Presque plus personne. Autrefois, ça pouvait valoir la peine, mais pas avec les aciers en poudre qu’on a aujourd’hui. Il n’y a personne qui peut en fabriquer d’aussi bonne qualité.
  


  
    — La lame, ici, est pleine de motifs. Comment est-ce qu’il fait ça ?
  


  
    — Il l’a repliée sur elle-même à plusieurs reprises. Chaque ligne est une couche de métal.
  


  
    — C’est décoratif ?
  


  
    — Accessoirement. Le problème, avec l’acier, c’est qu’il faut choisir entre la flexibilité et la dureté. S’il est trop dur, il est cassant et difficile à aiguiser ; s’il est trop mou, il est trop flexible : ça fait une lame qui ne garde pas son tranchant et qui peut se déformer de façon permanente.
  


  
    — Quel rapport avec la couleur ?
  


  
    — Une caractéristique de l’acier, à l’époque des samouraïs, c’était d’être dur en surface et plus mou à l’intérieur. En le repliant, tu crées des alternances dur/mou ; ça donne une lame qui a un mélange de dureté et de flexibilité. C’est ce qu’on appelle l’acier damassé… Les lignes qui donnent l’effet moiré, ce sont les couches de l’acier qui a été replié. Regardez la différence entre ces deux lames.
  


  
    Gabrielle se pencha pour mieux les examiner.
  


  
    — Sur la première, tu ne devrais voir presque rien, reprit Hurt. Elle est identique à l’autre, mais elle n’a pas encore été passée à l’acide. L’acide attaque différemment les couches dures et les couches molles, c’est ce qui révèle le damassé.
  


  
    — Il y a beaucoup de couches ?
  


  
    — Dans cette lame-ci, le métal a dû être replié dix fois, ce qui fait mille vingt-quatre couches.
  


  
    — Plus il est replié un grand nombre de fois, mieux c’est, je suppose.
  


  
    — Pas vraiment. Dépassé un certain nombre, les couches sont trop minces et s’écrasent les unes dans les autres. Techniquement, ce qui se passe, c’est une migration du carbone des zones dures vers les zones molles. En pratique, on obtient de l’acier uniforme… Aujourd’hui, c’est un procédé qui n’est plus nécessaire. On a d’autres moyens. Par contre, à l’époque des samouraïs, c’était la seule façon d’obtenir une lame souple, qui ne casse pas, mais qui soit assez dure pour garder son tranchant.
  


  
    — À cette étape-là, l’acier n’est pas encore trempé, fit Poitras, comme pour vérifier s’il suivait bien les explications de Hurt.
  


  
    — Non. C’est seulement après que les couches d’acier à haute et faible teneur en carbone sont convenablement réparties, au moyen du pliage, qu’on procède à la trempe.
  


  
    — On la plonge incandescente dans l’eau…

  


  
    — C’est un peu plus compliqué que ça. On peut tremper à l’eau, à l’huile ou à l’air. Ça dépend de la teneur en carbone. Le carbone, c’est un peu comme l’humeur de l’acier, ça détermine comment il réagit. S’il n’y en a pas beaucoup, disons zéro virgule quarante-cinq pour cent, il faut baisser la température de façon brutale pour obtenir un bon trempage. Par contre, s’il y en a davantage, l’acier va réagir plus vite : on peut alors le tremper à l’huile, ou à l’air libre.
  


  
    — Quelle différence ça peut faire ?
  


  
    — Quand la lame est refroidie de façon trop brusque – compte tenu de la teneur en carbone de l’acier –, le centre, lui, ne peut pas refroidir assez rapidement : ça donne un acier plus mou à l’intérieur.
  


  
    — Et l’autre lame, à côté ?
  


  
    — C’est l’étape du revenu. L’acier trempé est très dur, mais cassant et inapte à la plupart des usages. Pour lui donner de la flexibilité, on le chauffe une nouvelle fois, mais quand même beaucoup moins que pour la trempe – entre deux cent cinquante et six cents degrés Fahrenheit : plus on le réchauffe à une température élevée, plus il ramollit et plus on obtient un acier flexible. C’est ce qu’on appelle le revenu.
  


  
    — Et ça donne la lame qui est là ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Et ça, ici ? demanda Gabrielle, en désignant un morceau de matière brune, un peu plus loin sur la table.
  


  
    — De l’os de dinosaure fossilisé. C’est ce que Christian a utilisé pour faire le manche. À côté, tu as les autres matériaux dont il s’est servi pour faire les incrustations dans la poignée.
  


  
    — Et la lame, ici ? fit Gabrielle en montrant un couteau dont le tranchant était orné d’un motif en forme de vagues. Comment est-ce qu’il fait ça ?
  


  
    — Au moment de tremper la lame, il la recouvre de glaise puis il dégage le tranchant. Ce dernier refroidit alors plus vite que le reste de la lame, qui est protégée par la glaise, et il devient plus dur.
  


  
    — Mais les lignes ? Je suppose que ce n’est pas seulement décoratif, ça non plus…

  


  
    — Le principe, c’est de ne pas faire de ligne droite, pour diminuer les problèmes de stress dans le métal. Mais le motif peut varier. Autrefois, on pouvait reconnaître les artisans au motif de leur ligne de trempe.
  


  
    — Il en fait combien par année, comme ça, des couteaux ? demanda Poitras.
  


  
    — Une vingtaine. Ça dépend… Quand il vend un couteau, il donne un certificat qui explique l’origine de tous les matériaux utilisés et qui mentionne tous les procédés de fabrication utilisés.
  


  
    — Est-ce que c’est à vendre ?
  


  
    — Vous voulez dire toute l’exposition avec les matériaux ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Ça m’étonnerait. Il a réalisé cette présentation pour la montrer partout dans les foires où il va. Il veut éduquer les gens à la coutellerie.
  


  
    Ils poursuivirent la visite sous la gouverne de Hurt, qui les dirigeait vers les pièces les plus dignes d’intérêt. L’une parce que la lame était en météorite, l’autre à cause de la finesse des incrustations d’or dans le manche en os de mammouth fossile. L’autre encore à cause de la subtilité des irisations obtenues sur la partie en titane du manche.
  


  
    À mesure qu’il les guidait d’une pièce à l’autre, Poitras ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur la vraie nature de Hurt. La froideur et la dureté qu’il avait senties au premier abord avaient complètement disparu, pour faire place à une voix plus chaleureuse, à un regard brillant et un visage plus ouvert, plus souriant. Autant le Hurt du début avait l’aspect d’une machine froide et efficace, autant sa contrepartie actuelle était vivante et passionnée.
  


  
    Subitement, il vit les traits de Hurt se durcir. Sans transition, le Hurt première version était réapparu. Son regard était fixé au fond de la salle, où un homme venait d’entrer.
  


  
    — Bréhal, dit-il. Il m’a vu et il vient vers nous.
  


  
    — Qui est-ce ? murmura Gabrielle.
  


  
    — C’est lui qui me harcèle pour acheter l’Armada.
  


  
    Le visage de Hurt subit une nouvelle métamorphose. Il affichait un masque de politesse souriante et détachée que Poitras avait souvent observé chez ses interlocuteurs, à l’occasion de négociations importantes ou de rencontres regroupant les gens du milieu. Seuls les plus durs, les plus impitoyables réussissaient à maintenir ce masque de façon convaincante.
  


  
    — Je suis heureux de vous trouver ici, fit Bréhal, en guise d’introduction.
  


  
    Se tournant vers Poitras et Gabrielle, il ajouta :
  


  
    — Je ne crois pas avoir le plaisir de vous connaître.
  


  
    — Des amis, répondit rapidement Hurt. Je leur fais une brève initiation à l’art de la coutellerie.
  


  
    — Vous avez la chance d’être initié par un maître, leur dit Bréhal.
  


  
    Puis, dirigeant son regard vers Hurt.
  


  
    — Un maître qui se laisse désirer. Il y a plus de six mois que je lui ai offert d’acheter le chef-d’œuvre qui est là-bas. Son prix est le mien. Mais il hésite.
  


  
    — Il a toujours aimé se faire tirer l’oreille, fit Gabrielle, pour alléger un peu l’atmosphère.
  


  
    — À trop se laisser tirer les oreilles, on peut se les faire arracher, répondit Bréhal, en riant.
  


  
    Ses yeux, cependant, ne riaient pas.
  


  
    — Je ne pourrai pas assister au souper, enchaîna-t-il. C’est pourquoi je suis venu en avance. J’espérais vous rencontrer.
  


  
    — C’est toujours la même réponse, fit Hurt.
  


  
    — Je sais, je sais…

  


  
    Il eut un geste de la main, comme pour écarter le sujet.
  


  
    — Je voulais m’informer de ce qui vous arrive, à la suite de l’attentat dont Lanctot a été victime. Vous avez été interrogé par la police, m’a-t-on dit. J’espère que tout malentendu est dissipé. Les policiers ont parfois tendance à être assez obtus quand ils croient avoir un coupable facile sous la main.
  


  
    Gabrielle et Poitras échangèrent un bref coup d’œil puis regardèrent Hurt.
  


  
    — Aucun problème, fit ce dernier, imperturbable.
  


  
    — Tant mieux, répondit Bréhal. Cela a dû être tout un choc, d’apprendre que c’est avec une de vos œuvres que… enfin… vous comprenez.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Je voulais tout simplement vous dire que je suis de tout cœur avec vous. Même si vous persistez à ne pas vouloir entendre raison, ajouta-t-il avec un sourire.
  


  
    — Merci.
  


  
    — Je suis sincère. Si vous avez besoin de quoi que ce soit… On ne sait jamais comment ces choses-là peuvent tourner. La bureaucratie, l’intérêt des policiers à trouver rapidement un coupable… Ce serait dommage qu’un artiste de votre valeur se fasse voler son temps par des tracasseries de fonctionnaires. Mais je suis certain que tout va bien aller.
  


  
    Il donna rapidement la main à chacun. Une main curieusement ferme malgré la mollesse de l’épiderme. Et il prit congé.
  


  
    Hurt sentit Slick se retirer. Son sourire s’atténua et sa voix prit une tonalité un peu plus grave.
  


  
    — Une belle ordure, dit-il.
  


  
    — Vous avez vu ses yeux ? fit Gabrielle. Je n’ai pas pu m’empêcher de me sentir sale quand il m’a regardée.
  


  
    — Moi, ce qui m’a le plus frappé, fit Poitras en s’adressant à Hurt, c’est son insistance à parler du meurtre de Lanctot. Comme s’il voulait s’en servir pour te déstabiliser.
  


  
    — J’ai eu la même impression, fit celui-ci.
  


  
    — Ce que je trouve le plus étrange, reprit Poitras, c’est la ressemblance avec le chantage dont je suis victime. Au début, c’étaient les mêmes menaces plus ou moins voilées.
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils se dirigeaient tous les trois vers la salle de réception pour le début du dîner.
  


  


  


  
    De Kooning et Bacon iront à la limite de cette dissolution.
  


  
    Le premier, notamment dans la série des « femmes », multiplie les métastases et les protubérances plastiques qui déforment la figure au-delà de toute ressemblance.
  


  
    […]
  


  
    Bacon met inlassablement en scène le corps qui souffre dans sa chair, accumulant les déformations corporelles et les mutilations, comme si une main géante venait inexorablement effacer, tordre, arracher la chair des personnages. Cette déconstruction du corps – et de notre perception du corps – se poursuit jusqu’à la mise à mort, comme dans le Triptyque de mai-juin 1973, qui raconte le suicide de son ami George Dyer.
  


  
    Dans les Trois études pour une crucifixion, les corps ne sont plus que des carcasses, davantage apparentées au Bœuf écorché de Rembrandt qu’à la chair souffrante de l’iconographie chrétienne.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 4- Le corps défiguré : torturer les corps, p. 37, 39.
  


  
     
  


  
    Guernesey, 12h04
  


  
    Sa combinaison noire en laine froide moulait un corps dont les lignes étaient le résultat d’un entraînement régulier, d’une alimentation saine et de soins corporels administrés par les meilleurs professionnels.
  


  
    Sans être une adepte du culturisme comme Ute, pour qui c’était une véritable obsession, Xaviera passait plusieurs heures par semaine sur les appareils de la salle d’exercice.
  


  
    Sa passion à elle, c’était les aquariums. Dans son bureau, elle en avait fait installer un spécialement pour les piranhas. Il faisait cinq mètres sur deux sur trois. En bonne partie encastré dans le plancher, il ressortait d’un mètre. Un large conduit le reliait à un autre réservoir aménagé dans la cave, qui avait plus de deux fois cette capacité.
  


  
    Elle prit un morceau de steak dans l’assiette et le suspendit à quelques centimètres au-dessus de l’eau. Une mâchoire jaillit aussitôt pour s’en emparer. Elle eut à peine le temps de lâcher le morceau de viande.
  


  
    Instinctivement, sa main se réfugia contre sa poitrine. Du bout des doigts, elle jouait de façon machinale avec la cordelette dorée fixée sur sa combinaison, au-dessus du sein gauche.
  


  
    C’était la seule décoration du vêtement. Un souvenir symbolique de son passé. De l’un de ses passés. Une fine corde dorée qui se terminait par un nœud coulant.
  


  
    Derrière elle, Ute était assise dans un fauteuil.
  


  
    — Comment se débrouille Bréhal ? demanda Xaviera, en se retournant.
  


  
    — Assez bien, je pense.
  


  
    — On va pouvoir respecter les délais ?
  


  
    — Ça devrait.
  


  
    — Je suis surprise que ce… comment s’appelle-t-il déjà ?
  


  
    — Poitras.
  


  
    — Oui, c’est ça. Je suis surprise que ce Poitras résiste aussi longtemps. Est-ce qu’il serait au courant de leur projet de recherche ?
  


  
    — Possible. Lui et Carrel se connaissent bien.
  


  
    — Tu continues d’avoir Bréhal à l’œil ?
  


  
    — Oui, mais celui qui m’inquiète, c’est Art/ho.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il a encore fait ?
  


  
    — Ses projets « artistiques » sont en train de nous coûter la peau des fesses.
  


  
    — On avait prévu au départ qu’il dépasserait son budget du double. Il est à peu près dans ce qu’on avait escompté…

  


  
    — Si on peut se fier aux chiffres officiels ! Je suis sûre qu’il tient une double comptabilité.
  


  
    — Pour la mise sur pied du Centre, on va avoir besoin de son pigeonnier. On peut sûrement se permettre encore un peu de patience.
  


  
    — Je suis d’accord que son réseau n’est pas mal. Mais il fait continuellement passer ses intérêts avant ceux de l’organisation.
  


  
    — Tu t’attendais vraiment à autre chose ? Viens avec moi. Regarde.
  


  
    Elle retourna près de l’aquarium, prit un nouveau morceau de steak et le promena rapidement au-dessus de l’eau.
  


  
    Un piranha affleura à la surface.
  


  
    — Tu penses qu’il s’occupe de mes intérêts ? demanda-t-elle. Pas du tout, il ne s’occupe que de lui. Et pourtant, si j’ai un morceau de viande à éliminer, il suffit que je l’amène à proximité pour qu’il s’en occupe à ma place.
  


  
    Elle suspendit le morceau au-dessus de l’eau. Quelques secondes plus tard, il disparaissait dans la gueule du piranha.
  


  
    — Il a agi dans son seul intérêt individuel. Et il m’a débarrassé du morceau de viande. Art/ho, c’est pareil, fit-elle en se retournant. Ou Bréhal… Tous les autres… Il suffit de bien identifier ce qui les motive et de les guider vers les objectifs qui servent nos fins.
  


  
    Plusieurs secondes passèrent, pendant lesquelles les deux femmes regardèrent en silence l’agitation des poissons dans l’aquarium.
  


  
    — Pour nous deux, c’est différent, reprit Xaviera, d’une voix plus basse. Avec tout ce qu’on a traversé ensemble… Tu y penses encore souvent ?
  


  
    — J’ai fait un rêve, hier soir.
  


  
    — Le même ?
  


  
    Depuis l’enfance, depuis qu’elles s’étaient enfuies ensemble, Ute faisait le même cauchemar. À intervalles irréguliers, par crises.
  


  
    — Il va falloir que tu t’en occupes, reprit Xaviera.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je pense qu’on devrait avoir quelqu’un bientôt.
  


  
    Ute eut un sourire.
  


  
    — Comme les piranhas, fit-elle. Tu vas me trouver un objectif qui sert les fins de l’entreprise.
  


  
    — Tu sais que je ne t’ai jamais considérée comme les autres, répondit Xaviera, avec une réelle tristesse dans la voix. Même quand il n’y a pas d’objectifs, je t’ai toujours trouvé quelqu’un… N’est-ce pas ?
  


  
    — C’est vrai. Et c’est vrai aussi qu’il va falloir que je m’en occupe, ajouta-t-elle sur un ton décidé.
  


  
    Quand la pression devenait trop forte à l’intérieur de sa tête, quand les cauchemars l’empêchaient de dormir, il n’y avait qu’une chose qui pouvait la libérer : mettre en scène les événements qui avaient abouti à leur fuite. Rejouer leur libération.
  


  
     
  


  
    Québec, 8h29
  


  
    Ulysse Poitras avait eu une nuit relativement occupée. Jusqu’à l’aube, il avait contacté des relations d’affaires, aux quatre coins de la planète, pour tenter de dénicher de l’information sur la compagnie à numéro. Et sur Bréhal.
  


  
    La fatigue l’avait fait tomber tout habillé sur son lit. Quelques heures plus tard, le service-réveil de l’hôtel l’arrachait au sommeil.
  


  
    Au sortir de la douche, le téléphone sonnait de nouveau. Il souleva machinalement le combiné. La sonnerie continua de se faire entendre.
  


  
    Son cellulaire.
  


  
    — Allô.
  


  
    — Monsieur Poitras, j’espère que je ne vous réveille pas ?
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    Le mystérieux acheteur récidivait.
  


  
    — J’ai une nouvelle proposition pour vous. Beaucoup plus rentable. Un nouvel acheteur, en fait. Il est disposé à vous acheter.
  


  
    — M’acheter ? Moi ?
  


  
    Un éclat de rire lui répondit.
  


  
    — Vous me comprenez mal. Quand je dis vous, je parle de votre compagnie de gestion. Bien sûr, vous gardez votre poste, avec un contrôle complet sur les opérations. Et votre salaire sera doublé. Ou triplé. On verra…

  


  
    — Vous avez une idée de l’argent que ça vous prendrait ?
  


  
    — Money is no object, comme disent vos voisins du sud.
  


  
    — Je n’ai aucune intention de vendre. Surtout pas à vous.
  


  
    — Je comprends votre réticence. Et je l’honore. Une personne doit avoir des principes. C’est ce qui a le plus de prix.
  


  
    — Vous perdez votre temps.
  


  
    — Si cela peut vous aider à changer d’idée, dites-vous que je suis un simple intermédiaire. L’acheteur est un cheikh arabe. Son fils vient d’avoir vingt-sept ans. Il a terminé son doctorat en finances et il veut apprendre la gestion à l’occidentale. Le Québec est pour lui la solution parfaite : à proximité des États-Unis sans être exposé directement à la furie des marchés financiers américains.
  


  
    — Si je vous comprends bien, il veut s’offrir ma compagnie comme cadeau de fête.
  


  
    — Plus que votre compagnie. Il désire apprendre avec vous. Vous avez monté une compagnie à partir de rien. C’est ce qu’il veut faire. Tout en travaillant avec vous, il va commencer à gérer des fonds pour des clients personnels. Son père et ses oncles ont réuni quelques milliards qu’il pourra utiliser pour s’établir. D’autres contrats de gestion plus significatifs seront disponibles à mesure qu’il fera ses preuves.
  


  
    — C’est complètement ridicule. Même les Arabes n’ont plus ce genre d’argent.
  


  
    — Mon offre est amicale. Pensez-y soigneusement. Je n’ai plus beaucoup de temps. L’anniversaire du prince approche.
  


  
    Sur ce, le mystérieux acheteur raccrocha.
  


  
    Poitras acheva de s’habiller tout en réfléchissant à la question. Si leur intérêt semblait s’être déplacé de Biosoft à sa propre compagnie, c’était sûrement parce qu’ils croyaient avoir plus de chance d’acquérir Biosoft de cette façon.
  


  
    Il décida de téléphoner immédiatement à Hurt.
  


  
    — Il faut qu’on se voie avant que je parte, dit-il. J’ai du nouveau.
  


  
    — …

  


  
    — Pas au téléphone.
  


  
    — …

  


  
    — Tout de suite, si tu veux. Je suis au Clarendon.
  


  
    — …

  


  
    — OK. Chez Tatum.
  


  
     
  


  


  
    Une heure plus tard, Hurt s’asseyait devant Poitras.
  


  
    — Juste un café, dit-il à la serveuse qui arrivait avec le menu. J’ai déjà déjeuné.
  


  
    Il consulta rapidement le menu.
  


  
    — Tiens, je vais prendre celui-là. Un colombien supremo. Cafetière à piston.
  


  
    Dès que la serveuse se fut éloignée, Poitras entreprit de faire un compte rendu de ce qu’il avait appris au cours de la nuit.
  


  
    — Du côté de la compagnie à numéro, rien. Par contre, sur Bréhal, j’ai pu recouper des informations venant de plusieurs sources. Il serait l’ancien président du conseil de Dreams Come True. Une compagnie spécialisée dans les œuvres charitables.
  


  
    — Pardon ?
  


  
    — Tu as bien entendu. Une multinationale spécialisée dans les œuvres charitables.
  


  
    — Tu es sûr que ça existe ?
  


  
    — On peut faire de l’argent avec n’importe quoi, concéda Poitras, avec une moue ironique.
  


  
    — C’est bien ce que je me disais.
  


  
    — Mais ce n’est pas ce que tu penses.
  


  
    — Ils ne font pas de quêtes pour de grandes causes, pour ensuite accaparer la majorité des fonds en frais administratifs ?
  


  
    — Pas du tout.
  


  
    — Il y a sûrement une attrape.
  


  
    — À mon avis aussi. Mais c’est plus subtil que ça. C’est une sorte de multinationale de la philanthropie.
  


  
    Hurt lui jeta un regard stupéfait.
  


  
    — C’est encore plus ridicule, dit-il.
  


  
    — DCT, comme plusieurs des clients l’appellent, s’occupe en sous-traitance des programmes philanthropiques que les compagnies veulent mettre sur pied. Fiscalité, relations publiques et campagnes de presse, matériel de sollicitation, recrutement des bénévoles… Ils ont tout un département qui s’occupe des relations avec les organismes internationaux d’aide aux démunis et de défense des droits de l’homme.
  


  
    — Et c’est rentable ?
  


  
    — Ils font leurs frais. Tout le reste est distribué en aide à divers projets.
  


  
    — Et je devrais croire que Bréhal est le guru de tous ces philanthropes ?
  


  
    — Mes contacts affirment que l’entreprise est au-dessus de tout soupçon. C’est d’ailleurs sur sa réputation que Dreams Come True capitalise. Elle garantit à ses clients que les projets serviront réellement à aider, qu’il n’y aura pas de scandales et que, par conséquent, ce sera une bonne publicité pour eux. Ils vendent leur respectabilité.
  


  
    — Et tu n’as entendu aucune critique ?
  


  
    — Rien.
  


  
    — C’est trop beau pour être vrai.
  


  
    — J’aurais aussi tendance à le penser.
  


  
    La serveuse arriva avec le déjeuner de Poitras et le café de Hurt.
  


  
    — De ton côté ? demanda Poitras.
  


  
    — J’ai posé des questions à certains endroits. J’attends les réponses.
  


  
    — Bientôt ?
  


  
    — Aujourd’hui, normalement.
  


  
    — Il y a autre chose, fit Poitras. J’ai eu un appel, ce matin. Sur mon cellulaire.
  


  
    Il raconta ce qui lui avait été proposé.
  


  
    — Un cheikh, tu dis ?
  


  
    — C’est ce qu’il prétend.
  


  
    — Tu as son nom ?
  


  
    — Je ne l’ai pas demandé. Je ne voulais rien faire qui montre que je suis intéressé.
  


  
    — Bonne stratégie. Mais quand il va rappeler, essaie de le savoir. J’ai peut-être les moyens de vérifier ça.
  


  
    Il pensait à Hoefgen. Le club des multimilliardaires arabes était relativement restreint. Dans ce milieu tissé d’alliances familiales et financières, un fait comme celui-là, s’il était vrai, serait connu de la plupart des grandes familles. Il y avait toutes les chances qu’Helmut soit au courant… À moins que ce ne soit une surprise que le cheikh veuille faire à son fils. Mais, là encore, il y aurait probablement des rumeurs.
  


  
    — Tu vois Lefebvre à quelle heure ? demanda Poitras, en se levant de table.
  


  
    — Au début de l’après-midi, finalement.
  


  
    — Tu me tiens au courant. Si jamais ça devient sérieux, je téléphone à l’acheteur. La sécurité de Gabrielle passe avant tout.
  


  
    — J’espère qu’on ne sera pas obligé d’en arriver là.
  


  
    — S’ils sont capables d’amener un cheikh arabe à acheter ma compagnie pour atteindre Biosoft…

  


  
    — À condition qu’il existe…

  


  
    — Et s’ils ont le bras assez long pour intervenir dans les enquêtes policières…

  


  
     
  


  
    Massawippi, 10h46
  


  
    Dès qu’elle avait eu le rapport de Hurt, F avait demandé à Blunt de faire une recherche sur la compagnie à numéro, sur Biosoft et sur Poitras. Elle lui avait aussi demandé de trouver ce qu’il y avait de disponible sur Nadeau et sur Art/ho. Puis, après réflexion, elle avait ajouté le nom de Lanctot à la liste.
  


  
    Les informations préliminaires étaient sur son bureau. Trois affaires distinctes au départ, mais plusieurs recoupements se dessinaient. Il y avait d’abord l’acheteur de Biosoft, qui utilisait la série de crimes reliés au trafic d’organes pour faire pression sur Poitras. S’agissait-il d’opportunisme ou était-ce la même main qui était derrière les deux séries d’événements ?
  


  
    Une chose était certaine, les moyens à la disposition du maître chanteur étaient sophistiqués. Il avait fallu toute l’habileté de Sneak Preview pour découvrir de quelle manière les archives informatiques de la Banque Royale avaient été trafiquées.
  


  
    En apparence, tout était en règle. C’est par la comparaison des copies de secours des mois précédents que les irrégularités étaient apparues. Gabrielle était clairement victime d’un coup monté.
  


  
    Quant à Biosoft, les motifs de l’intérêt suscité par la compagnie étaient évidents  : si ses chercheurs aboutissaient au résultat prévu, ils allaient révolutionner la technologie des processeurs informatiques.
  


  
    Du côté d’Art/ho, les résultats étaient moins concluants. Si les liens de cinq des victimes avec le centre d’art qu’il dirigeait étaient confirmés, l’implication personnelle d’Art/ho dans l’affaire demeurait purement hypothétique. Son personnage d’artiste visionnaire, son obsession pour le physiologique, son besoin de provocation et son sens de la manipulation, la facilité avec laquelle il avait joué les différents paliers de gouvernement pour en extraire un maximum de subventions, tout cela faisait de lui un suspect sur mesure. Mais il n’y avait aucune preuve.
  


  
    Et puis, il y avait la troisième affaire. La curieuse mort de Lucien Lanctot. Et l’étrange Bréhal, l’ancien président du conseil de Dreams Come True.
  


  
    Une sonnerie d’alarme se fit entendre sur l’ordinateur. Le complément d’information promis par Blunt, songea-t-elle. Un texte s’afficha à l’écran. Un diagramme. La compagnie à numéro était reliée, à travers un réseau de compagnies prête-noms, à Footwear Inc., un holding financier incorporé au Liechtenstein.
  


  
    La piste s’arrêtait là.
  


  
    Après quelques minutes de réflexion, elle décida qu’une action plus énergique s’imposait. Elle commença par un message à Kim.

  


  
    Il faut accorder un accès complet à Hurt pour les dossiers en cours. Vous pouvez utiliser Blunt comme support, si vous en avez besoin. Une assistance

    technique arrivera à Québec sous peu.
  


  
    Elle téléphona ensuite à Claudia. La discussion fut brève. Elle lui demandait de contacter Kim, qui l’informerait des événements en cours.
  


  
    — Je vais à Québec ?
  


  
    — Pour le moment, tu restes là-bas pour t’occuper de GDS. Tu feras le suivi avec Kim par téléphone.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Tu interroges toujours le client demain ?
  


  
    — Comme prévu.
  


  
     
  


  


  
    F se leva de son bureau et sortit de la maison. Il fallait qu’elle parle à Bamboo. Elle allait avoir besoin de lui.
  


  
     
  


  
    Guernesey, 16h51
  


  
    Bréhal fut surpris de voir Ute lui ouvrir la porte des appartements privés de Xaviera Heldreth, la directrice exécutive du Consortium.
  


  
    — Tu as été convoquée, toi aussi ?
  


  
    — Comme tu vois.
  


  
    — Tu sais pourquoi ?
  


  
    — Devine !
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils entraient dans la pièce où il avait été reçu, les rares fois qu’il avait rencontré la directrice en personne.
  


  
    La couleur de sa perruque avait encore changé. Le roux de la fois précédente avait cédé la place à un noir qui s’harmonisait au masque qui lui moulait le haut du visage.
  


  
    — Alors, Bréhal ? fit-elle. Dites-moi tout.
  


  
    — À quel sujet ?
  


  
    — Sur tout, bien sûr.
  


  
    Son sourire n’arrivait pas à convaincre complètement Bréhal que c’était une blague.
  


  
    Bien que moins intimidante physiquement que Ute, dont les deux mètres et la musculature développée créaient un impact physique, la femme dégageait une assurance plus inquiétante. Son regard calme et posé, qui semblait incrusté dans le masque, ressemblait à celui qu’il avait déjà rencontré chez certains opérateurs qui tuaient froidement, sans rien ressentir.
  


  
    — Vous voulez parler du laboratoire ?
  


  
    — Entre autres, oui. C’était une bonne idée de faire une offre d’achat sur la compagnie de Poitras. Non seulement ça règle le problème de Biosoft, mais ça nous donne une entrée dans le milieu financier local. Ce sera complété quand ?
  


  
    — Il se fait encore tirer l’oreille.
  


  
    — Seriez-vous devenu moins persuasif avec l’âge ?
  


  
    — Il y a eu des développements imprévus.
  


  
    — Tiens donc !
  


  
    — Un nouvel intervenant vient d’entrer dans le jeu. Il a des contacts avec la police locale.
  


  
    — Un certain monsieur Hurt, si je ne me trompe ?
  


  
    — Exactement, approuva Bréhal, surpris de voir qu’elle était au courant de ce détail. Il semble avoir fait cause commune avec mademoiselle Croft et Poitras.
  


  
    — Et c’est ce qui vous arrête ?
  


  
    — J’ai transmis des instructions à un des opérateurs locaux. Hurt devrait être neutralisé aujourd’hui même.
  


  
    — Je l’espère pour vous. Et Biosoft ? Quels résultats ?
  


  
    — Les premiers tests sont positifs et le concept a l’air solide. Ils pensent aller chercher du financement dans un mois pour entreprendre la commercialisation d’une nouvelle puce. Une émission d’actions privilégiées rachetables de cinq ans, à huit virgule cinq pour cent.
  


  
    — La prise de contrôle doit absolument avoir lieu avant l’émission des titres.
  


  
    — Dans une semaine, promit Bréhal. Deux au plus.
  


  
    — Je compte sur vous. Ce serait embêtant de ne pouvoir procéder à la livraison aux Japonais dans les délais prévus.
  


  
    — Ils auront leur laboratoire clé en main à la date promise, se dépêcha de lui assurer Bréhal.
  


  
    — Avec le personnel ?
  


  
    — Avec le personnel… Mais il y a une chose qui m’intrigue. Normalement, le projet aurait dû relever de Brain Trust.
  


  
    — Normalement, oui.
  


  
    — Alors…

  


  
    — Oui ?
  


  
    — Pourquoi moi ?
  


  
    — Ça, mon cher Bréhal, c’est la question qui résume l’histoire de l’humanité ! Devant le malheur, devant l’inéluctable ou l’incompréhensible, c’est toujours le premier réflexe de l’être humain : pourquoi moi ? Comme s’il aurait été moins grave que ça tombe sur quelqu’un d’autre.
  


  
    Elle fit une pause, puis reprit, sur un ton qui avait perdu toute trace d’humour.
  


  
    — Vous me décevez, Bréhal. J’aurais cru que vous auriez compris : tout ce qui touche le Québec relève de vous à cause des projets que nous avons pour cet endroit. Il n’est pas question de laisser les autres avoir connaissance des opérations qu’on y mène.
  


  
    Bréhal ne put s’empêcher de laisser transparaître sa satisfaction.
  


  
    Xaviera Heldreth continua de le regarder avec un mince sourire. Il n’était pas question qu’elle lui révèle les véritables raisons pour lesquelles il avait été choisi.
  


  
    Il y avait d’abord le fait que les Japonais qui avaient commandé le laboratoire travaillaient sans le savoir sous les ordres de Leonidas Fogg et que celui-ci serait leur premier client, quand ils auraient réussi à mettre le traitement au point. Ce n’était pas qu’une simple question d’affaires et il fallait un suivi au plus haut niveau, en dehors des structures régulières du Consortium.
  


  
    La deuxième raison découlait de la première. À cause de sa relation avec Ute, Bréhal était le directeur le plus facile à surveiller pendant la durée de l’opération… et le plus facile à remplacer, une fois son rôle terminé.
  


  
    Après un moment, Xaviera se tourna vers Ute.
  


  
    — Montre-lui ce que tu as trouvé sur Art/ho, dit-elle.
  


  
    Ute se dirigea vers l’ordinateur et s’affaira sur le clavier. Quelques secondes plus tard, la surface de l’un des deux aquariums muraux de la pièce se transformait en écran. Différents graphiques s’affichèrent.
  


  
    — Les projets privés d’Art/ho nous coûtent de plus en plus cher, fit remarquer la déléguée spéciale. Regardez la progression des frais reliés à ses expériences artistiques.
  


  
    — Je sais, répondit Bréhal. Mais son réseau va nous faire gagner un temps énorme.
  


  
    Un sourire apparut brièvement sous le masque de Xaviera Heldreth. Bréhal avait répété presque mot pour mot l’argument qu’elle avait servi à Ute.
  


  
    Bréhal se demanda avec inquiétude si son sourire signifiait qu’elle avait découvert l’ampleur véritable des activités d’Art/ho. Une chose était certaine, il faudrait qu’il le tienne sous une surveillance serrée jusqu’à la fin des opérations.
  


  
    — Ce n’est pas seulement une question d’argent, reprit Ute. Il devient de plus en plus imprudent. Il attire l’attention sur lui…

  


  
    — Je vais m’en occuper.
  


  
    — Vous connaissez l’importance du Québec pour nos projets, intervint la directrice exécutive. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez l’aide de Vacuum.
  


  
    — Ils ont déjà un opérateur à Montréal. Ce ne sera pas nécessaire qu’ils envoient quelqu’un d’autre.
  


  
    — Il est préférable de disposer des problèmes trop tôt que d’attendre trop tard.
  


  
    — Je vais faire en sorte de mettre la main sur ses dossiers. Une fois ça réglé…

  


  
    — Faites-moi grâce des détails. Vous n’aurez qu’à me contacter quand les choses seront en place.
  


  
    Ute éteignit l’écran mural et vint se rasseoir à côté de Bréhal.
  


  
    — On m’a dit que vous avez un intérêt personnel dans cette opération, reprit la femme en noir, en continuant de s’adresser à Bréhal. Que vous avez des contacts privés avec ce monsieur Hurt.
  


  
    Bréhal jeta un coup d’œil à Ute.
  


  
    — Je le connaissais déjà, répondit prudemment Bréhal.
  


  
    — Un coutelier, si je ne me trompe ?
  


  
    — Un des meilleurs. J’avais déjà vu de ses œuvres et j’ai profité de mon voyage au Québec pour le rencontrer à l’exposition de coutellerie d’art.
  


  
    — Il ne faudrait pas que votre amour pour les objets tranchants et perforants vous joue le même mauvais tour que la passion artistique d’Art/ho.
  


  
    — Vous pouvez être rassurée. Encore une ou deux petites transactions et j’en aurai terminé avec lui… Par la suite, monsieur Hurt ne sera plus un problème.
  


  
    — Je suis donc rassurée.
  


  
    Pas autant que je le serai moi-même, songea Bréhal. Si jamais elle venait à découvrir qui était réellement Hurt… Il faudrait qu’il accélère les choses. Et si Hurt craquait, tant pis. Il avait beau être un artisan remarquable, il était d’abord et avant tout la cause principale de ses déboires en Thaïlande.
  


  
    Il songea un moment au directeur de Brain Trust et il eut un frisson. Le Consortium avait été plus tolérant avec lui et on ne lui avait pas tenu rigueur de la catastrophe de Bangkok. Mais on n’avait pas pour autant oublié sa responsabilité. Si jamais il faisait une autre gaffe…

  


  
     
  


  
    CJMF, 12h14

  


  
    — Moi, monsieur Arthur, j’ai quelque chose à vous apprendre.
  


  
    — Vous êtes bien bon de m’éclairer.
  


  
    — Saviez-vous ça, vous, qu’il y avait un nom de gravé sur le couteau qui a tué le Français ?
  


  
    — Celui qu’on a retrouvé aux petites heures du matin avec un couteau dans le corps ?
  


  
    — Oui. Et le nom, saviez-vous que c’était celui du suspect qu’ils ont fait venir au poste ?
  


  
     
  


  
    Massawippi, 12h48
  


  
    F cogna à la porte de Bamboo et entra sans attendre.
  


  
    — Je vous réveille ? demanda-t-elle avec un sourire.
  


  
    La question de F était une blague qu’ils partageaient depuis des années. Bamboo ne dormait plus. Il rêvait.
  


  
    — Ce serait trop beau, répondit Bamboo. Seuls les plus sages réussissent à s’éveiller.
  


  
    Il avait découvert dans le rêve un univers plus fascinant encore que celui qu’il avait connu dans les services de renseignements. Après avoir appris à devenir conscient à l’intérieur de ses rêves, il en avait progressivement maîtrisé les images jusqu’à pouvoir immobiliser les scènes qui se présentaient devant lui.
  


  
    L’étape suivante avait exigé plus d’efforts mais, après plus d’une année de travail intense et assidu, il pouvait maintenant choisir ce qu’il voulait voir, une fois qu’il était en état de rêve. Il sentait comme un coup de vent et il se retrouvait à l’endroit qu’il avait choisi ou, plus curieusement, devant les gens auxquels il avait pensé, mais à des endroits inattendus.
  


  
    Tout au long de cet apprentissage, il était toujours demeuré en retrait, observant la scène qui se présentait devant lui à la manière d’un spectateur devant un écran. Un jour, il fut précipité à l’intérieur du rêve. Sans perdre sa conscience de rêver, il avait le sentiment d’être réellement dans la scène. Tous ses sens étaient sollicités. Le rêve était réel. Si réel…

  


  
    Quelques semaines plus tard, il réalisa qu’il avait de plus en plus de difficulté à demeurer conscient quand il rêvait. Le rêve l’aspirait jusqu’à devenir une autre réalité. Une réalité qui réclamait une attention exclusive.
  


  
    Il avait alors tout arrêté. Cette fascination était un indice qu’il était encore trop rempli de lui-même et de ses obsessions.
  


  
    Initialement conçu comme un exercice pour se déprendre de soi, le personnage de Bamboo était devenu un second lui-même. Il s’y était attaché, lui consacrant de plus en plus d’énergie. Une énergie dont il avait besoin pour rêver et, surtout, pour ne pas se laisser aspirer par les spectacles fascinants qui se présentaient à lui.
  


  
    Il avait donc décidé de mettre un terme à l’existence de Bamboo et il avait endossé la personnalité de Julius, un homme à tout faire qui travaillait comme jardinier chez madame Dubreuil.
  


  
    Quelques mois plus tard, il recommença à rêver. Avec plus de sobriété, cette fois. Et il constata qu’il pouvait désormais entrer à volonté dans les rêves comme participant ou s’en extraire et les regarder de l’extérieur comme un spectateur.
  


  
    Pendant ses rêves, il lui arrivait de rencontrer des personnages de la vie réelle et d’interagir avec eux. F était un des personnages qu’il rencontrait le plus souvent.
  


  
    Un jour, elle avait fait allusion à une conversation qu’ils avaient eue. Bamboo s’en souvenait très bien, de cet échange. Ils l’avaient eu la nuit précédente, dans un de ses rêves.
  


  
    F, pour sa part, ne semblait pas du tout consciente de la chose.
  


  
    Il se mit alors à la questionner sur différents sujets pour rapidement découvrir qu’elle se rappelait plusieurs événements ou conversations qui étaient survenus en rêve. Dans ses rêves à lui. Mais aussi dans les siens à elle, semblait-il. Sauf qu’elle ne réalisait pas que tout cela avait eu lieu en rêve. Elle assimilait ces souvenirs à des événements réels qu’elle parvenait difficilement à situer.
  


  
    Il avait fallu de longues explications et de nombreuses vérifications avant que F se fasse à l’idée : Bamboo pouvait la rejoindre à l’intérieur de ses rêves.
  


  
    Dans les mois qui suivirent, elle tenta de s’exercer à la discipline du rêve lucide. C’était la première étape pour établir un contact avec quelqu’un d’autre. Mais elle n’y parvenait pas.
  


  
    C’est alors que Bamboo eut une sorte de vision, de certitude intérieure. Il expliqua à F que le rêve n’était pas sa voie. Qu’elle n’y arriverait que plus tard, beaucoup plus tard, au terme d’une autre voie.
  


  
    Pour le moment, elle devait travailler à développer les mêmes attitudes que lui, mais dans la vie réelle. Développer la même qualité de présence dans la vie quotidienne que lui dans sa vie de rêve. Pour les deux, l’obstacle était le même : l’obsession d’être soi-même ; il leur fallait échapper au moi qu’ils avaient construit, qu’ils s’acharnaient à défendre, dissoudre les liens que ce moi avait tissés autour d’eux.
  


  
    Du zen pratique.
  


  
    Les exercices que Bamboo avait imaginés pour elle étaient des exercices de non-moi. Ce qui, dans un certain sens, était dans le prolongement de ce qu’elle avait entrepris en se retirant de la vie officielle et en se soustrayant au regard public.
  


  
    — Alors ? reprit Bamboo, après s’être assis avec elle à la petite table de la cuisine. Qu’est-ce qui vous amène ?
  


  
    Puis, sans lui laisser le temps de répondre, il ajouta :
  


  
    — Laissez-moi deviner. Voyons, voyons… Je parie que vous aimeriez contacter quelqu’un parmi mes relations.
  


  
    F acquiesça.
  


  
    — L’ami dont vous m’avez parlé, dit-elle.
  


  
    — Frère Guidon ?
  


  
    — C’est possible ?
  


  
    — Le contacter ? Bien sûr.
  


  
    Frère Guidon était la deuxième personne que Bamboo avait rencontrée à l’intérieur de ses rêves. Pendant longtemps, il avait cru qu’il s’agissait d’un personnage fantaisiste créé par son imagination.
  


  
    Un jour, alors qu’il émettait intérieurement le désir de modifier la scène du rêve, frère Guidon avait protesté :
  


  
    — Pas question ! C’est mon rêve et je vais le poursuivre comme je l’entends.
  


  
    Bamboo s’était alors senti poussé hors du rêve. Sur le coup, il s’était réveillé en se demandant ce qui s’était passé.
  


  
    Les jours suivants, il avait retrouvé frère Guidon, qui lui avait expliqué en rigolant qu’il avait voulu le secouer un peu. Pour qu’il prenne conscience qu’il devait respecter ceux qu’il rencontrait à l’intérieur de ses rêves. Qu’il n’était pas plus réel qu’eux.
  


  
    Il lui avait également appris la distinction entre les rêveurs et les comédiens. Tous les membres de son groupe, les Heavenly Bikes, étaient des comédiens ou des rêveurs. Et tous avaient leur tâche.
  


  
    — Vous pensez qu’il acceptera ? demanda F.
  


  
    — Il attendait que vous vous décidiez.
  


  
    — Ce n’est pas parce qu’on ne peut pas les attaquer directement, reprit-elle d’une voix plus agressive, que je vais rester assise à ne rien faire.
  


  
    — Je suis tout à fait d’accord avec vous.
  


  
    — Sur quoi ?
  


  
    — Sur le fait qu’une attaque directe est à écarter. Il est beaucoup trop tôt pour un affrontement ouvert avec les mafias. L’Institut n’est pas encore assez bien structuré.
  


  
    — Et pour la deuxième partie ?
  


  
    — Ça dépend de ce que vous entendez par « faire ».
  


  
    — Je sais, je sais… L’idéal est d’en faire le moins possible.
  


  
    — Les amener à s’autodétruire eux-mêmes serait plus productif.
  


  
    — Et quoi encore ? Leur expédier des sabres dans l’espoir qu’ils se fassent hara-kiri ?
  


  
    — En gros, c’est à peu près ce que j’avais en tête.
  


  
     
  


  
    Québec, 13h10
  


  
    L’homme demanda à voir l’inspecteur-chef Lefebvre. Pour une information sur les meurtres d’organes, dit-il. La formule fit sourire la réceptionniste.
  


  
    — Il est présentement occupé, répondit-elle. Mais je peux trouver quelqu’un pour s’occuper de vous.
  


  
    — Je vais attendre. Il s’installa dans un fauteuil de la salle de réception.
  


  
    — Qui dois-je annoncer ?
  


  
    — Thomas Hawk.
  


  
    Une demi-heure plus tard, Hawk était introduit dans le bureau de Lefebvre.
  


  
    — Thomas Hawk ? demanda Lefebvre, en retenant un sourire.
  


  
    Les yeux et les cheveux noirs, le teint cuivré, un collier maroquiné autour du cou, un pantalon et un veston en jean bleu, un bracelet de cuir au poignet gauche, des bottes de cow-boy, l’individu était l’incarnation du stéréotype de l’Indien de ville popularisé par certaines séries américaines.
  


  
    — Vous n’êtes pas tout à fait un inconnu, reprit Lefebvre. Nos dossiers indiquent que vous avez été assez actif au cours des dernières années. Trafic de cigarettes, d’alcool…

  


  
    — Du commerce, rectifia Hawk. Dans le respect des lois de notre nation.
  


  
    — Et votre nationalité indienne ? Elle est en accord avec les lois de votre nation ?
  


  
    — Des inventions de journalistes pour discréditer notre cause.
  


  
    Ses mains frottaient nerveusement ses cuisses.
  


  
    — Admettons, fit Lefebvre. Mais ça ne me dit pas pourquoi vous décidez tout à coup de collaborer avec la justice des Blancs.
  


  
    — Pour notre réputation.
  


  
    — Noble motif.
  


  
    — On ne veut pas être mêlés aux saloperies que les Blancs se font entre eux.
  


  
    — Si vous étiez plus précis…

  


  
    — Le meurtre de la rue Couillard. Je sais qui l’a fait.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Paul Hurt.
  


  
    Lefebvre ne put réprimer un haussement de sourcils.
  


  
    — Vous avez été témoin du crime ?
  


  
    — Pas directement. Mais j’ai une preuve.
  


  
    Le policier se contenta de maintenir un regard interrogateur sur lui.
  


  
    — Le couteau, poursuivit Hawk. Il m’a demandé de le prendre sur son étalage, à l’exposition. Il a prétendu qu’il voulait éviter de le vendre sans avoir à heurter les sentiments d’un client qui voulait l’acheter à tout prix. Je lui ai remis le couteau en fin de soirée. En entendant les nouvelles à la télé, le lendemain, j’ai compris.
  


  
    — Le couteau, vous le lui avez remis à quel endroit ?
  


  
    — À l’entrée de la rue Couillard. Au coin de chez Serge Brière. Le restaurant.
  


  
    — Vous êtes absolument sûr de ce que vous affirmez ?
  


  
    — Pour quelle raison est-ce que je mentirais ?
  


  
    — Je ne sais pas. Si c’était vous qui vous étiez servi du couteau…

  


  
    — Si c’était le cas, je serais fou de venir vous en parler et d’attirer l’attention sur moi.
  


  
    — On a déjà vu plus surprenant.
  


  
    — Si vous êtes pour me traiter comme ça ! fit Hawk, en se levant.
  


  
    — Asseyez-vous ! fit Lefebvre, sur un ton qui n’admettait pas la contestation. Quelqu’un va venir prendre votre déposition… Et vous avez intérêt à être précis !
  


  
    Une heure et demie plus tard, Hawk avait répété à plusieurs reprises sa version des faits. Le récit de sa rencontre avec Hurt était convaincant et sa description du couteau minutieusement exacte.
  


  
    Quand il eut signé sa déposition, Lefebvre lui signifia son congé.
  


  
    — Est-ce que vous allez l’arrêter ? demanda Hawk.
  


  
    — Je vous suggère de nous laisser faire notre métier. Si jamais nous devons l’arrêter, ce sera au moment que nous jugerons opportun.
  


  
    Une fois seul, Lefebvre relut la déposition. Tout semblait coller. À aucun moment, Hawk n’avait été pris en défaut. Si ce qu’il racontait était vrai, il n’y avait pas que Hurt qui se retrouverait dans un merdier. Lui aussi. Car l’organisation à laquelle Hurt appartenait refuserait certainement de laisser tomber son agent.
  


  
    Un détail tracassait pourtant le policier dans la déposition de Hawk, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.
  


  
    Il appuya sur le bouton de l’interphone.
  


  
    — Envoyez-moi les clones, dit-il à la secrétaire.
  


  
    — L’inspecteur Grondin a dit qu’il ne pouvait être dérangé sous aucun prétexte.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Il est parti se faire bronzer en compagnie de l’inspecteur Rondeau.
  


  
    — Je me fous de son bronzage ! J’ai besoin d’eux. Tout de suite !
  


  
     
  


  
    L’Ancienne-Lorette, 13h54
  


  
    Art/ho attendait les quatre colis à l’aéroport.
  


  
    Elles débarquèrent les dernières, escortées par sœur Adrienne. Art/ho les observa de loin entrer dans la limousine.
  


  
    Quelques minutes plus tard, elles roulaient en direction de Québec.
  


  
    — Vous allez chacune être conduite dans votre lieu de résidence, expliqua la voix douce de sœur Adrienne. Vous allez y travailler pour gagner votre pension et vos études. Quand cette partie du contrat sera terminée, vous serez inscrites au couvent pour la partie études de votre séjour.
  


  
    — Vous aviez dit qu’on irait d’abord au couvent, protesta une des jeunes filles.
  


  
    — Moi aussi, je pensais qu’on allait au couvent, fit une autre.
  


  
    — C’est peut-être moi qui me suis mal exprimée, répondit sœur Adrienne, avec le plus désarmant des sourires. Voulez-vous qu’on retourne à l’aéroport ?
  


  
    Comme aucune des jeunes filles ne répondait, elle insista.
  


  
    — Est-ce que c’est ce que vous voulez ? Retourner immédiatement dans vos familles… Sans argent ? Sans rien ?
  


  
    Elles firent signe que non.
  


  
    — Vous verrez, reprit sœur Adrienne, sur un ton redevenu rassurant. Tout va se passer très bien. Le travail n’est pas difficile. Il peut même être plaisant, si vous savez comment le prendre.
  


  
    Elle sortit quatre petits flacons de dessous sa robe.
  


  
    — Voici les médicaments qui vous aideront à vous adapter. Vous prenez un comprimé matin et soir.
  


  
    Elle remit une bouteille à chacune.
  


  
    — Vous pouvez en prendre un immédiatement. Quand vous n’en aurez plus, vous n’aurez qu’à en redemander. Jusqu’à ce que vous soyez complètement adaptée.
  


  
    Deux heures plus tard, dans un état qui ressemblait à l’ivresse, les quatre jeunes filles étaient arrivées à destination. Le dernier à confirmer la réception par téléphone fut l’entrepreneur de Lauzon.
  


  
    Bientôt prêt à être cueilli, songea Art/ho en raccrochant. D’ici peu, il ferait l’acquisition d’une entreprise de construction de la Rive-Sud. Le propriétaire n’aurait pas le choix ; il serait forcé de vendre aux conditions qu’il lui imposerait. Après quoi, bien sûr, il aurait un accident.
  


  
     
  


  
    RDI, 14h06

  


  
    … retransmission en direct de la conférence de presse. Le ministre de la Sécurité publique est déjà sur place. Aucune information n’a filtré et l’hypothèse de révélations importantes sur la série de meurtres alimente déjà les conversations.
  


  
     
  


  
    Québec, 14h07
  


  
    — Pas trop tôt, fit Lefebvre, en voyant entrer les clones.
  


  
    — J’étais à l’hôpital, fit Grondin. Pour mes traitements UV.
  


  
    — Vous étiez à l’hôpital ? Pour vous faire bronzer ?
  


  
    — L’exposition est graduée de façon minutieuse. Aucun danger de développer des mélanomes.
  


  
    — Vous vous faites bronzer à l’hôpital ? répéta Lefebvre, comme s’il ne parvenait pas à assimiler l’information.
  


  
    — Pour mon eczéma. Mon dos est presque parfait. Vous voulez que je vous montre ?
  


  
    — Ce ne sera pas nécessaire. Et vous ? demanda-t-il en s’adressant à Rondeau.
  


  
    — J’attendais la teigne.
  


  
    — Vous l’attendiez ?
  


  
    — C’est moi qui lui ai demandé, intervint Grondin. Ça ramollit, ce traitement-là. C’est comme quand on se fait griller à la plage. On est tout mou, après. Pour conduire, c’était plus prudent. Je n’étais quand même pas pour risquer un accident en conduisant moi-même.
  


  
    — Bien sûr que non.
  


  
    — Je savais que vous seriez d’accord, se dépêcha de renchérir Grondin. Après tout, notre rôle premier est d’assurer la sécurité des gens.
  


  
    Lefebvre tira sur sa pipe éteinte.
  


  
    — Êtes-vous en état de remplir une mission ? demanda-t-il, sans pouvoir s’empêcher de laisser percer l’ironie.
  


  
    — Je me sens un peu faible, répondit Grondin.
  


  
    Lefebvre le dévisagea.
  


  
    — Mais s’il conduit, ajouta-t-il, avec un geste en direction de Rondeau, ça pourrait aller.
  


  
    — Rassurez-vous, répliqua Lefebvre, ce n’est pas compliqué. Il s’agit simplement d’aller chercher Hurt et de le ramener ici.
  


  
    — Tout de suite ?
  


  
    — Non, demain.
  


  
    — Ah bon, fit Grondin, insensible à l’humour.
  


  
    — Évidemment, tout de suite !
  


  
    — Je me disais, aussi, répliqua l’eczémateux, en se grattant le dessus de la main gauche.
  


  
     
  


  


  
    Moins d’une minute après être sortis, les clones rentraient dans le bureau.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a encore ? soupira Lefebvre. Je n’ai pas été assez clair ?
  


  
    — Pas du tout, mon enchilada, répondit Rondeau. Tout était très clair.
  


  
    — Alors ? Qu’est-ce que vous attendez ?
  


  
    — Absolument rien, mon enchilada.
  


  
    Depuis quelques semaines, c’étaient parfois des noms d’aliments qui surgissaient sporadiquement dans les phrases de Rondeau, à la place des propos orduriers.
  


  
    — Il est là, ajouta Grondin. Dans le deuxième fauteuil de la salle d’attente.
  


  
    — Le deuxième ?
  


  
    — Oui, le deuxième.
  


  
    — J’apprécie la précision.
  


  
    — Merci.
  


  
    — Qu’est-ce que vous attendez pour le faire entrer ? explosa Lefebvre.
  


  
    — Tout de suite, mon enchilada.
  


  
    Hurt entra, escorté des clones. Il avait une petite valise de cuir noir à la main.
  


  
    — Monsieur Hurt ! Je vous en prie.
  


  
    D’un geste de la main, Lefebvre fit signe aux clones de se retirer.
  


  
    — Entendu, mon tacos, fit Rondeau, avant de fermer la porte.
  


  
    Un sourire affleura sur le visage de Hurt.
  


  
    — Un nouveau grade ?
  


  
    — Pas vraiment.
  


  
    — J’ai compris que vous vouliez me voir.
  


  
    — Oui. Mais dites-moi d’abord ce qui vous amène.
  


  
    — J’ai des informations pour vous.
  


  
    — Si vous me prenez par mon point faible…

  


  
    Lefebvre s’avança sur sa chaise et déposa sa pipe dans le cendrier. Hurt sortit un micro-ordinateur de sa valise et le mit sous tension.
  


  
    — La dernière fois que quelqu’un est entré ici avec un portatif, c’était pour une présentation de matériel de bureau.
  


  
    — Rassurez-vous, je n’ai rien à vendre.
  


  
    — On peut vendre toutes sortes de choses. Même des idées.
  


  
    Hurt s’affaira sur le clavier puis fit pivoter l’appareil pour permettre à Lefebvre de mieux voir.
  


  
    — Chaque page est un extrait des archives de la succursale bancaire où mademoiselle Croft fait affaire, dit-il. Regardez bien les dates. Vous allez voir que les dépôts dans son compte sont effectués avec une régularité d’horloge. À la même seconde, de la même minute, de la même heure… Tous les mois.
  


  
    Lefebvre s’enfonça dans sa chaise et prit sa pipe, comme pour considérer la chose avec un certain recul.
  


  
    — Vous connaissez beaucoup de gens qui font tous leurs dépôts exactement à la même seconde ? reprit Hurt.
  


  
    — Peut-être un programme de transfert automatique ?
  


  
    — Pas d’après les codes. Il s’agit de dépôts au comptoir.
  


  
    — Votre explication ?
  


  
    — Quelqu’un a joué dans les archives pour ajouter les dépôts dans le registre des dix derniers mois. Pour accélérer, il a fait tous les dépôts en une seule opération, en donnant comme instruction de reculer d’un mois chaque fois, ce que l’ordinateur a fait – scrupuleusement.
  


  
    Lefebvre prit le temps d’examiner l’écran, comme s’il voulait vérifier tous les détails par lui-même. En fait, il voulait surtout se donner le temps de réfléchir.
  


  
    — Il y a autre chose, fit Hurt.
  


  
    Il manipula le clavier. Un nouveau document s’ouvrit.
  


  
    — Il s’agit de la conciliation mensuelle, au niveau national, des transactions effectuées dans la succursale.
  


  
    Il dirigea le pointeur sur une ligne où les chiffres étaient en caractères gras.
  


  
    — Il s’agit du total des dépôts mensuels, pour l’ensemble de l’année.
  


  
    Il fit apparaître une nouvelle page qui s’inséra sous la première, au bas de l’écran.
  


  
    — Voici la copie de secours effectuée il y a quatre mois. La même ligne présente des chiffres différents pour les mois antérieurs. Regardez.
  


  
    Chaque mois, entre les deux versions du document, un décalage de quatre mille dollars s’accumulait.
  


  
    — Je vois, fit Lefebvre. Mais comment se fait-il que les vérificateurs de la banque n’aient rien décelé ?
  


  
    — Vous avez mis le doigt sur le détail important. Il faut trouver comment ils ont couvert leurs traces… Si les modifications dans le compte de mademoiselle Croft avaient été le seul changement, tous les chiffres du bilan local et national auraient dû être modifiés. Il fallait donc chercher un compte où des montants similaires ont été enlevés, chaque mois. De plus, pour ne pas compliquer les choses, il était préférable que ce soit dans la même succursale.
  


  
    — Et vous avez trouvé, bien sûr ?
  


  
    Pour toute réponse, Hurt fit apparaître un nouveau document. On pouvait y voir un document semblable au premier. Un montant de quatre mille dollars était retiré, chaque mois, exactement à la même heure…

  


  
    — Vous connaissez l’identité de ce client ?
  


  
    — Une compagnie de Québec.
  


  
    — Le client ne s’est pas aperçu de la modification des chiffres ?
  


  
    — Ils n’ont jamais alerté la banque.
  


  
    — Au total, ça fait combien ?
  


  
    — Sur dix mois ? Quarante mille dollars.
  


  
    — Vous savez à qui appartient cette compagnie ?
  


  
    — Une compagnie à numéro.
  


  
    — Ça ne nous avance pas beaucoup.
  


  
    — Sauf si on examine les autres transactions effectuées dans ce compte.
  


  
    Lefebvre releva les yeux vers Hurt.
  


  
    — Vous avez trouvé tout ça tout seul ?
  


  
    — Disons que j’ai eu un peu d’aide.
  


  
    Kim n’avait pas chômé, songea Hurt. Elle avait certainement dû utiliser les ressources de l’Institut.
  


  
    — Parmi les transactions, reprit-il, on retrouve plusieurs chèques libellés à l’ordre de Plastikor.
  


  
    — Une compagnie de construction ?
  


  
    — En un sens, oui. Elle fabrique des reproductions en plastique de corps humains. Des reproductions complètes. Organes internes et externes. Son catalogue est sur Internet.
  


  
    — Et vous dites que vous n’avez rien à me vendre ?
  


  
    — Les informations sont gratuites.
  


  
    — Les choses gratuites finissent habituellement par coûter très cher. Est-ce que vous avez terminé votre présentation ?
  


  
    — Pour le moment.
  


  
    — Je commençais à me demander s’il me resterait quelque chose à faire.
  


  
    — À mon avis, une visite à Plastikor permettrait de savoir à qui ont été expédiées les commandes.
  


  
    — Je peux effectivement m’occuper de ça.
  


  
    Un silence pesant s’ensuivit.
  


  
    — Je suppose que cela peut nous amener à voir l’implication de mademoiselle Croft dans cette affaire sous un nouveau jour, reprit finalement Lefebvre.
  


  
    — Vous allez la laisser tranquille ?
  


  
    — Ce n’est pas si simple.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?
  


  
    Le ton de sa voix était subitement devenu cassant.
  


  
    Lefebvre eut de nouveau l’occasion d’observer la transformation dont il avait déjà été témoin. Il eut un geste apaisant de la main.
  


  
    — Prenez le temps de m’écouter… Vos documents, si leur authenticité peut être confirmée, font beaucoup plus qu’innocenter mademoiselle Croft. Ils montrent qu’elle est victime d’un complot.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    Le ton de Hurt était encore un peu sec, mais sa voix était presque redevenue normale.
  


  
    — Quelqu’un qui a les moyens d’effectuer ce genre de manipulation n’est pas à prendre à la légère, poursuivit le policier. S’il s’aperçoit que sa stratégie ne fonctionne pas, il en essaiera une autre. Une autre qui risque d’être plus dangereuse… Peut-être pourrait-on lui laisser croire que sa stratégie fonctionne ? Et peut-être pourriez-vous me dire plus précisément ce que mademoiselle Croft a bien pu faire pour mériter une telle attention ?
  


  
    — Peut-être que mademoiselle Croft n’est pas visée directement. Qu’elle est utilisée pour faire pression sur quelqu’un d’autre.
  


  
    — Quelqu’un d’autre ?
  


  
    — Je ne suis pas en mesure de vous dire de qui il s’agit. Pour l’instant.
  


  
    — Monsieur Hurt, la police de cette ville n’est pas un instrument que vous pouvez utiliser à vos propres fins.
  


  
    — Il ne s’agit pas de moi. Si vous désirez plus d’informations, demandez-les à qui vous savez.
  


  
    — C’est ce que je vais faire.
  


  
    — Et vous allez regarder du côté de Plastikor ?
  


  
    — Oui. Je vais regarder de leur côté. Même si je présume que j’aurai été précédé, là aussi.
  


  
    — Les documents que je vous ai montrés seront transmis à votre adresse électronique au cours de la journée. Vous pourrez aller vérifier vous-même dans les archives de la banque.
  


  
    — Très bien. Il ne reste donc qu’un détail à régler.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Vous, monsieur Hurt. Et, accessoirement, l’organisation à laquelle vous appartenez.
  


  
    Ce dernier se contenta de le regarder sans dire un mot.
  


  
    — Avec les prouesses informatiques que vous avez réalisées au cours des dernières vingt-quatre heures – je ne parle même pas de l’intrusion dans des dossiers confidentiels, des atteintes à la vie privée et autres broutilles légales – qu’est-ce qui me dit que ce traficotage, ce n’est pas vous qui l’avez réalisé en premier lieu ?
  


  
    — Dans quel but ?
  


  
    — Innocenter mademoiselle Croft. Ou peut-être quelque chose de plus tordu… M’amener sur la piste de quelqu’un dont vous souhaitez la neutralisation, par exemple.
  


  
    — Est-ce que l’organisation que je représente vous a déjà fait faux bond ?
  


  
    — Ça, je dois dire que j’avais plutôt un préjugé favorable jusqu’à maintenant.
  


  
    — Jusqu’à maintenant ?
  


  
    — Jusqu’à ce que vous commenciez à intervenir.
  


  
    — Moi ?
  


  
    — Beaucoup des choses que vous affirmez reposent sur votre crédibilité.
  


  
    — Où est-ce que vous voulez en venir ?
  


  
    — Si vous n’aviez pas égaré un de vos couteaux, et s’il ne s’était pas retrouvé à l’intérieur de Lucien Lanctot… disons que ça me faciliterait les choses.
  


  
    — C’est ridicule.
  


  
    — Vous connaissez un certain Thomas Hawk ?
  


  
    — C’est une blague ?
  


  
    — Je parle d’une personne. Monsieur Hawk. Prénom : Thomas.
  


  
    — Vous êtes sérieux ?
  


  
    — Lui vous connaît.
  


  
    — Je ne vois pas le rapport.
  


  
    — Il affirme que vous l’avez payé pour voler votre propre couteau. Et qu’il vous l’a remis le soir précédant le meurtre.
  


  
    — Vous le croyez ?
  


  
    — Je n’ai pas encore de raisons de le croire… ou de ne pas le croire.
  


  
    — Vous savez pourtant que j’étais chez moi à l’heure du crime.
  


  
    — Je sais, les images satellites… Ce ne sont pas des choses que l’on fait pour le premier venu, je suppose. Vous devez avoir toute la confiance de votre organisation… Mais avouez que vous auriez quand même pu passer le couteau à quelqu’un d’autre pour remplir le contrat.
  


  
    — Théoriquement, j’aurais pu, admit Hurt.
  


  
    — Donnez-moi une bonne raison de vous croire.
  


  
    — Si vous cherchez des raisons, cherchez du côté de Thomas Hawk.
  


  
    — C’est ce que nous allons faire. Soyez-en assuré. Mais, de votre côté…

  


  
    — Oui ?
  


  
    — Si le témoignage de Hawk est faux, ça veut dire qu’on cherche également à vous compromettre. Seriez-vous celui qu’on cherche à atteindre à travers mademoiselle Croft ?
  


  
    La réaction de Hurt prit Lefebvre complètement par surprise. Son visage devint tendu, son regard se voila et il se figea complètement pendant quelques secondes.
  


  
    Ensuite, ses traits se durcirent, ses yeux se plissèrent, les lèvres s’amincirent et Lefebvre sentit un regard froid se poser sur lui.
  


  
    — Vous n’auriez pas dû lui faire ça.
  


  
    La voix était maintenant un peu plus haute et cassante.
  


  
    — Lui ?
  


  
    — Vous ne savez pas ce que vous faites. Vous n’avez aucune idée de ce qu’il a dû traverser… Est-ce que vous avez fini ?
  


  
    Lefebvre hésitait à répondre. Il avait subitement l’impression de se retrouver devant quelqu’un d’autre. Quelqu’un de beaucoup plus menaçant et dangereux que Hurt.
  


  
    S’agissait-il d’un de ces cas de double personnalité, de Doctor Jekyll et Mister Hyde, que le cinéma exploitait à outrance ? Il n’était pourtant pas dans un film.
  


  
    — N’essayez pas de comprendre Hurt, fit l’autre, comme s’il avait suivi son raisonnement. Vos explications les plus folles seraient en dessous de la réalité.
  


  
    — Alors, éclairez-moi.
  


  
    — C’est inutile… Alors, qu’est-ce que vous décidez ? Vous m’arrêtez ?
  


  
    — Pas pour le moment.
  


  
    — En ce cas, nous n’avons plus rien à nous dire.
  


  
    Il remballa le PowerBook dans la petite valise noire.
  


  
    — Les informations vous seront transmises comme prévu, reprit-il. Essayez de ne pas perdre trop de temps à vous poser des questions. Sinon, on va encore devoir tout faire à votre place.
  


  
    Les traits de Hurt se modifièrent de nouveau.
  


  
    — Un dernier détail, dit-il sur un ton maintenant détaché. Votre témoin qui affirme m’avoir remis le couteau, a-t-il parlé du sabre ?
  


  
    — Non. Il n’a pas parlé du sabre.
  


  
    Lefebvre réalisa que c’était le détail qui le tracassait et sur lequel il n’arrivait pas à mettre le doigt plus tôt.
  


  
    — C’est bien ce que je pensais, reprit Hurt. À mon avis, vous devriez vous pencher sur ce détail.
  


  
    Sur ce, il tourna les talons et sortit sans le saluer.
  


  
    Lefebvre resta plusieurs minutes dans son fauteuil, sa pipe éteinte dans la bouche, à essayer de comprendre les événements dont il avait été témoin.
  


  
    C’était la deuxième fois que Hurt avait ce genre de black-out. La première fois, il était revenu à lui. Cette fois, on aurait dit que quelqu’un d’autre était apparu. Quelqu’un d’éminemment plus inquiétant et qui parlait de Hurt à la troisième personne.
  


  
    À la fin, toutefois, il avait semblé revenir partiellement à lui. Sans retrouver sa chaleur du début, sa voix avait perdu toute trace d’agressivité.
  


  
    Quand il y réfléchissait, il n’avait pas de raisons de se méfier de l’organisation avec laquelle il collaborait. Au cours des ans, leurs informations avaient toujours été fiables et ils avaient veillé à ne jamais faire la moindre ingérence.
  


  
    Pour Hurt, cependant, la situation était beaucoup moins claire : d’un côté, la justesse de sa remarque sur le sabre montrait qu’il était loin d’avoir perdu sa lucidité. Par contre, son instabilité psychologique semblait s’accentuer. Était-il possible qu’il ait eu un épisode psychotique au cours duquel il aurait tué Lanctot ? Si c’était le cas, il pouvait très bien avoir utilisé les moyens dont disposait sa mystérieuse organisation pour couvrir ses traces…

  


  
    La seule solution était de faire un rapport complet à son correspondant initial pour le prévenir du danger. Et d’exiger des réponses.
  


  
    La situation ne lui permettait plus de collaborer en aveugle.
  


  
     
  


  
    RDI, 14h27

  


  
    … être rassuré. Toutes nos informations indiquent qu’il n’y a aucune recrudescence de l’activité criminelle organisée sur le territoire québécois. Mes analystes sont formels sur ce point.
  


  
    — Est-ce que vos analystes lisent les journaux, Monsieur le Ministre ?
  


  
    — Bien sûr. Ce sont des données brutes qu’ils se font un devoir d’examiner de façon critique.
  


  
    — Et vous n’avez rien de plus à annoncer sur les crimes qui ont marqué récemment les villes de Québec et de Montréal ?
  


  
    — Les enquêtes suivent leur cours et on m’assure que des pistes sérieuses sont actuellement examinées.
  


  
    — Si je peux me permettre, Monsieur le Ministre, puisque vous n’avez aucune nouvelle information sur les attentats qui préoccupent la population, quel message souhaitez-vous que les gens retiennent de votre conférence de presse ?
  


  
    — Qu’aucun groupe criminel spécialisé dans les enlèvements pour fins d’extraction ne sévit sur le territoire québécois… Ces rumeurs n’ont aucun fondement. Sur ce, je vous remercie.
  


  
    C’est ainsi, chers auditeurs, que se termine la conférence de presse tenue par le ministre de la Sécurité publique, l’honorable…
  


  
     
  


  
    Québec, 14h52
  


  
    — Il va l’arrêter au moment qu’il va juger opportun, fit Hawk.
  


  
    À l’autre bout du fil, la voix se fit impatiente.
  


  
    — Vous ne pouvez pas être plus précis ?
  


  
    — Quand j’ai insisté, il m’a dit de lui laisser faire son métier.
  


  
    — Et il ne l’a pas encore arrêté ?
  


  
    — Non. Mais il l’a fait venir à son bureau.
  


  
    — Et vous ne me le disiez pas !
  


  
    — Quand je suis sorti, j’ai aperçu Hurt qui entrait.
  


  
    — Il était déjà là ?
  


  
    — Ils m’ont interrogé pendant plus d’une heure. Il a fallu que je répète toute l’histoire cinq ou six fois. Ça leur donnait amplement le temps de le faire venir.
  


  
    — Très bien. C’est terminé pour vous. Je m’occupe du reste.
  


  
    — Et pour ma commission ?
  


  
    — Le versement sera effectué comme promis.
  


  
    Hawk avait appris à vivre de façon frugale. Il se définissait comme un chasseur-cueilleur des villes. Il « cueillait » sa nourriture et ses vêtements dans les centres commerciaux et il « chassait » à contrat. Le butin de ses chasses était déposé dans un compte.
  


  
    Quand il aurait ramassé la somme nécessaire, il s’installerait dans une réserve et financerait son propre groupe d’action. D’abord des actions isolées, mais spectaculaires, pour faire la une des médias et frapper l’imagination mondiale. Puis des actions concertées, avec d’autres groupes qui se rallieraient à leur cause. Son but était de créer un immense territoire strictement autochtone. Un territoire où ce seraient les lois autochtones qui s’appliqueraient.
  


  
    Il avait choisi le Québec pour des raisons stratégiques. Il savait pouvoir compter sur la passivité complice du Canada anglais, trop heureux de laisser le problème autochtone dans les pattes des francophones. Les États-Unis fermeraient probablement les yeux, eux aussi : leur meilleur allié, Israël, avait conquis son territoire national à la suite d’une guérilla terroriste menée par la Haganah et le chef des terroristes, Begin, était plus tard devenu chef de l’État. Les États-Unis étaient toujours prêts à s’entendre avec un terroriste en quête de crédibilité, pourvu qu’il accepte de s’aligner derrière eux, sur le plan international.
  


  
    Et puis, il y avait les Québécois. Tiraillés entre l’impatience et la mauvaise conscience, ils n’oseraient pas prendre de mesures radicales contre un groupe autochtone. Leur expérience avec les Mohawks les avait traumatisés. Au point qu’ils cédaient maintenant à la moindre pression, comme l’avait montré l’épisode avec les Micmacs. Il ne restait aux autochtones qu’à s’organiser. La loi des Blancs était un château de cartes prêt à s’écrouler.
  


  
    — Rien d’autre pour l’instant ? demanda Hawk.
  


  
    — Pas pour le moment. Mais ça pourrait changer très vite. Je peux vous joindre au même numéro ?
  


  
    — Toujours au même numéro.
  


  
    Pendant que Hawk refermait son cellulaire, Art/ho faisait immédiatement un autre appel. Une fois de plus, son réseau de pigeons allait servir.
  


  
    Trois minutes plus tard, il savait que Hurt avait effectivement rencontré Lefebvre, qu’il était resté avec lui près d’une demi-heure et qu’il était ressorti en claquant la porte.
  


  
    Non, Lefebvre n’avait pas donné l’ordre d’arrêter Hurt. Quant à la déposition de Hawk, il avait demandé qu’on la range dans son coffre personnel.
  


  
    Bien sûr, c’était contre les règles. Mais ça se faisait tout le temps.
  


  
    Art/ho raccrocha.
  


  
    Pour quelle raison Lefebvre n’arrêtait-il pas immédiatement Hurt ? Se méfiait-il de la confession de Hawk ?… Mieux valait faire rapport à Bréhal.
  


  
     
  


  
    New York / Bruxelles, 15h07
  


  
    Dans l’avion, Claudia révisait ses dossiers et préparait le travail des prochains jours. Sa priorité était la rencontre avec son informateur à propos de GDS.
  


  
    F lui avait également demandé de rencontrer trois membres du comité de direction d’Europol pour leur rendre compte de vive voix de l’évolution du projet. Elle en profiterait pour recueillir ce qu’elle pourrait sur Dreams Come True et Bréhal. Ce ne serait pas leur principal objet de discussion mais, au hasard des conversations, des informations apparaissent parfois, qui ne sont dans aucune banque de données.
  


  
    Et puis, on ne savait jamais. Elle pourrait peut-être glaner quelque chose de nouveau sur Oméga Rope. Depuis leur rencontre dramatique, quatre ans plus tôt, la femme avait disparu. Avec l’argent dont elle disposait et les secrets sur lesquels elle avait réussi à mettre la main, cette disparition n’était sûrement pas accidentelle. Elle avait dû emprunter une nouvelle identité et mettre à profit les immenses ressources qui étaient maintenant les siennes.
  


  
    Depuis cette époque, Claudia n’avait cessé d’éplucher les rapports et les banques de données, à la recherche d’un profil qui corresponde à celui d’Oméga. À quelques reprises, elle avait cru être sur une bonne piste. Mais il n’en était jamais rien ressorti.
  


  
     
  


  
    Lévis, 15h42
  


  
    Quand Hurt entra chez lui, les voix se déchaînaient dans sa tête. Steel reprochait à Sharp d’avoir été trop cinglant et d’avoir tout gâché en parlant de Hurt à la troisième personne.
  


  
    — Tu aurais dû laisser la place à Slick, fit Steel.

  


  
    — Il était aussi endormi que les autres…

  


  
    — La question n’est pas de savoir si tu as réagi trop vite. On est tous d’accord. Il fallait que quelqu’un fasse quelque chose. Hurt n’était plus fonctionnel… Mais pourquoi avoir été aussi agressif avec Lefebvre ?
  


  
    — Je suis ce que je suis, répliqua Sharp.
  


  
    Hurt détestait ces conversations, à l’intérieur de sa tête, où on parlait de lui à la troisième personne. Il y avait longtemps que ça ne lui était pas arrivé… Comme il y avait longtemps qu’il n’avait pas eu de black-out.
  


  
    À un moment donné, dans le bureau de Lefebvre, il avait disparu. Et il n’avait repris conscience qu’en arrivant près de chez lui.
  


  
    Il s’était alors dirigé vers l’atelier et s’était mis au travail.
  


  
    Il avait toujours plusieurs projets en chantier, à divers stades d’achèvement. Certains travaux allaient très vite. D’autres traînaient des mois. Mais il n’y avait jamais d’urgence. Chaque lame avait sa vie propre, lui posant un certain nombre de problèmes, sur lesquels il travaillait le temps qu’il fallait. Parfois, les problèmes se résolvaient rapidement, comme si la lame poussait d’elle-même vers son achèvement. D’autres fois, la lame semblait tout à coup s’endormir. Rien ne servait alors de la brusquer. Il fallait attendre qu’elle se réveille.
  


  
    Pendant qu’il regardait rougir le métal lame, il écoutait les voix continuer à discuter en lui et il reconstituait progressivement ce qui s’était passé.
  


  
    Il était facile de voir ce qui avait déclenché la crise : l’allusion de Lefebvre au fait que c’était peut-être lui qui était visé à travers Gabrielle.
  


  
    Le policier ne pouvait pas connaître les implications de ce qu’il avait dit. Par ailleurs, s’il y avait effectivement quelqu’un de visé à travers Gabrielle, il était probable que c’était Poitras. Les indices étaient assez clairs.
  


  
    Sauf qu’il y avait aussi quelqu’un qui s’en prenait à lui. S’agissait-il d’une affaire complètement différente ?… Son premier réflexe était toujours de penser à Body Store. Mais il était peu probable qu’il y ait derrière ces événements la main du groupe qui avait éliminé sa famille. L’approche était trop indirecte. Leur style, c’était l’attaque brutale. Comme en Thaïlande. Quand ils faisaient le vide autour de quelqu’un, ils ne mettaient pas de gants blancs.
  


  
    À mesure qu’il martelait et travaillait la lame, les voix en lui s’apaisèrent. Le travail avait toujours le même effet : absorbé par sa tâche, entouré de ses machines qu’il avait presque toutes bricolées lui-même, il oubliait le temps. Il se fondait dans l’atelier, devenait un avec les matériaux et les outils, totalement absorbé dans le travail de donner naissance à la lame, de l’intégrer aux autres pièces, pour en faire une chose unique, qui avait en quelque sorte une âme, sa propre raison d’être.
  


  
    Après avoir achevé le trempage, Hurt décida de la laisser reposer. Il ne voyait pas encore bien comment elle se développerait.
  


  
    Il éteignit les appareils, ferma la lumière et se rendit dans sa pièce de méditation.
  


  
     
  


  


  
    À mesure qu’il approfondissait sa respiration, les voix se faisaient plus douces. Plus discrètes. Des images commençaient à apparaître devant ses yeux. Fulgurantes. Il avait à peine le temps de les apercevoir, qu’elles disparaissaient, remplacées aussitôt par d’autres.
  


  
    Puis, subitement, il se retrouva dans une taverne. Le Vieux était assis à une table et le regardait en souriant. Il lui fit signe d’approcher. Comme dans un rêve, sans aucune transition, Hurt se retrouva assis devant lui.
  


  
    Jusqu’à tout récemment, ses rencontres avec le Vieux s’étaient toujours déroulées dans le même décor et ce dernier était invariablement assis au même endroit sur la galerie. Les choses avaient changé après que Hurt lui eût demandé s’il était une image du soi. Le Vieux avait trouvé la question très drôle. « Je suis seulement un vieux qui a besoin de faire la conversation de temps à autre, avait-il déclaré. Comme tu es disponible, j’en profite. »

  


  
    Puis il avait ajouté, avec un sourire malicieux : « Tu es beaucoup trop sérieux. Je vais faire en sorte de donner un décor plus léger à nos prochaines rencontres ».
  


  
    La fois suivante, Hurt avait retrouvé le Vieux dans un cirque, déguisé en clown. Puis, la fois d’après, sur un banc de parc, habillé en clochard. Puis en éboueur : le Vieux s’était arrêté à côté de lui, sur le bord d’un trottoir, au volant d’un camion à ordures, était descendu du véhicule et avait pris Hurt par le bras pour l’entraîner faire une promenade… Hurt se souvenait encore de l’odeur.
  


  
    Le Vieux était le seul de ses personnages intérieurs à posséder cette forme d’autonomie. Non seulement faisait-il ce que bon lui semblait – ce en quoi il ressemblait assez aux autres –, mais il avait la possibilité d’apparaître visuellement et de contrôler les décors intérieurs où il évoluait, alors que les autres demeuraient uniquement des voix.
  


  
    — Comment est la population ? demanda-t-il.

  


  
    — Je ne sais pas.
  


  
    — Il va falloir que tu te décides à faire un recensement.
  


  
    — Ce ne sont que des voix.
  


  
    C’était une des manies du Vieux de s’enquérir de la population à l’intérieur de la tête de Hurt. Il en avait toujours parlé comme d’un groupe de personnes, ce qui avait le don d’agacer Hurt. Surtout les premiers temps.
  


  
    — Il me semble avoir entendu un nouveau, ajouta-t-il, avec un sourire moqueur.

  


  
    Au début, Hurt se sentait ridicule et mal à l’aise de discuter avec ses voix intérieures. Ses rencontres avec Segal et Frankl l’avaient aidé à les accepter progressivement pour ce qu’elles étaient : des phénomènes psychiques relativement rares, mais compréhensibles, compte tenu de ce qu’il avait subi.
  


  
    — On m’a rapporté que tu avais perdu les pédales, poursuivit le Vieux.

  


  
    — Qui, on ?
  


  
    — Peu importe. J’ai une question pour toi.
  


  
    Il attendit un peu avant de poursuivre, comme si son regard cherchait à découvrir quelque chose en lui.
  


  
    — Si une des voix était menacée de disparaître, dit-il finalement, est-ce que ça te dérangerait ?
  


  
    Hurt prit un moment pour réfléchir.
  


  
    — Oui, finit-il par répondre.

  


  
    — Autant que s’il arrivait quelque chose à mademoiselle Croft ?
  


  
    — Sûrement pas.
  


  
    Cette fois, la réponse avait jailli sans hésitation.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Mais, parce que… parce que… elle est une vraie personne !
  


  
    — Plus que les voix ? Elle est plus réelle que les voix ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Et si elle était moins réelle, est-ce que ce serait moins grave qu’elle disparaisse ?
  


  
    — La question ne se pose pas.
  


  
    — Les voix, elles, ne sont pas vraiment réelles parce que tu crois qu’elles ne le sont pas. On est bien d’accord ?
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Et mademoiselle Croft, elle, est réelle parce que tu crois qu’elle est réelle ?
  


  
    — Bien sûr que non.
  


  
    — Comment ça ?
  


  
    — Même si je ne la croyais pas réelle, elle existerait quand même.
  


  
    — Bien. Mais supposons un instant que tu ne la croies pas réelle, même si elle l’est… Si tu ne la croyais pas réelle, est-ce que l’annonce de sa disparition t’affecterait ?
  


  
    — Si je ne la croyais pas réelle… je suppose que non.
  


  
    — Ce n’est donc pas le fait qu’elle « soit » réelle qui explique que tu sois affecté, c’est le fait que tu la « croies » réelle.

  


  
    Depuis quelque temps, la plupart de ses rencontres avec le Vieux tournaient en discussions sur la nature de la réalité.
  


  
    — Il faudrait peut-être que je cesse de la croire réelle ? ironisa Hurt. Que je m’entraîne à la trouver irréelle ?
  


  
    — Il faut que tu t’entraînes à ne pas la trouver réelle ni irréelle. C’est seulement de cette façon que tu pourras l’aider.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Si tu ne crois rien à son sujet, tu seras détaché. Tu ne seras pas affecté. Et tu pourras agir plus efficacement. C’est ça, la clé : agir comme si quelque chose avait de l’importance, en sachant que rien n’en a, que tout dépend de notre décision de croire ou non.
  


  
    — C’est une sorte de jeu.
  


  
    — Reprenons les choses autrement : où étais-tu quand tu es sorti du bureau de Lefebvre et que Sharp a pris le contrôle ? Existais-tu réellement ?
  


  
    Hurt ne répondit pas.
  


  
    — Il va falloir que tu y viennes un jour, reprit le Vieux. Tu n’as pas plus d’existence réelle que moi ou mademoiselle Croft… Ce qui est une autre façon de dire que tu en as autant. Ça dépend de ce que tu décides.
  


  
    Quand Hurt sortit de sa méditation et ouvrit les yeux, il faisait jour. Comme souvent, la rencontre avec le Vieux avait duré des heures et il avait perdu toute conscience du temps.
  


  
    La seule chose certaine était que, au réveil, il se sentait étrangement reposé, plus que s’il avait dormi.
  


  
    Calme et reposé.
  


  


  
    … Même s’il est plus proche de Michel-Ange et de la représentation classique, Rodin a produit des œuvres qui se situent dans le registre du quatrième avatar. Il est un des premiers à avoir sculpté des morceaux de corps, non pas comme des exercices d’école, mais comme des œuvres autonomes. Iris messagère des dieux et le Torse Morhardt proclament que l’unité du corps humain n’est plus une chose sacrée. On peut désormais le morceler, le tronquer pour lui faire exprimer sa vérité secrète.
  


  
    Avec l’Homme qui marche, où il réunit des jambes et un tronc sculptés de façon indépendante, il prophétise même une étape ultérieure de l’art organique : la recomposition corporelle.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 4- Le corps défiguré : torturer les corps, p. 42.
  


  
     
  


  
    Montréal, 7h15
  


  
    Les marchés américains n’étaient pas encore ouverts. Ceux de l’Europe tournaient au ralenti. Ulysse Poitras regardait distraitement les nouvelles sur Bloomberg tout en feuilletant les pages financières du Globe and Mail.
  


  
    Il n’y avait rien de nouveau concernant le dollar canadien. Celui-ci continuait de fluctuer au rythme des rumeurs sur la crise asiatique, les remous de la situation russe et les éventuelles baisses de taux de la Réserve fédérale américaine.
  


  
    Pénélope, la jeune analyste, venait d’arriver. Elle entreprit à son tour de parcourir les informations sur les marchés. Comme tous les matins, elle jeta un coup d’œil sur le Globex pour voir comment se transigeaient les contrats à terme sur le Standard & Poor’s 500. Pendant les heures de fermeture de la Bourse, cela permettait d’avoir une bonne approximation de l’ouverture du marché.
  


  
    Poitras songea à l’argent qu’il avait fait économiser à ses clients en couvrant ponctuellement leurs investissements canadiens. Le consensus parmi les gestionnaires voulait qu’on couvre à l’occasion ses investissements étrangers contre une baisse des devises, si on prévoyait que leur valeur pouvait diminuer par rapport à la devise canadienne. Par contre, on ne jugeait pas utile de se protéger contre une dévaluation de la monnaie locale, puisque, de toute façon, l’argent était censé conserver son pouvoir d’achat à l’intérieur du pays.
  


  
    Le seul problème de cette position était qu’avec des économies de plus en plus ouvertes, une partie croissante des marchandises consommées était importée. Une baisse de la monnaie locale entraînait alors automatiquement une hausse des coûts qui propulsait l’inflation à la hausse et se traduisait par une perte de pouvoir d’achat.
  


  
    Depuis l’effondrement du dollar au cours de l’été, de nombreux gestionnaires étaient subitement devenus sensibles à sa lecture du marché et s’étaient mis à couvrir leurs investissements canadiens. Ironiquement, Poitras avait commencé au même moment à réduire sa couverture, jugeant la situation à peu près stabilisée et espérant tirer profit de la remontée qu’il prévoyait pour les prochains mois.
  


  
    Le téléphone interrompit le cours de ses réflexions.
  


  
    — Sûrement Vincent qui va être en retard, prédit Pénélope. Je réponds.
  


  
    Il s’agissait du jeune gestionnaire que Ulysse avait engagé pour développer la gestion des devises. Spécialiste de l’analyse quantitative, il maniait les produits dérivés avec une habileté que Poitras surveillait avec un mélange d’admiration et d’inquiétude. Il reconnaissait en lui la volonté un peu folle de tout essayer, qui avait été la sienne pendant sa jeunesse.
  


  
    Malheureusement – ou heureusement, si on se plaçait de son point de vue – Vincent accumulait les parties avec le même enthousiasme qu’il dévorait l’information financière. Jusqu’à ce jour, son efficacité de gestionnaire n’en avait pas souffert. Sauf qu’il lui arrivait souvent de rentrer avec une heure ou deux de retard, le matin – les quelques heures qu’il avait réussi à dormir ! Raison de plus pour le suivre de près.
  


  
    Pénélope prit la communication.
  


  
    — Un instant, dit-elle, l’air interloqué. Elle se tourna vers Poitras.
  


  
    — Pour vous. Londres.
  


  
    Poitras prit l’appareil avec une précipitation qu’il eut du mal à dissimuler. Une réponse à un appel qu’il avait fait la veille, songea la jeune analyste.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Ulysse ?… Graham.
  


  
    — Déjà quelque chose ?
  


  
    — J’aimerais bien savoir dans quoi tu es en train de t’embarquer.
  


  
    — Tout ce qu’il y a de plus légal.
  


  
    — J’ai effectué trois appels. Les deux premiers m’ont dit que je n’avais pas à m’inquiéter, que c’était une firme au-dessus de tout soupçon, que je pouvais sans crainte leur confier la gestion de mes projets philanthropiques…

  


  
    — Sauf que… ?
  


  
    — Comment dire ?… Quand je leur ai posé des questions sur les actionnaires, ils sont devenus plus réticents. Ils ne m’ont rien dit d’explicite, mais j’ai senti qu’ils préféraient éviter le sujet.
  


  
    — Ils les connaissent ?
  


  
    — Les actionnaires ? Ils m’ont même laissé entendre que ça ne les intéressait pas de les connaître. Du moment que la compagnie donne un bon service…

  


  
    — Et ton troisième contact ?
  


  
    — Il travaille au Security Investment Board, le SIB. Lui non plus ne m’a pas dit grand-chose. Mais il m’a paru nerveux. Il a même laissé entendre qu’il était préférable de ne pas trop fouiller.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Le dernier article à son sujet, dans le Times, avait pour titre The Ice Machine. Quand les autres sont morts de peur, il commence à penser qu’il pourrait peut-être s’inquiéter. Alors, si lui est nerveux…

  


  
    — Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
  


  
    — Presque rien. Seulement un nom. En me faisant promettre de ne pas répéter d’où ça venait.
  


  
    — Le nom, c’est quoi ?
  


  
    — Grey-Coupon. Lord Alexander Grey-Coupon.
  


  
    — Sérieusement !
  


  
    — Je te jure. Une fortune imposante mais discrète.
  


  
    — Old money ?

  


  
    — Pas du tout. Une série de transactions douteuses sur les titres obligataires, à ce qu’on raconte. Ce serait lui qui serait derrière les titres à coupons gris.
  


  
    — Sans blagues ?
  


  
    Dans le domaine des titres à revenu fixe, c’était un scandale aussi important, bien que moins connu, que celui de Bre-X.
  


  
    Les titres obligataires sont essentiellement des prêts que l’emprunteur rembourse de deux façons : le principal à l’échéance du prêt et un montant d’intérêt périodique, habituellement versé aux six mois. Le coupon est un bout de papier, attaché au titre, que le prêteur détache et échange contre le versement d’une tranche d’intérêt.
  


  
    Les grey coupons bonds, comme la presse financière britannique les avait appelés, étaient des titres dont le montant d’intérêt du coupon était déterminé par un panier d’indicateurs : taux d’inflation, PIB, chômage, taux d’intérêt à long et court terme… Chaque fois que l’un des indicateurs fluctuait, le taux du remboursement d’intérêt se modifiait. En dépit des promesses tapageuses des prospectus, le cocktail de conditions avait été fixé de manière que l’intérêt ne soit presque jamais payable. Il en résultait une source de capital à peu près gratuite pour les émetteurs.
  


  
    Les titres n’avaient pas été émis sur les grands marchés financiers, mais par un réseau de distributeurs privés organisé de façon pyramidale. Avant que les autorités ne soient alertées, des millions de titres avaient été négociés par des vendeurs et revendeurs de différents niveaux. Le très sérieux Security Investment Board avait fini par déclarer l’émission frauduleuse et avait obligé le remboursement immédiat de tous les titres aux détenteurs qui en feraient la demande, avec un taux d’intérêt conforme à ceux en vigueur sur le marché. Malheureusement, une grande partie des fonds n’avait jamais été récupérée. Un certain nombre d’arrestations avaient suivi, puis l’affaire avait été enterrée sans qu’on réussisse à identifier les vrais organisateurs de l’opération.
  


  
    — Il a réussi à s’en tirer ! fit Poitras.
  


  
    — Les rumeurs l’ont désigné comme étant l’instigateur – et le principal bénéficiaire – de la fraude, mais il n’a jamais été inquiété.
  


  
    — Et il est relié à Dreams Come True ?
  


  
    — Il est leur porte-parole officiel. Le seul contact au niveau de la direction, en fait.
  


  
    — Et sur Bréhal ?
  


  
    — C’est ici que ça devient intriguant. Il a déjà été relié à Dreams Come True, lui aussi. Il a même contribué à fonder l’entreprise. Puis, il y a quatre ans, il a quitté ses fonctions pour se consacrer à sa vie privée.
  


  
    — Et sa vie privée ?
  


  
    — Très privée. Il a complètement disparu de la rue. Personne n’a plus entendu parler de lui sur aucune Bourse : ni ici, ni à Paris, ni à Bonn…

  


  
    La rue, nom commode pour désigner l’ensemble des intervenants financiers actifs, était un véritable réseau de distribution d’informations. Toute discussion, toute question, toute allusion était rapidement répercutée vers l’ensemble des intervenants à une vitesse qui n’avait rien à envier au célèbre téléphone arabe.
  


  
    Si la rue n’avait plus entendu parler de Bréhal, c’est qu’il s’était effectivement retiré de toute activité financière.
  


  
    — Si jamais tu trouves autre chose…

  


  
    — Si je tombe sur quelque chose, d’accord. Mais je ne cherche plus.
  


  
    — Je sais que tu en as déjà fait beaucoup.
  


  
    — Un conseil, essaie de ne pas trop remuer de choses dans ce secteur. Même le SIB s’en tient à l’écart. J’ai eu droit à un coup de fil du DG me demandant ce qui m’avait pris de poser des questions sur cette compagnie.
  


  
    — Tu veux dire qu’ils ont des contacts à la direction du SIB ?
  


  
    — Je veux dire que je ne sais pas jusqu’où va leur influence, ni par où elle passe, mais je préfère ne pas me retrouver sur leur chemin.
  


  
    — Je comprends.
  


  
    — Et si on parlait de l’évolution des taux, maintenant ? Qu’est-ce que tu penses des États-Unis ?
  


  
    Pay time, songea Ulysse.
  


  
    Au cours des années, il avait acquis une réputation qui allait au-delà des frontières du pays en matière de prévision des taux d’intérêt et du cours des devises. Ça expliquait sa performance des dix dernières années : dans les premiers centiles au classement des gestionnaires de fonds obligataires.
  


  
    S’il avait été un gestionnaire américain, il aurait probablement fait figure de guru. Mais il préférait demeurer au Québec. Les rues de Montréal, malgré les nids-de-poule et les événements récents, étaient beaucoup plus sûres que celles des métropoles américaines.
  


  
    — Tout ce que je peux te dire, fit Poitras, c’est que mon encaisse est à trente-huit pour cent.
  


  
    — Tu es fou ?
  


  
    — Pas fou, incertain. Je n’ai aucune idée où le marché va aller. Tant en obligations qu’en actions. Ça devrait s’éclaircir dans les mois qui viennent. À mon avis, les deux vont tomber de nouveau. Ça va être le temps d’acheter.
  


  
    — Trente-huit pour cent, tu dis ?
  


  
    — C’est le pourcentage maximal dans les portefeuilles sous gestion, compte tenu des politiques de placement. Dans le mien, je suis à soixante-sept pour cent.
  


  
    — Soixante-sept pour cent en encaisse…

  


  
    — C’est ça.
  


  
    — Et tu dors bien ?
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux qu’il arrive aux bons du Trésor ?
  


  
    — Pour ça…
  


  
     
  


  


  
    Poitras raccrocha et se tourna vers Pénélope.
  


  
    — Quoi de neuf en Europe, mademoiselle Blake ?
  


  
    — Le calme plat. Ils ressortent pour la énième fois les rumeurs sur l’assouplissement des critères pour faciliter le maintien de la zone euro. C’est tout dire…

  


  
    Poitras réprima un sourire. Non seulement elle apprenait les marchés, mais elle était en train d’adopter inconsciemment la même attitude vaguement cynique, le même langage un rien désabusé qui avait cours parmi les gestionnaires lorsqu’il s’agissait de commenter les nouvelles.
  


  
    Son esprit revint à la conversation qu’il venait d’avoir avec Graham. Il fallait prévenir Hurt : ce dernier pourrait peut-être tirer quelque chose de l’information sur Bréhal.
  


  
    Mais il fallait d’abord qu’il s’occupe de ses affaires à lui, songea-t-il, après avoir jeté un regard vers le Bloomberg. Le yen s’était subitement mis à bouger.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h51
  


  
    Blunt fut accueilli comme à l’habitude par Mic et Mac. Les deux chats faisaient des huit entre ses jambes. Après avoir jeté son veston de cuir sur une chaise, il alla directement à l’ordinateur et commença à taper son rapport.
  


  
    Les gens de Plastikor avaient été extrêmement coopératifs. Un coup de fil d’un haut gradé de la Sûreté du Québec avait aplani toutes les difficultés.
  


  
    Blunt entra sur le Net et se mit en contact avec Kim.
  


  
    —  Visite à Plastikor terminée. Tout va bien.
  


  
    —  Résultat ?
  


  
    —  Une adresse à Québec. Une galerie d’art.
  


  
    —  Laquelle ?
  


  
    —  Avat’Art. Il paraît qu’ils utilisent les corps et les organes artificiels comme éléments dans des expositions.
  


  
    —  Toutes les livraisons ont eu lieu au même endroit ?
  


  
    —  Oui. Toutes à un dénommé Art/ho.
  


  
    —  OK. Je vais voir ce qu’on peut faire avec ça.
  


  
    —  Si tu as besoin de quoi que ce soit d’autre…

  


  
    —  Tu t’ennuies ?
  


  
    —  Les ravageuses sont en Californie et Kathy est toujours à Quantico.
  


  
    —  Pauvre toi !
  


  
    Les ravageuses étaient ses deux nièces. Après les événements tragiques auxquels elles avaient été mêlées, Blunt avait jugé plus prudent de les prendre avec lui dans sa nouvelle maison.
  


  
    Mais la cohabitation avait été de courte durée. Dès le mois de septembre, elles étaient parties étudier en Californie.
  


  
    Les jours suivant le départ de Kathy, il avait retrouvé avec plaisir le calme de sa vie de célibataire. Mais le calme était rapidement devenu pesant. C’est pourquoi la demande d’information de Kim avait été la bienvenue. Enfin du travail qui sortait des analyses de routine. Quelque chose semblait se passer au Québec.
  


  
    Il anticipait avec hâte la prochaine commande.
  


  
    —  Alors, la suite ?
  


  
    —  Rien pour le moment. Mais ça pourrait changer.
  


  
    —  N’hésite pas.
  


  
    —  D’accord. Prends soin des chats.
  


  
    Londres, 16h34
  


  
    Estimant qu’un changement d’air ferait du bien à Ute, Xaviera avait décidé de s’installer dans une de ses propriétés de Londres pour quelques jours. Elle portait une de ses habituelles combinaisons noires : la seule chose qui les distinguait, c’était le tissu. Celle-ci était en lycra. La cordelette en or était au même endroit, au-dessus du sein gauche.
  


  
    Son regard suivait le mouvement des requins dans l’aquarium. Même si c’était une espèce de petite taille, ils avaient toutes les caractéristiques de leurs congénères plus grands. Des survivants. Parfaitement adaptés à leur milieu.
  


  
    — Ils sont parfaits. Deux cents millions d’années et ils n’ont à peu près pas eu besoin de changer. Tu sais quelle est leur principale qualité ?
  


  
    Ute se contenta de hausser les sourcils et de secouer la tête pour signifier qu’elle ne savait pas.
  


  
    — Ils ont du flair. Ils sont capables de détecter du sang dilué à un millionième de partie dans l’eau… Tu savais qu’ils peuvent percevoir les champs magnétiques ? C’est ce qui les rend capables de sentir leur proie, même quand elle s’enterre dans le fond de la mer.
  


  
    — Tu espères développer ces qualités par osmose ? blagua Ute. C’est pour ça que tu passes des heures à les observer ?
  


  
    — Un dirigeant doit être capable de sentir ce qui échappe aux autres – que ce soit le coup d’argent à faire ou le pouvoir à saisir – de la même manière instinctive que le requin se dirige vers le sang.
  


  
    Elle se détourna du mur aquarium et retourna s’asseoir à son bureau.
  


  
    — Écoute, dit-elle, en appuyant sur les touches thermosensibles du tableau de contrôle incrusté sur le dessus du bureau. Ça vient juste d’être enregistré.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Ici Poitras. J’ai du nouveau.
  


  
    — À propos de… ?
  


  
    — Bréhal et Dreams Come True.
  


  
    — J’écoute.
  


  
    Un changement subtil s’était produit dans la première voix. Elle était devenue plus froide. Plus sèche.
  


  
    — Alexander Grey-Coupon. C’est la personne à qui il faut s’intéresser pour en apprendre davantage sur Dreams Come True.
  


  
    — Où est-il ?
  


  
    — À Londres.
  


  
    — Et sur Bréhal ?
  


  
    — Rien de précis encore. Depuis quelques années, il a cessé toutes ses activités financières, y compris celles reliées à Dreams Come True. Grey-Coupon est le seul représentant officiel de la compagnie. Selon mon contact, il n’est pas recommandé de s’intéresser à Dreams Come True. Les autorités du SIB l’ont rappelé à l’ordre… Si tu pouvais creuser ça…

  


  
    — Je m’en occupe.
  


  
    — Quelque chose de neuf de ton côté ?
  


  
    — Peut-être, mais ça reste à confirmer.
  


  
    Xaviera effleura un voyant pour interrompre l’enregistrement.
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.
  


  
    — C’est Poitras ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Et l’autre ?
  


  
    — Probablement Hurt.
  


  
    Ute se laissa tomber de tout son poids dans un fauteuil.
  


  
    — Il va falloir faire un peu de ménage, dit-elle.
  


  
    — C’est bien mon avis.
  


  
    — Qui est la source ?
  


  
    — Un certain Graham Pye. Une connaissance de Poitras.
  


  
    — On s’en occupe ?
  


  
    — Il ne peut plus nuire davantage. Si on élimine Grey-Coupon, par contre, ils n’auront plus de piste.
  


  
    — Sauf Bréhal.
  


  
    — On peut lui faire confiance pour un certain temps encore. De toute manière, tu le surveilles, non ?
  


  
    Les deux femmes échangèrent un sourire.
  


  
    — Avant de disposer de Grey-Coupon, reprit Xaviera, on va d’abord s’en servir comme appât. Je suis curieuse de voir qui il va attirer.
  


  
    — Je fais immédiatement installer une surveillance.
  


  
    — Électronique et directe, précisa Xaviera.
  


  
    — Peut-être que ça va nous permettre de découvrir l’organisation à laquelle ils font référence.
  


  
    — J’avoue que ça m’inquiète un peu que quelqu’un soit sur la piste de Dreams Come True.
  


  
    — C’est probablement un coup de chance. Ils ne peuvent pas savoir à quoi ils ont affaire.
  


  
    — Quelque chose me dit qu’on n’est pas au bout de nos problèmes. Fais en sorte qu’un avion soit prêt à décoller en permanence. Si ça se complique trop, tu iras sur place voir ce qui se passe… Et puis non. On enverra Daggerman.
  


  
     
  


  
    Presse canadienne, 11h43

  


  
    … un peu avant midi. La personne a été transportée à l’hôpital, où elle repose dans un état critique. Le directeur de la controversée galerie d’art, Louis Art/ho, a décliné toute responsabilité de la galerie dans cet incident. Le sort des autres participants…
  


  
     
  


  
    Massawippi, 13h44
  


  
    F était perplexe. Autant elle sentait l’excitation monter, comme chaque fois qu’une affaire commençait à prendre forme, autant elle voulait éviter de se laisser aspirer par les détails de cette affaire particulière. L’essentiel demeurait les pistes que cette affaire risquait de dévoiler. Pour la première fois, elle tenait peut-être quelque chose de concret sur l’organisation mafieuse internationale dont elle avait commencé à découvrir les traces.
  


  
    Le lien de Plastikor avec la compagnie à numéro avait permis de remonter à Art/ho, lequel dirigeait la galerie d’art fréquentée par plusieurs des victimes reliées au trafic d’organes, s’il fallait en croire les recherches de Kim et de Blunt.
  


  
    Par ailleurs, Gabrielle Croft, que l’on cherchait à incriminer dans deux des meurtres, était utilisée pour faire pression sur Ulysse Poitras, un financier montréalais. Le but premier semblait être la prise de contrôle d’une compagnie de haute technologie dans laquelle Poitras détenait des actions, mais le mystérieux acheteur paraissait vouloir également mettre la main sur la société de gestion de placements du financier montréalais.
  


  
    Et puis, il y avait Bréhal, ainsi que la mystérieuse compagnie de gestion d’œuvres de bienfaisance, Dreams Come True, que dirigeait lord Grey-Coupon.
  


  
    Si tout était lié, il ne faisait pas de doute que le problème n’était pas local. Heureusement qu’elle avait demandé à Bamboo de contacter les Heavenly Bikes. Ils arriveraient au cours de la journée pour assurer un soutien technique.
  


  
    Le seul point noir était le comportement de Hurt. Elle en avait parlé à Bamboo. À son avis, on pouvait continuer de faire confiance au tandem Steel/Sharp : ils étaient capables de faire face aux crises susceptibles de se produire. C’était pour cette raison qu’elle avait décidé de ne pas le retirer de l’enquête. Au contraire, elle allait augmenter ses responsabilités.
  


  
    Elle se dirigea vers l’ordinateur et transmit un message à Kim.
  


  
    Vous êtes désormais chargée de la coordination opérationnelle avec Hurt. Les Heavenly Bikes arriveront ce soir. Priorité : protéger Gabrielle Croft et Poitras. À poursuivre : les enquêtes sur Art/ho et sa galerie d’art, sur DCT, sur Grey-Coupon et sur Bréhal.
  


  
    J’appelle immédiatement Hurt pour l’informer qu’il a un statut pleinement opérationnel et je m’occupe des flics locaux.
  


  
    Pour Poitras, je m’occupe de le faire couvrir par les Bikes et de le faire avertir par Hurt. Vous pouvez vous concentrer sur le reste.
  


  
    Je ne suis pas encore tout à fait certaine, mais j’ai l’intuition qu’il y a là quelque chose de beaucoup plus important qu’il n’y paraît.
  


  
    Blunt est disponible à Montréal pour du travail d’analyse.
  


  
    Claudia est déjà en Europe pour vérifier une piste sur GDS. Vous vous coordonnez avec elle, si vous en avez besoin là-bas. Dites-lui qu’elle est autorisée à mettre la légende de Limbo en veilleuse.
  


  
    Les codes d’accès pour les banques de données sont déjà transférés sur votre site personnel, à l’Institut. Pour le soutien financier, vous utilisez les fonds des projets spéciaux.
  


  
    C’était la première fois que Kim redevenait pleinement opérationnelle. Après les événements qui avaient conduit à la mort de Limbo et à l’accident de Bamboo, F l’avait cantonnée dans des tâches d’analyse et de planification stratégique, un secteur pour lequel la prédisposait sa facilité à manipuler les ordinateurs et les outils informatiques de recherche.
  


  
    Il était temps qu’elle retourne au travail de terrain, songea F. Elle intégrerait mieux ses nouvelles compétences. Avec Blunt et Claudia, elle formait le noyau le plus susceptible de prendre la relève : il fallait qu’ils apprennent. Ce qui ne l’empêcherait pas, par ailleurs, de prendre un certain nombre de précautions.
  


  
    Elle ajouta un dernier paragraphe au message :

  


  
    Il est important que tout passe par les Bikes ou les intervenants locaux. L’Institut n’a pas encore les moyens de se permettre des interventions directes, ni même d’attirer l’attention sur son existence.
  


  
    Elle appuya sur « Send ».
  


  
    Elle activa ensuite le logiciel de communication personnelle et sélectionna un numéro dans le répertoire.
  


  
    Quelques secondes plus tard, à quelques centaines de kilomètres de là, un téléphone cellulaire se mit à vibrer dans l’étui d’un motocycliste.
  


  
    — Honorable ordinatrice ! Tout le plaisir est pour moi.
  


  
    Le motocycliste était habillé d’un jeans et d’un veston de cuir blanc. Un bandeau orange retenait ses cheveux blancs. Il avait des bottes de cow-boy, blanches elles aussi.
  


  
    Il s’agissait de frère Guidon, le guru technique des Heavenly Bikes. Sa façon de nommer F était empruntée aux souvenirs de Bamboo, à l’époque où ce dernier n’avait pas encore adopté le rôle de Julius, le jardinier de madame Dubreuil. Frère Guidon adorait l’irrévérence humoristique de la formule et il avait décidé de l’adopter.
  


  
    — Vous avez un afficheur sur votre cellulaire ? demanda F en souriant.
  


  
    — Pas du tout.
  


  
    — N’essayez pas de me faire marcher.
  


  
    — Jamais je n’oserais. Mais comme vous êtes la seule personne à avoir ce numéro…

  


  
    — Là, vous me faites marcher.
  


  
    Mais elle savait que c’était possible. À sa façon, il était aussi imprévisible que Bamboo. Et encore plus farfelu dans son application de l’humour zen aux situations de la vie courante.
  


  
    Elle lui donna les coordonnées de Kim et l’informa brièvement de la priorité à accorder à la protection de Gabrielle Croft et de Poitras.
  


  
    — Entendu, je laisserai deux membres à son bureau en passant. Ce sera un excellent exercice pour eux.
  


  
    — S’il y a une urgence, vous savez comment me joindre.
  


  
    Le vrombissement d’arrière-fond augmenta pendant quelques secondes, puis disparut. Frère Guidon avait raccroché.
  


  
     
  


  


  
    F téléphona ensuite à Hurt. Après avoir parlé brièvement de sa rechute avec lui, elle l’informa du nouveau travail qu’elle lui proposait. À lui de discuter avec Kim et de décider du type d’implication qu’il désirait.
  


  
    En terminant, elle lui demanda de prévenir Poitras de l’arrivée imminente de deux gardes du corps. Deux membres d’un groupe de motards.
  


  
    — Des motards ?
  


  
    — Des motards particuliers.
  


  
    — Dans le milieu de la finance, ils ne vont pas détonner ?
  


  
    — Les Hells sont déjà présents dans le milieu, ce n’est pas deux motards de plus…

  


  
    Elle éclata ensuite de rire.
  


  
    — Je ne peux pas vous en dire davantage, reprit-elle, mais je suis certaine qu’ils seront tout à fait adéquats. Ils sont très… resourceful, m’a-t-on dit.
  


  
    — Je vais relayer le message.
  


  
    Il n’avait pas du tout l’air convaincu.
  


  
    — Demandez-lui seulement de leur accorder quelques minutes. Je n’ai aucune inquiétude qu’ils réussissent à le convaincre.
  


  
     
  


  
    Lévis, 14h16
  


  
    Hurt avait à peine déposé le combiné que le téléphone sonnait de nouveau.
  


  
    — Monsieur Hurt ? Ici Bréhal.
  


  
    Hurt prit quelques secondes avant de réagir.
  


  
    — Je vous croyais retourné en France.
  


  
    — À Londres, en fait.
  


  
    — Qu’est-ce qui me vaut… ?
  


  
    — Il a été porté à mon attention que vous éprouviez certaines difficultés avec la bureaucratie policière. Si vous avez besoin de quoi que ce soit… Au prix que chargent les avocats, maintenant. Je veux parler des bons avocats !
  


  
    — Je vous remercie, mais ce ne sera pas utile, répondit froidement Hurt, d’une voix un peu plus grave.
  


  
    Steel accourait à la rescousse par mesure préventive.
  


  
    — Tant mieux ! continua Bréhal. Vous m’en voyez réjoui. Mais si jamais vous changez d’idée, vous me faites signe.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Il est parfois utile d’agir en dehors du processus judiciaire et des institutions pour régler certaines situations délicates.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Sans entrer dans les détails, disons que tout le processus judiciaire est fondé sur les preuves disponibles. Viennent-elles à manquer…

  


  
    — Je serais très étonné que votre intervention soit nécessaire.
  


  
    — Vous m’en voyez soulagé. Mais si cela le devenait, sachez que vous pouvez compter sur mon amitié.
  


  
    — Ça me rassure beaucoup, répondit Hurt, sur un ton où l’ironie était à peine dissimulée.
  


  
    — Et si d’aventure le désir vous prend de travailler sur un projet particulier, je suis toujours preneur. Quelles que soient les sommes impliquées.
  


  
    — Je préfère toujours mon indépendance.
  


  
    — Tant pis. Espérons que le prix de cette indépendance ne sera pas trop onéreux.
  


  
    — Vous voulez dire quoi, au juste ?
  


  
    — Je fais simplement référence aux artistes qui vivent dans la pauvreté parce qu’ils refusent de travailler pour un mécène. C’est exemplaire, bien sûr, mais peu rentable.
  


  
    — Je ne suis pas exactement dans la pauvreté.
  


  
    — Je vous le concède. Mais la richesse est une chose éphémère, elle aussi. Allez, je vous laisse. Et mon offre tient toujours : en cas de besoin, vous me faites signe.
  


  
    — Ça m’étonnerait.
  


  
    — Permettez-moi de demeurer optimiste. C’est meilleur pour la santé.
  


  
    — Alors, bonne santé.
  


  
    — À vous aussi. À vous aussi.
  


  
     
  


  


  
    Bréhal devenait de moins en moins subtil, songea Hurt. Les allusions qu’il avait faites à ses difficultés juridiques étaient par ailleurs étonnantes. Était-il au courant de la dénonciation de Hawk ? Si oui, comment pouvait-il avoir été informé aussi rapidement ? Était-il relié à ce meurtre ?
  


  
    Une chose était certaine, Lanctot avait déjà travaillé pour lui. Les rumeurs voulaient même qu’il ait reproduit des pièces créées par d’autres couteliers pour satisfaire les caprices du collectionneur français… Il faudrait qu’il parle de tout ça à Kim. Mais, auparavant, il devait prévenir Poitras.
  


  
    Il le rejoignit finalement sur son cellulaire, dans son auto. Il revenait de dîner avec un client, à Pointe-Claire.
  


  
    Poitras n’était pas très chaud à l’idée d’avoir des gardes du corps. À l’annonce qu’il s’agissait de motards, il explosa.
  


  
    — Tu me vois aller rencontrer des clients encadré par deux Hell’s ? Ou encore avoir des Hell’s qui se promènent dans le bureau ? C’est bon pour la publicité ! Ça inspire confiance aux investisseurs et aux employés !
  


  
    — Écoute, je te demande simplement de les recevoir. Après, tu décides ce que tu veux.
  


  
    Puis il ajouta, d’une voix mal convaincue :
  


  
    — On m’a assuré qu’ils sauraient parfaitement s’adapter.
  


  
    Poitras finit par accepter de leur accorder cinq minutes. Par courtoisie. Ensuite, il allait les virer.
  


  
    — D’accord, cinq minutes, fit Hurt. Après, tu fais ce que tu veux.
  


  
    C’était tout ce que F lui avait demandé d’obtenir.
  


  
     
  


  
    Québec, 14h22
  


  
    Gustave Lefebvre essayait de se concentrer sur les nouvelles règles administratives que la haute direction venait de pondre. C’était un cercle vicieux. Pour faire des économies, on lui demandait de rationaliser le service. Et, pour rationaliser, chacun devait consacrer de plus en plus de temps à expliquer par écrit comment il s’y prenait pour faire plus avec moins – ce qui laissait de moins en moins de temps pour les tâches réelles.
  


  
    La nouvelle trouvaille des fonctionnaires était un programme de réduction des frais de poursuite. Dans le service, il avait rapidement hérité du nom de programme anti-bavures.
  


  
    Pour réduire les poursuites éventuelles, les policiers devaient désormais remplir une série de formulaires à la suite de chaque geste posé et les faire contresigner par leur supérieur immédiat. Les interventions devraient également faire l’objet d’un rapport préalable décrivant le plan d’intervention, dûment approuvé par le supérieur. Et si la situation nécessitait une intervention urgente, un rapport spécial devait être fait, sitôt l’opération terminée, expliquant en détail les raisons de l’urgence.
  


  
    Chaque semaine, un comité allait examiner les rapports d’urgence, les approuver et rédiger lui-même un rapport synthèse pour les hautes autorités du SPQ.
  


  
    Quand le téléphone sonna, le policier ne put réprimer une expression de contrariété, comme s’il craignait qu’on ne lui annonce l’arrivée d’une nouvelle série de formulaires.
  


  
    — Lefebvre.
  


  
    — L’inspecteur-chef Lefebvre ? fit une voix de femme qu’il ne connaissait pas.
  


  
    — Lui-même.
  


  
    — Nous n’avons pas encore eu le plaisir de nous parler directement. Nous avons toutefois échangé à plusieurs reprises au cours des années.
  


  
    — Si vous étiez un peu plus précise ?
  


  
    — Je suis madame Dubreuil. Au cours des ans, vous m’avez envoyé de multiples rapports, toujours très pertinents.
  


  
    — Madame Dubreuil, répéta mécaniquement Lefebvre.
  


  
    Puis, comme s’il réalisait subitement à qui il parlait, il ajouta :
  


  
    — Je suppose que c’est relié à mon dernier message.
  


  
    — Exactement. Si vous aviez l’amabilité d’ouvrir votre ordinateur, je pourrais y télécharger un logiciel qui nous permettrait de discuter en toute quiétude.
  


  
    — Tout de suite.
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, il poursuivait son entretien par l’intermédiaire de l’ordinateur. Ça lui faisait un peu étrange de s’adresser à haute voix à la machine.
  


  
    — Je veux d’abord vous assurer que monsieur Hurt ne peut d’aucune façon être impliqué dans le trafic d’organes, fit sa mystérieuse interlocutrice. Et cela, malgré le comportement un peu particulier qu’il lui arrive d’avoir et dont vous avez été témoin, semble-t-il.
  


  
    — Sans vouloir vous vexer, j’aimerais avoir autre chose que votre assurance verbale.
  


  
    — Si vous me racontiez d’abord ce qui s’est passé.
  


  
    Tout au long du récit que Lefebvre fit des événements, F ne formula aucun commentaire. Quand il eut terminé, elle dit simplement :
  


  
    — C’est bien ce que je croyais.
  


  
    — Et vous croyiez quoi, exactement ?
  


  
    — Votre diagnostic est en partie vrai. Monsieur Hurt souffre parfois de moments de dissociation où une autre personnalité que la sienne prend le contrôle de son comportement. C’est ce qui l’a sauvé, il y a plusieurs années, lorsqu’il a dû faire face à des événements qui auraient détruit des personnes plus solides que lui.
  


  
    — Quels événements ?
  


  
    — Je ne peux malheureusement pas être plus précise. Il s’agit d’une enquête qui est encore ouverte.
  


  
    — Qu’est-ce qui me garantit qu’il ne sautera pas à n’importe quel moment ?
  


  
    — S’il saute, comme vous dites, il va devenir terriblement efficace. Les seules personnes à risque seraient alors celles qui seraient impliquées dans le trafic d’organes.
  


  
    — Je suppose que je dois trouver ça rassurant ?
  


  
    — Il se peut que vous soyez contacté par quelqu’un de nos services. Quelqu’un d’autre que monsieur Hurt. Une opération est présentement en cours. Aucune autorité canadienne n’est informée. Vous êtes la seule personne à être au courant. Il s’agit d’une affaire ayant des ramifications internationales importantes.
  


  
    — Est-ce que ça implique l’affaire du cœur légué à mademoiselle Croft ?
  


  
    — Entre autres.
  


  
    — Et le meurtre du médecin ?
  


  
    — Probablement.
  


  
    — Et le meurtre de Lanctot ?
  


  
    — Je ne peux vous en dire plus. Mais vous serez informé des résultats aussitôt que ces affaires pourront être amenées à leur conclusion.
  


  
    — Ce qui m’inquiète, c’est Hurt.
  


  
    — Il ne peut rien arriver de pire que ce que vous avez vu. C’est une réaction qui se déclenche parfois lorsqu’il est témoin de choses semblables à ce qu’il a vécu. Ou lorsqu’on y fait allusion… Si cela peut vous rassurer, une équipe de spécialistes veillera désormais sur lui. Discrètement, mais en permanence.
  


  
    — Je veux bien vous croire, mais je ne peux lui accorder aucun traitement de faveur. S’il fait quoi que ce soit…

  


  
    — Je ne vous demande rien de la sorte. Et sachez que votre compréhension ne sera pas oubliée. Notre collaboration devrait se poursuivre de façon plus fructueuse encore au cours des prochaines années.
  


  
    — Je ne demande pas mieux.
  


  
     
  


  


  
    Quand il raccrocha, Lefebvre sentit le besoin de fumer une pipe. Pour que la femme l’ait appelé directement, elle qui avait toujours pris soin de maintenir un contact indirect, il fallait que la situation soit plus grave qu’il ne le paraissait. Et Hurt quelqu’un d’important.
  


  
    Si seulement il avait pu compter sur son fidèle Croteau… Mais il n’avait que les clones.
  


  
    Les autres policiers de son groupe étaient tous enterrés de travail, avec plus d’enquêtes qu’ils ne pouvaient en suivre et une nouvelle couche de paperasse à remplir qui se déposerait sur leur bureau.
  


  
     
  


  
    Bruxelles, 20h52
  


  
    Alfonso Ortega était un petit homme court, au teint basané et à la moustache en pinceau. Son habit était impeccablement coupé et ses mains témoignaient d’un travail de manucure assidu. Sur sa chemise d’une blancheur absolue, sa cravate était fixée par une épingle où scintillait une pierre jaune. Ses souliers, par contre, auraient eu besoin d’être cirés. C’était souvent le détail qui trahissait ceux qui devaient faire un effort sans cesse renouvelé pour donner une impression de chic aristocratique : les souliers.
  


  
    Ortega attendait dans le hall de l’hôtel Europe, comme convenu, en lisant le Herald Tribune.
  


  
    Claudia passa devant lui sans paraître le remarquer et monta à sa chambre, d’où elle appela la réception.
  


  
    — Réception, bonjour ! Que puis-je pour vous ?
  


  
    — Il y a un homme assis dans le hall. Avec un habit blanc. Il lit le journal. Vous le voyez ?
  


  
    — Un moment, je vous prie… Oui, je le vois.
  


  
    — Pouvez-vous lui demander de prendre la communication ?
  


  
    — Bien sûr. Tout de suite.
  


  
    Quelques secondes plus tard, la voix de baryton du señor Ortega se faisait entendre dans le combiné.
  


  
    — À qui ai-je l’honneur ?
  


  
    — Je représente celui qui vous a donné rendez-vous.
  


  
    — Vous êtes dans l’hôtel ?
  


  
    — Il serait préférable qu’on ne se rencontre pas directement.
  


  
    — Bien sûr, je comprends.
  


  
    — Mon client a réservé une chambre à votre nom dans l’hôtel où vous êtes présentement. Je vais vous y appeler, dans une demi-heure.
  


  
    — Entendu.
  


  
    Pendant que le señor Ortega demandait les clés de sa chambre et s’y installait, Claudia se rendit au Méridien, situé à proximité, et prit le temps de revoir son dossier avant de faire l’appel promis.
  


  
     
  


  
    LCN, 15h17

  


  
    … est maintenant hors de danger. Selon le médecin, il s’en est fallu de quelques centimètres pour que la carotide ne soit coupée. Quand l’un des panneaux de verre a cédé, elle s’est retrouvée projetée sur le sol d’une hauteur d’un mètre et demi. Dans sa chute, elle a subi plusieurs contusions, dont une entaille à la gorge causée par un éclat de verre.
  


  
    L’accident est survenu à la suite de ce que l’on croit être une crise de panique. La victime se serait précipitée à plusieurs reprises contre les cloisons de verre de la cabine d’exposition, sous l’œil horrifié des visiteurs présents dans la galerie.
  


  
    Immédiatement conduite à l’hôpital…
  


  
     
  


  
    Bruxelles, 21h23
  


  
    — Señor Ortega ?
  


  
    — Si.
  


  
    — J’aimerais avoir quelques détails supplémentaires sur le contrat que vous nous proposez.
  


  
    — C’est ma femme.
  


  
    — J’ai peur de ne pas comprendre. Vous contactez mon client pour qu’il… s’occupe de votre femme ?
  


  
    — Pas du tout. Ce n’est pas elle, le problème. C’est l’avocat.
  


  
    — Je veux bien qu’être avocat soit un problème en soi, mais si vous étiez plus explicite.
  


  
    — Il travaille pour la banque. Il a presque convaincu ma femme de signer des papiers pour refinancer l’entreprise dont elle a hérité de son père. Avec ce qu’il lui propose, si elle rate un seul paiement, ils vont saisir l’usine. Le problème, c’est qu’ils amortissent le prêt sur une période trop courte. Les paiements vont être trop gros. Elle ne pourra pas arriver… C’est une usine très rentable, mais il faut moderniser les équipements. Avec le prêt qu’il veut lui faire signer, ça va être la catastrophe.
  


  
    — Parlez-moi de cet avocat.
  


  
    Une demi-heure plus tard, Claudia avait terminé son entretien avec le client prospectif. Elle n’avait pas appris grand-chose sur GDS. Simplement que le groupe offrait ses services à l’échelle planétaire et qu’il regroupait des opérateurs de multiples provenances, incluant les yakusas, les mafias soviétiques, les Jamaïcains et des mercenaires africains. Les contrats sérieux étaient presque tous acceptés et le résultat garanti. En cas d’échec, c’était l’organisation qui payait au commanditaire la somme convenue. Ils couvraient également tous les frais, judiciaires entre autres, consécutifs à une bavure.
  


  
    — Je suis désolée, conclut Claudia, mais votre offre ne correspond malheureusement pas à l’actuelle description de tâche de mon client.
  


  
    — Je suis prêt à payer ce qu’il faudra.
  


  
    — Ce n’est pas une question d’argent. Il y a des contrats que mon client ne peut se permettre d’inclure dans sa feuille de route. Entre vous et moi, éliminer un avocat véreux, cela relève davantage de la dératisation… Vous parliez de GDS, tout à l’heure. Peut-être peuvent-ils s’occuper de votre problème.
  


  
    — Sûrement. C’est juste que je voulais m’offrir ce qu’il y a de mieux.
  


  
    — Si jamais vous avez un contrat de nature plus conforme à l’expertise de mon client, je suis certain qu’il se fera un plaisir d’examiner votre proposition.
  


  
    Après avoir raccroché, Claudia se dépêcha de descendre de trois étages, à l’autre chambre qu’elle avait réservée. Elle ouvrit son portatif, se brancha sur une prise de l’hôtel, rédigea son rapport sans attendre et l’expédia à F. Elle en profita ensuite pour prendre ses messages.
  


  
    Kim l’enjoignait de se rendre sans délai à Londres et de communiquer avec elle dès son arrivée. Un document chiffré de plusieurs pages, faisant état de la situation, était joint au message. Elle enclencha le décodeur automatique puis téléphona à l’aéroport pour réserver un siège sur le prochain vol en direction de Heathrow.
  


  
    Elle quitta ensuite l’hôtel pour aller rencontrer les dirigeants d’Interpol à l’appartement de l’un des trois hommes.
  


  
    Plus tard, dans l’avion, elle aurait tout le temps de se familiariser avec le contenu du document.
  


  
     
  


  
    Québec, 15h47
  


  
    Après le téléphone de Bréhal, Hurt se rendit au bureau de Gabrielle, où il attendit qu’elle ait terminé ses consultations.
  


  
    — Tiens, une surprise !
  


  
    — Deux surprises, corrigea Hurt.
  


  
    — On va dîner quelque part ?
  


  
    — Si on compte le dîner, ça fait trois surprises. Mais on peut commencer par aller prendre un verre. Tu as une préférence ?
  


  
    — Pourvu que ce soit un endroit où on voit dehors.
  


  
    Ils se retrouvèrent au Momento, à une petite table le long de la baie vitrée donnant sur la rue Cartier.
  


  
    — Alors, la surprise ?
  


  
    — Tu sais que j’ai déjà travaillé pour une organisation assez secrète, commença Hurt.
  


  
    Il avait l’air de ne pas savoir par où commencer.
  


  
    — Ne me dis pas que tu reprends du service !
  


  
    Il y avait de l’inquiétude dans la voix de la jeune femme.
  


  
    — Ce n’est pas vraiment ça.
  


  
    Gabrielle avait toujours respecté sa discrétion sur cette partie de sa vie. Quand il était venu la consulter, la première fois, pour son mal de tête chronique, elle avait tout de suite soupçonné des causes psychologiques. Aussi, après avoir pris ses différents pouls, comme elle le faisait au début de chaque séance d’acupuncture, l’avait-elle interrogé sur sa vie personnelle. Elle lui avait demandé s’il était marié, s’il avait des enfants.
  


  
    C’est à ce moment qu’elle avait eu affaire à Sharp.
  


  
    Elle avait eu alors le flair de deviner tout de suite de quoi il s’agissait et la patience de ne pas réagir à l’agressivité verbale de son patient.
  


  
    Après plusieurs minutes de discussion, elle avait convaincu Hurt de prendre du temps pour réfléchir et de revenir en fin d’après-midi s’il le désirait. Elle pensait pouvoir faire quelque chose pour diminuer ses maux de tête. Il était entendu qu’elle ne parlerait à personne de ce dont elle avait été témoin. De toute manière, elle était tenue par le secret professionnel.
  


  
    À la fin de l’après-midi, elle était curieuse de voir s’il serait au rendez-vous. Étonnamment, il était dans la salle d’attente. Immobile. Comme s’il dormait.
  


  
    — Je n’étais pas certaine que vous viendriez, lui avait-elle dit, après qu’il fut entré dans le bureau.
  


  
    — J’ai attendu au petit café, à côté.
  


  
    — Vous avez attendu ? Tout l’après-midi ?
  


  
    — C’est moi qui ai attendu, répondit une voix froide et mesurée.
  


  
    Le regard de l’homme lui avait également semblé plus froid.
  


  
    — C’était Steel, reprit la voix normale de Hurt. Il peut attendre pendant des jours. Il n’y a rien qui le dérange.
  


  
    Il lui avait alors expliqué que les voix qu’il entendait dans sa tête, et qui parlaient parfois malgré lui par sa bouche, n’étaient pas simplement des voix. Que c’étaient en quelque sorte d’autres lui-même. Avec leur propre volonté, leurs propres réactions…

  


  
    Il lui avait ensuite parlé de Sharp.
  


  
    — Tout à l’heure, je ne sais pas ce qui m’a pris, avait-il commencé par dire, pour s’excuser.
  


  
    Puis il s’était ravisé.
  


  
    — En fait, je sais ce qui m’a pris. C’est un de mes morceaux qui a pris le contrôle. Son nom est Sharp. Il est parfois un peu susceptible quand on aborde certains sujets.
  


  
    — Et c’est foutrement mieux que d’être bonasse, avait alors récidivé Sharp, sur un ton tranchant.
  


  
    Sans en avoir rencontré, Gabrielle connaissait assez bien le phénomène de personnalités multiples. L’idée d’avoir un patient souffrant de ce syndrome piquait sa curiosité et l’inquiétait en même temps. Après s’être assurée que Hurt avait bénéficié de soins psychologiques, elle avait accepté de traiter ses migraines. Curieusement, il s’agissait d’un problème que seul Hurt semblait avoir. Quand les autres personnalités prenaient le contrôle, la douleur disparaissait. Ce qui amenait Hurt à s’absenter de plus en plus souvent et à « faire faire le travail aux autres », comme l’expliqua Steel.
  


  
    Gabrielle lui avait d’abord prescrit des Imitrex pour soulager à court terme les crises les plus fortes et elle avait entrepris une série de traitements d’acupuncture, lesquels s’étaient révélés assez rapidement efficaces.
  


  
    À quelques reprises, la migraine était revenue, nettement moins forte toutefois, et pour des périodes de moins en moins longues. Hurt avait continué les traitements d’acupuncture dans une perspective de prévention et d’amélioration globale de sa santé.
  


  
    C’est de cette manière qu’au fil des mois Gabrielle avait rencontré et appris à connaître Steel, Sharp et les autres… Progressivement, leurs rapports avaient débordé le cadre professionnel. Elle avait pu être témoin de l’amélioration constante de Hurt par l’évolution de sa maison. L’agrandissement de son atelier, l’aménagement de plus en plus serein et dépouillé de la salle de méditation… Elle avait également vu se développer son sens de l’humour, parfois un peu curieux.
  


  
    Et pourtant, au cours de ces années, il ne lui avait jamais vraiment parlé de son existence antérieure. À peine quelques remarques ambiguës, en passant.
  


  
    Un jour, alors qu’elle lui palpait la tête pour trouver l’endroit exact où placer une aiguille, elle lui avait dit :
  


  
    — Il doit y en avoir, des choses, derrière ce front-là.
  


  
    Il avait alors répliqué, sur un ton proprement sinistre :
  


  
    — Mon nom est légion.
  


  
    Puis il avait éclaté de rire avant d’ajouter :
  


  
    — Pas la légion à laquelle tu pourrais penser. Plutôt une légion de type étrangère.
  


  
    C’était une des rares occasions où il avait fait allusion au genre de travail qu’il avait fait.
  


  
    Une autre fois, il avait parlé d’une organisation pour laquelle il avait travaillé. Sans guère de précisions. Elle en avait déduit qu’il était tenu de ne rien révéler. Et puis, il avait sûrement des souvenirs traumatisants liés à cette époque. Des souvenirs qu’il préférait ne pas ressusciter.
  


  
    Or voilà que, de but en blanc, il lui parlait de cette organisation.
  


  
    — C’est à cause des meurtres, dit Hurt. Je veux dire, le cœur et le chirurgien mort.
  


  
    — Tu recommences à travailler pour eux ?
  


  
    — Ils envoient une équipe. Ils vont s’assurer que tu sois protégée. Même chose pour Poitras à Montréal.
  


  
    — Me protéger ? Tu ne penses quand même pas que je vais me promener avec des gardes du corps ?
  


  
    Pendant l’heure qui suivit, Hurt lui parla du type d’organisation qu’était l’Institut. Il lui raconta ce qui lui était arrivé, de quelle manière on s’était occupé de lui, après son retour de Thaïlande, pourquoi il avait fallu qu’il disparaisse.
  


  
    Il fit ensuite part à Gabrielle des informations en sa possession, de l’acharnement de Body Store à son endroit, du danger que cela représentait pour elle ainsi que de la surprenante dénonciation dont il avait été l’objet, relativement au meurtre de Lanctot.
  


  
    L’Institut avait constitué une équipe spéciale pour s’occuper du problème à cause des fortes chances que Body Store soit impliqué dans les enlèvements. On avait offert à Hurt d’en faire partie. Une des principales tâches de l’équipe était d’assurer la protection de Poitras et de Gabrielle.
  


  
    Malgré tout, la jeune femme demeurait réticente. Elle ne voulait rien avoir à faire avec quelque organisation secrète que ce soit. À la fin, Hurt réussit à la persuader de l’accompagner à l’hôtel pour rencontrer Kim. Ensuite elle déciderait de ce qu’elle voulait faire.
  


  
     
  


  
    Montréal, 16h58
  


  
    — Monsieur Poitras, il y a deux personnes pour vous.
  


  
    Josée, la réceptionniste, venait de passer la tête par le cadre de la porte pour l’avertir.
  


  
    — Ils sont un peu étranges, ajouta-t-elle.
  


  
    Les motards, songea Poitras.
  


  
    Il allait les expédier en moins de deux. Il marcha d’un pas énergique vers le petit salon attenant à la réception.
  


  
    — Vous avez cinq minutes, dit-il en entrant. Je suis particulièrement occupé et…

  


  
    Il s’arrêta net.
  


  
    Les deux hommes s’étaient levés à son arrivée avec un ensemble parfait. On aurait dit les Dupont et Dupond de Tintin, mais qui se seraient habillés dans les boutiques de Savile Row. Même les Anglais ne faisaient pas aussi british.
  


  
    — Je m’excuse, fit Poitras. J’attendais…

  


  
    — Je crois que nous sommes ceux que vous attendiez, fit l’un d’eux.
  


  
    — On m’avait annoncé des motards !
  


  
    — Nos Harley sont dans le stationnement au sous-sol, répondit celui de gauche.
  


  
    — Nous avons cru préférable de nous rendre plus conformes aux attentes du milieu, compléta celui de droite.
  


  
    — S’adapter.
  


  
    — Se faire remarquer, mais dans la norme.
  


  
    — Voyager sans heurts sur les routes de la vie.
  


  
    — Toujours le bon déguisement.
  


  
    — Qui n’est même plus un déguisement… Mais pardonnez-nous, nous ne nous sommes pas présentés. Jones One.
  


  
    — Jones Two.
  


  
    Poitras les regardait avec un sourire qu’il aurait voulu mieux contrôler.
  


  
    — Vous êtes certains que ce n’est pas une blague ?
  


  
    — Bien sûr que c’est une blague.
  


  
    — Comme votre travail est une blague.
  


  
    — Comme notre moto est une blague.
  


  
    — Comme notre compétence en arts martiaux est une blague.
  


  
    — Comme sa compétence en électronique est une blague, fit Jones Two, en se tournant vers Jones One.
  


  
    — Comme son doctorat en psychologie est une blague, répondit ce dernier, en lui rendant la politesse.
  


  
    — Comme notre mission de vous protéger est une blague.
  


  
    — Une blague mortellement sérieuse.
  


  
    — Comme tout ce qui a de l’importance, finalement, conclut Jones Two.
  


  
    — Je crois qu’il a saisi, fit alors Jones One.
  


  
    — On peut laisser tomber ?
  


  
    — C’est mon impression.
  


  
    — Il est prêt à écouter ?
  


  
    — Il a dit cinq minutes.
  


  
    — Il n’en reste que deux.
  


  
    — Mais il va peut-être nous accorder un délai.
  


  
    — Le temps qu’on s’explique ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — D’accord.
  


  
    Jones One s’adressa alors à Poitras dans le plus pur accent british.
  


  
    — This business of yours was very highly recommanded.
  


  
    — The best there is this side of the water.
  


  
    — The only place, so to speak, to get acquainted with the very special way of yours to trade the bonds.
  


  
    — And you run a tight ship.
  


  
    — Tightest on the street. But friendly.
  


  
    — Absolutely friendly, were we told. Haven’t we ?

  


  
    — Indeed.
  


  
    — We are quite anxious to get started, if we may say so.
  


  
    — Ne croyez-vous pas que ce serait une couverture acceptable ? demanda alors brusquement Jones One, en s’adressant à Poitras dans un français impeccable.
  


  
    — Ça nous permettrait de nous promener dans le bureau sans nous faire remarquer.
  


  
    Poitras eut un haussement de sourcils.
  


  
    — Après quelques jours, nous ferons partie des meubles, expliqua Jones Two. Deux Anglais un peu excentriques qui viennent se perfectionner auprès d’un expert.
  


  
    — Ça nous permettrait aussi de vous accompagner.
  


  
    — Au moins un des deux.
  


  
    — À votre choix, précisa Jones One.
  


  
    Poitras secoua la tête à quelques reprises.
  


  
    — Je dois l’avouer, dit-il. C’est un des bons numéros de vente qu’il m’a été donné de voir.
  


  
    — C’était le but de l’exercice, répondit Jones One
  


  
    — Tout à fait mon sentiment, approuva Jones Two.
  


  
    — Vous êtes donc d’accord ? crut bon de s’enquérir Jones One.
  


  
    — Tout à fait d’accord, répondit Poitras. Si vous êtes capables de ne pas avoir l’air trop ignorants en matière de placements.
  


  
    — Aucun problème, l’assura Jones One.
  


  
    — Le plus simple serait que vous nous présentiez immédiatement à vos collaborateurs, enchaîna Jones Two. « Time is of essence », comme on dit de l’autre côté de la flaque d’eau.
  


  
    Ils se penchèrent avec un ensemble parfait pour saisir leur attaché-case.
  


  
    — Et vous dites que vos motos sont dans le stationnement ? demanda Poitras.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Des Harley ?
  


  
    — Exactement. Mais nous allons les échanger demain contre quelque chose de plus conventionnel.
  


  
    — Une Jaguar, peut-être.
  


  
    — Ou une BMW. Ça respire la richesse, mais avec plus de discrétion.
  


  
    Poitras secoua de nouveau la tête avant d’ajouter :
  


  
    — Dans le bureau, essayez de ne pas en faire trop. Je n’ai pas envie que les employés se pensent au cirque et qu’ils arrêtent de travailler pour le reste de la semaine.
  


  
    — Bien entendu, promit Jones One.
  


  
    — Nous nous contenterons d’être nous-mêmes, précisa Jones Two.
  


  
    — C’est bien ce que je craignais, répondit Poitras, en laissant échapper un soupir.
  


  
     
  


  
    Québec, 17h19
  


  
    Hurt et Gabrielle rencontrèrent Kim à la réception et montèrent avec elle à la suite qu’elle avait louée.
  


  
    Prévenue que Kim était muette et qu’elle avait vécu des expériences particulièrement traumatisantes, Gabrielle ne s’attendait pas à voir une jeune femme au sourire aussi radieux et au visage aussi ouvert.
  


  
    Dans le salon de la suite, un homme était en train de faire le ménage. Ses cheveux gris étaient retenus sur la nuque par un élastique. Il achevait de vider les poubelles dans un grand sac noir.
  


  
    Sans s’occuper de lui, Kim ouvrit l’ordinateur et fit imprimer un document de plusieurs pages qui regroupait, sous forme de tableaux et de diagrammes, les informations disponibles.
  


  
    Dans la salle de bains, le vieil homme pestait contre une tache dans le lavabo. Gabrielle jeta un regard agacé dans sa direction. Hurt surprit son regard et y répondit par un haussement d’épaules.
  


  
    Kim, que l’homme ne semblait aucunement déranger, continuait de leur tendre les feuilles à mesure qu’elles sortaient de l’imprimante.
  


  
    Quand ils eurent terminé la lecture du document, Kim leur demanda, par l’intermédiaire du logiciel de synthèse vocale, s’ils avaient des questions.
  


  
    Hurt eut un nouveau mouvement des yeux en direction du vieil homme qui continuait de s’acharner sur le lavabo.
  


  
    — Est-ce qu’on attend qu’il soit parti ? demanda-t-il de façon muette, en exagérant le mouvement des lèvres.
  


  
    Un immense sourire illumina le visage de Kim. Elle se leva pour aller chercher le vieil homme.
  


  
    — Je me présente, dit ce dernier, en venant vers eux. Je suis frère Guidon. On m’a demandé de veiller à votre sécurité.
  


  
    Gabrielle regardait Hurt avec un faux air fâché.
  


  
    — Tu m’as eue, fit-elle.
  


  
    Puis, s’adressant au vieil homme, elle lui expliqua :
  


  
    — Il m’avait dit que nous serions protégés par un groupe de motards.
  


  
    — C’est ce que je croyais, protesta Hurt.
  


  
    — Rassurez-vous, intervint le vieil homme. Vous n’avez pas été trompée. C’est simplement qu’il existe plusieurs sortes de motards. Vous en avez rencontré trois autres, en montant à la chambre.
  


  
    Hurt et Gabrielle échangèrent un regard incrédule.
  


  
    — Si vous le voulez bien, reprit le vieil homme, on reparlera de tout ça un peu plus tard. Pour l’instant, on pourrait se concentrer sur ce qu’il y a à faire.
  


  
    Deux heures plus tard, ils avaient convenu de différentes mesures de sécurité ainsi que des pistes à poursuivre. Hurt et Kim s’occuperaient ensemble de la coordination des travaux. Claudia continuerait son enquête en France et en Angleterre. Maître Guidon s’occuperait de la sécurité et fournirait la main-d’œuvre pour le travail de terrain. À Montréal, Poitras était déjà protégé par deux des motards et Blunt s’occupait des recherches dans les banques de données.
  


  
    Pas un moment, au cours de la soirée, Kim et frère Guidon n’émirent la moindre réticence sur la présence de Gabrielle. Elle semblait acceptée d’emblée comme membre à part entière de l’équipe. Kim suggéra même qu’elle se penche sur les statistiques relatives aux greffes et au trafic d’organes. Peut-être sa formation médicale lui suggérerait-elle des conclusions ou des questions auxquelles ils n’avaient pas pensé…

  


  
    Quand le travail fut terminé, Gabrielle revint à la charge, demandant à frère Guidon de lui parler du groupe très particulier de motards auquel il appartenait.
  


  
    — Une autre fois, promit frère Guidon. Pour l’instant, il y a beaucoup à faire.
  


  
    Il se leva et se dirigea vers la porte. Avant de sortir, il se retourna et dit à Gabrielle :
  


  
    — Le danger immédiat n’est certainement pas très grand. Mais vous serez quand même protégée en permanence. Ce serait une bonne idée de ne pas essayer de repérer votre couverture. Ça pourrait nuire à leur travail – et à votre sentiment de sécurité, si vous ne réussissez pas à les apercevoir.
  


  
    — Ils ne sont quand même pas invisibles !
  


  
    — Pas vraiment. Mais ils s’exercent à passer inaperçus. Comme tout à l’heure, quand vous les avez pris pour des employés de l’hôtel ou des clients.
  


  
     
  


  
    TVA, 18h04

  


  
    … persiste à décliner toute responsabilité dans le tragique accident survenu cet après-midi à la galerie Avat’Art, au Centre intégré des arts de Québec.
  


  
    Monsieur Art/ho a cependant annoncé, contrairement à ce qu’il déclarait en début d’après-midi, qu’il mettait un terme à son exposition. « … dans le but de limiter une crise médiatique qui ne servirait qu’à alimenter l’incompréhension du public », a-t-il précisé.
  


  
    À dix-sept heures trente, tous les participants étaient libérés des cabines d’exposition et…
  


  
     
  


  
    Montréal, 21h42
  


  
    Le téléphone sonna à onze reprises avant que René d’Aubuisson se résigne à répondre. Il avait oublié d’enclencher le service de réponse automatique pour se protéger contre les importuns.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Monsieur d’Aubuisson ?
  


  
    — Moi-même.
  


  
    — René d’Aubuisson ?
  


  
    — Oui. Si vous en veniez au fait !
  


  
    — Je vous appelle de la part de votre agent de voyages.
  


  
    — Je n’ai pas d’agent de voyages. Je n’ai jamais eu…

  


  
    D’Aubuisson s’interrompit tout à coup, soupçonnant l’identité de celui qui l’appelait.
  


  
    — En Thaïlande, reprit le mystérieux interlocuteur. Nous avons organisé votre circuit touristique parmi les établissements locaux.
  


  
    — Ah, mon voyage en Thaïlande, reprit prudemment d’Aubuisson. Et vous m’appelez pourquoi ?
  


  
    — Notre intérêt est purement culturel. Il concerne la liberté de presse.
  


  
    — Je ne vois pas…

  


  
    — Vous avez à votre journal un jeune reporter. Yves Roberge.
  


  
    — Je sais de qui il s’agit. Ce n’est pas précisément un as reporter, mais comme c’est le fils d’un ami du propriétaire…

  


  
    Autant se couvrir tout de suite, songea d’Aubuisson. Se désolidariser du jeune imbécile.
  


  
    — Nous avons beaucoup confiance en lui.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Par le passé, ses articles ont souvent été bloqués. Nous souhaiterions que le prochain, dans quelques jours, ait l’appui entier du journal.
  


  
    — Vous comprendrez que je ne suis pas le rédacteur en chef. Encore moins l’éditeur. Je ne peux pas m’engager au nom du journal.
  


  
    — Vous êtes chef de pupitre, non ?
  


  
    — Par intérim, se dépêcha de préciser d’Aubuisson. Par intérim…

  


  
    — N’essayez pas de jouer au plus fin avec moi.
  


  
    — Je voulais seulement préciser que…

  


  
    — Nous tenons beaucoup à ce que le prochain article de Roberge soit publié avec toute l’attention qu’il mérite. En fait, nous comprendrions très mal qu’il ne soit pas en première page. Ou même qu’il soit amputé du moindre mot.
  


  
    — Roberge a écrit un article financier ?… Il est aux faits divers !
  


  
    — Jusqu’à maintenant, vos secrets ont été scrupuleusement gardés. Il nous semble que la collaboration doit se faire dans les deux sens. Si jamais vous deviez nous décevoir…

  


  
    — Bon, bon, j’ai compris. C’est quoi, l’article de Roberge ?
  


  
    — Un très bon article. Vous verrez… Un petit bijou de journalisme d’enquête.
  


  
    — Roberge ? Du journalisme d’enquête ?… Il n’est pas capable de trouver sa ceinture de pantalon la lumière fermée !
  


  
    — Vous serez étonné… Mais assez bavardé. Au revoir, monsieur d’Aubuisson. C’est toujours un plaisir de faire affaire avec des gens raisonnables.
  


  


  Les organes migrateurs


  
    

  


  
    Torturée jusqu’à la limite de la dissolution, la représentation du corps peut achever de disparaître. Déjà, avec Monet et les impressionnistes, elle se liquéfie en un océan de taches lumineuses, ses frontières deviennent fluides et ses contours se dissolvent dans l’environnement.
  


  
    […]
  


  
    Cette déliquescence de la figure humaine (et du reste de l’univers) peut aussi prendre la forme de l’émiettement, comme en témoigne l’œuvre de Seurat.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 5- Le corps évanoui: effacer les corps, p.46.
  


  
    
  


  
    Montréal, 7h45
  


  
    Les Jones avaient persuadé Poitras de coucher à l’hôtel pendant quelques jours au lieu de se rendre à sa résidence des Laurentides.
  


  
    Au cours de la nuit, Jones One passa le bureau de Poitras au détecteur électronique. Au retour, le lendemain matin, il lui montra les endroits où il avait découvert des micros. Il y en avait un dans le combiné de son téléphone, un autre dans la salle de conférence, caché dans le pied d’une lampe, et un troisième dans la salle des transactions.
  


  
    Jones One entraîna ensuite Poitras dans le petit salon, où ce dernier les avait reçus, à leur arrivée, et ferma la porte.
  


  
     Ici, nous pouvons parler, dit-il.
  


  
     Vous êtes certain qu’il n’y en a pas d’autres?
  


  
     Rien d’interne, en tout cas. Et je n’ai rien détecté qui vient de l’extérieur.
  


  
     Je ne comprends pas.
  


  
     Il aurait pu y avoir de l’écoute à distance au moyen d’un rayon laser dirigé sur les fenêtres. Ils auraient également pu s’infiltrer dans le réseau de téléphone de l’édifice. Mais ça m’étonnerait beaucoup. Leur installation est efficace, mais assez rudimentaire. Les trois micros sont reliés à un mini-émetteur. Le récepteur peut être situé n’importe où dans un rayon d’un kilomètre. Probablement un transmetteur plus puissant qui réachemine automatiquement ce qu’il reçoit.
  


  
     Si on les enlève, la place sera tout à fait sûre?
  


  
     Oui. Mais ils sauront que vous avez trouvé les micros. Tandis que si vous les laissez…

  


  
     Ils ne se douteront de rien. Et on pourra leur refiler ce que l’on veut.
  


  
     Exactly!

  


  
     Il faut avertir Hurt au plus tôt.
  


  
     Jones Two s’en occupe.
  


  
    
  


  
    Lévis, 8h56
  


  
    L’auto des clones s’immobilisa dans le bas de l’entrée et ils hésitèrent un instant avant de sortir, se demandant s’ils s’étaient trompés d’endroit.
  


  
    Devant le garage, deux motards imposants étaient en train de polir une Harley Davidson toute blanche. Une autre moto, stationnée un peu plus loin, avait visiblement bénéficié de la même attention.
  


  
    Quand les deux policiers se dirigèrent vers la maison, un des motards vint à leur rencontre. Son visage souriant respirait la bonne volonté.
  


  
     On peut vous aider? demanda-t-il.
  


  
    L’autre, qui était demeuré près de la moto, les observait avec un apparent détachement.
  


  
     On s’est peut-être trompés, fit Grondin, en regardant nerveusement autour de lui. Vous savez où habite monsieur Paul Hurt?
  


  
     Vous êtes bien chez monsieur Hurt. Qui dois-je lui annoncer?
  


  
     Dites-lui de se grouiller le cul, fit Rondeau. L’ordure-chef le réclame.
  


  
     Nous sommes de la police, se dépêcha de préciser Grondin, voyant le sourire bienveillant du motard s’atténuer.
  


  
    Il se pencha du côté gauche pour se gratter avec insistance le mollet et, de sa main libre, il sortit de l’autre son insigne de sa poche.
  


  
     Je suis l’inspecteur Grondin, précisa-t-il en se relevant. Et lui, c’est l’inspecteur Rondeau… Il a parfois un langage un peu étrange. C’est une maladie. Il ne peut pas se contrôler.
  


  
     Il aime bien me traiter de malade, fit Rondeau, en désignant Grondin. Mais c’est une bonne petite merde.
  


  
    Le regard du motard s’attarda sur Rondeau pendant quelques secondes, puis son sourire retrouva toute son ampleur.
  


  
     Je vais le prévenir de votre arrivée, dit-il. Il est dans l’atelier.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Hurt sortait de la maison en compagnie du motard.
  


  
     Inspecteur Grondin, dit-il en allongeant la main. Inspecteur Rondeau. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir?
  


  
     Les ordres de l’ordure-chef, répondit Rondeau. Il veut vous causer.
  


  
     Il ne pouvait pas téléphoner?
  


  
     Il voulait s’assurer de votre présence, répondit Grondin. Et il n’était pas certain qu’une simple invitation serait suffisante.
  


  
     D’accord, fit Hurt, avec un soupir de résignation. J’éteins les appareils, je me change et j’arrive.
  


  
    Le motard au sourire perpétuel accompagna Hurt à l’intérieur et ressortit avec lui quelques minutes plus tard.
  


  
     Frère Carbo va m’accompagner, fit Hurt en désignant le motard.
  


  
    Celui-ci enleva son veston de cuir et ses bottes, se pencha sur une des sacoches de la moto, en sortit un veston et des souliers de cuir. Il attacha ensuite ses cheveux derrière sa nuque, prit ses lunettes dans la poche de son veston et les posa avec minutie sur son nez.
  


  
    Malgré son gilet à col roulé et son jeans, il n’avait plus du tout l’air d’un motard, mais d’un touriste américain en promenade à Québec.
  


  
    Il se retourna et fit un bref signe à l’autre motard, qui avait repris ses activités d’entretien de la moto.
  


  
     Vous avez écouté les nouvelles, ce matin? demanda Grondin, en se tournant vers Hurt.
  


  
     Non.
  


  
     Vous allez avoir une surprise.
  


  
     Qu’est-ce qu’il y a?
  


  
     Le chef va vous l’annoncer.
  


  
    
  


  
    LCN, 9h15

  


  
    … a tenu à réaffirmer que le coutelier interrogé dans le cadre de l’enquête sur la mort de Lucien Lanctot l’avait été à titre d’expert. Il a par ailleurs révélé que l’arme du crime avait été volée sur les lieux de l’exposition, la journée précédant le drame. Pour l’instant, aucune…
  


  
    
  


  
    Londres, 14h29
  


  
    Dans l’avion, Claudia avait eu tout le temps de parcourir le dossier que Kim lui avait transmis par Internet.
  


  
    Grey-Coupon avait une vie personnelle qu’on aurait pu dire rangée. Pied-à-terre à Londres, près du siège social de Dreams Come True, propriété dans le Sussex, divorcé une fois, remarié, deux enfants, pension alimentaire raisonnable, une Bentley relativement âgée, peu de propension aux aventures extra-conjugales.
  


  
    Côté professionnel, le portrait était moins clair. Il y avait eu, bien sûr, les soupçons relativement à l’affaire des grey bonds, même si rien n’avait jamais pu être prouvé. Son nom avait également été mentionné lors de la faillite de Canary Wharf: on le soupçonnait d’en avoir avantageusement tiré profit. Plus récemment, il avait vendu une grande quantité d’actions de Bre-X alors qu’elles étaient à leur sommet, quelques jours à peine avant leur effondrement…

  


  
    Ce qui ne faisait aucun doute, c’était son aisance financière. Sa présidence, à la tête de Dreams Come True, était une activité bénévole. Sa propre contribution à la cause, disait-il, et il se faisait un point d’honneur de ne jamais réclamer ses frais de représentation.
  


  
    Pour le rencontrer, songea Claudia, le plus simple était de prendre rendez-vous en prétextant une éventuelle donation significative.
  


  
    De sa chambre, au Pierre, Claudia téléphona à Dreams Come True.
  


  
    La réceptionniste voulut d’abord transférer son appel au responsable des nouveaux comptes. Nul doute qu’il pourrait lui donner toutes les informations pertinentes et la rassurer sur le sérieux de l’entreprise.
  


  
    Claudia dut insister et nommer plusieurs clients importants de Dreams Come True comme références pour avoir accès à Grey-Coupon.
  


  
     Bonjour, madame Scherer. C’est Scherer, n’est-ce pas?
  


  
     Oui.
  


  
     Que puis-je pour vous?
  


  
     Votre entreprise m’a été recommandée  fortement recommandée, je dirais  par trois de vos amis.
  


  
     Nous nous efforçons de procurer le meilleur service à nos clients.
  


  
     J’envisage d’y avoir moi-même recours.
  


  
     Vous m’en voyez flatté. Mais je ne vois pas ce que je peux faire de plus que nos responsables des comptes privés. Ils sont tous très compétents et chacun assure personnellement le suivi des comptes dont ils s’occupent.
  


  
     Je songe à un dépôt de plusieurs millions. Pour débuter.
  


  
     Je vois. Et qui sont les amis qui vous ont recommandé nos services?
  


  
     Hugo von Krieg, sir Anthony Monroe et le révérend James Killpatrick.
  


  
     Vous connaissez ces trois personnes?
  


  
    La voix de Grey-Coupon avait changé. Une certaine nervosité y perçait maintenant.
  


  
    Il s’agissait de trois clients pour lesquels Limbo avait déjà effectué des contrats. Par recoupements, Blunt avait pu établir que ces trois-là avaient déjà fait affaire avec Dreams Come True.
  


  
     Je ne les connais pas personnellement, mais mon employeur les a déjà eus comme clients.
  


  
    Un silence s’ensuivit, que Claudia laissa porter.
  


  
     Puisque vous envisagez le dépôt de sommes considérables, reprit Grey-Coupon, et que vous êtes recommandée par des clients importants de notre société, je veux bien faire une exception pour vous.
  


  
     Je suis à Londres pour la journée seulement. Serait-il possible de vous rencontrer aujourd’hui même?
  


  
    Grey-Coupon hésita de nouveau avant de répondre.
  


  
     Je ne suis pas libre avant la fin de la journée. Vers six heures. Si cela vous convient…

  


  
     Je dois être à Heathrow à onze heures.
  


  
     Si on se voyait à mon club?
  


  
     Moi, ça me va.
  


  
     The Pelican. Au 112, Kentucky Road. À six heures. Nous pourrions y prendre l’apéritif et dîner, ce qui vous laisserait amplement le temps de vous rendre à l’aéroport.
  


  
     C’est parfait… même si je suis un peu surprise que votre club accepte une clientèle féminine.
  


  
     Nous avons une salle réservée à cet effet.
  


  
     Pour ce qui est des trois personnes dont j’ai mentionné le nom, je ne crois pas qu’elles seraient heureuses de savoir que d’autres sont au courant de leurs relations avec mon employeur. Il s’agit d’affaires qui sont par nature plutôt confidentielles.
  


  
     Je comprends, madame Scherer. Alors, à ce soir, six heures.
  


  
    
  


  
    Québec, 9h32

  


  
    … étaient entassés dans une embarcation, échouée près de la traverse de Lévis. Les victimes ont été amenées à l’Hôtel-Dieu de Québec, où elles sont en observation.
  


  
    On se perd en conjectures sur le motif des enlèvements ainsi que des interventions chirurgicales que les personnes ont subies.

  


  
    Depuis les premières heures du matin, les médias répercutaient la nouvelle. Lefebvre écoutait d’une oreille distraite, tout en parcourant les premiers rapports des spécialistes.
  


  
    Le directeur des pages « arts et spectacles » du Soleilavait effectué la découverte, alerté par un coup de fil anonyme. On lui avait dit qu’il y trouverait matière pour la une du lendemain.
  


  
    Nous apprenons à l’instant, de notre envoyé spécial à l’Hôtel-Dieu, qu’il ne manque aucun organe à aucune des personnes. Toutefois, elles auraient toutes subi plusieurs greffes, dont certaines d’organes externes.
  


  
    Interrogé sur les motifs possibles d’un tel geste, le médecin-chef de l’Hôtel-Dieu a évoqué l’hypothèse d’expériences.
  


  
    Les patients eux-mêmes n’ont pas encore été interrogés, étant tous sous l’effet d’une forte médication.
  


  
    Qu’est-ce que les clones pouvaient bien faire? songea Lefebvre. Il y avait longtemps qu’ils auraient dû être de retour avec Hurt.
  


  
    Il saisit la télécommande et changea de chaîne. Un reporter, debout devant l’entrée de l’Hôtel-Dieu, faisait le point sur la situation.
  


  
     Nous n’en savons toujours pas davantage, Solveil. Le médecin responsable des patients devrait tenir un point de presse d’ici quelques minutes.
  


  
     Si vous nous rappeliez ce qui s’est passé, suggéra la voix off de la commentatrice.
  


  
     Eh bien, quatre des individus qui ont disparu de la région de Montréal au cours des dernières semaines ont été retrouvés ce matin. Fortement drogués, ils étaient dans une petite embarcation de plaisance échouée. Les cicatrices sur leurs corps révèlent qu’ils ont tous subi d’importantes opérations. Un message, épinglé à l’intérieur du manteau de chaque victime, recommandait de les conduire immédiatement à l’hôpital pour assurer leur convalescence.
  


  
     L’hypothèse qu’on les ait enlevés pour leur prélever des organes est-elle encore envisagée?
  


  
     Selon les informations disponibles pour le moment, il ne manquerait aucun organe à aucune des victimes. Il semble plutôt qu’on leur en aurait greffé.
  


  
    Un certain brouhaha se fit derrière le reporter qui se retourna.
  


  
     Je m’excuse, Solveil, je crois que nous allons maintenant avoir le point de presse dont je vous parlais à l’instant.

  


  
    L’image du reporter fut remplacée par celle d’un homme en sarrau blanc dont le visage était assailli de micros. Il baissa les yeux vers la feuille de papier qu’il tenait à la main.
  


  
     Nous sommes maintenant en mesure de confirmer que chacune des personnes a subi plusieurs greffes. Leurs organes ont été remplacés par ceux d’autres personnes et, dans au moins un cas, par des organes provenant d’une autre des victimes.
  


  
     Est-ce que les greffes ont des chances de réussir?
  


  
     Il est impossible de savoir pour l’instant quel sera l’effet de ces greffes. Tous les patients demeurent aux soins intensifs. Deux équipes de l’hôpital Notre-Dame et de l’hôpital Royal Victoria sont en route pour se joindre à nous, compte tenu de leur vaste expérience en matière de greffes d’organes.
  


  
     Allez-vous remettre les organes originaux en place? demanda un reporter.
  


  
     Il est trop tôt pour répondre à cette question. Messieurs, mesdames, je n’ai pas d’autres commentaires pour le moment. Je vous remercie.

  


  
    L’homme au sarrau blanc rentra dans l’hôpital.
  


  
    Lefebvre baissa le volume de l’appareil pendant que la commentatrice paraphrasait ce que le porte-parole venait de dire.
  


  
    Et les clones qui n’arrivaient toujours pas…

  


  
    
  


  
    Val-Bélair, 9h34
  


  
    Frère Carbo avait insisté pour que Hurt s’asseye à l’arrière de la voiture, du côté droit. La place la plus sécuritaire, statistiquement, avait-il expliqué.
  


  
    À la question de Hurt, qui lui demandait l’origine de son nom, le motard avait répondu qu’ils avaient tous pour nom une pièce de la moto à laquelle ils s’identifiaient et qui correspondait à leur spécialité. La sienne était de réguler les échanges. D’où le nom de Carbo. Pour carburateur.
  


  
    Celui qui était demeuré chez lui, pour veiller au grain, avait pour nom Pare-brise. Sa spécialité était de protéger contre tout ce qui vient de l’extérieur sans empêcher de voir ce qui s’en vient. Entre ses mains, la maison était en sécurité. Sauf contre les tirs de missiles, bien entendu, ou cette sorte de chose, avait cru bon de préciser Carbo, le plus sérieusement du monde.
  


  
    Une fois sortis de Lévis, ils avaient à peine échangé quelques remarques. Sauf lorsque le véhicule avait pris la direction de Val-Bélair au lieu d’emprunter l’autoroute qui menait au centre-ville.
  


  
     Il faut que je passe à la maison, avait expliqué Grondin. Mon contenant de Ventolin est vide.
  


  
    Il montra la pompe aérosol qu’il tenait dans sa main.
  


  
     Je dois absolument aller en chercher une autre, ajouta-t-il. Autrement, si j’ai une attaque…

  


  
    Hurt jeta un regard à Carbo. Celui-ci affichait le plus désarmant des sourires, comme si l’explication lui paraissait tout à fait naturelle.
  


  
     L’échalote a souvent des problèmes de pompe, ajouta Rondeau. Le stress est mauvais pour son asthme. Il n’avait pas encore eu le temps d’arroser ses plantes, dans son bureau, quand l’ordure-chef est venue nous dire d’aller vous chercher.
  


  
    À mesure que le temps passait, les voix se réveillaient à l’intérieur de la tête de Hurt.
  


  
     Tu es sûr que tu peux faire confiance à Lefebvre?demanda une voix aiguë et nerveuse.
  


  
    Panic Button!
  


  
     Peut-être que c’est un piège? Peut-être que les flics ont été achetés et qu’ils t’amènent dans un piège? Peut-être que le motard est de mèche avec eux? Peut-être que c’est lui qui tire les ficelles?…

  


  
    Panic pouvait soutenir ce rythme pendant des heures, provoquant l’irritation croissante des autres voix.
  


  
     Est-ce que quelqu’un peut débrancher cet enfoiré? lança Sharp.
  


  
     Il suffit de ne pas l’écouter, répondit froidement Steel.
  


  
     Oui, mais si c’est un piège! reprit Panic. Si des tireurs embusqués nous attendent? S’il y a une bombe dans l’auto? S’ils ont placé une charge de plastic sous un pont pour le faire sauter au moment où on passe?…

  


  
     Au moins, on ne t’entendrait plus! répliqua Sharp.
  


  
    Hurt fut tiré de son dialogue intérieur par la main de Carbo sur son avant-bras.
  


  
     Vous êtes inquiet? demanda le motard, avec un bref mouvement des yeux en direction des policiers.
  


  
     Non. Pas vraiment.
  


  
     C’est aussi mon avis. Ils sont juste un peu excentriques.
  


  
    Carbo retira sa main et s’absorba de nouveau dans la contemplation du paysage de banlieue qui défilait.
  


  
    Comme s’il était sensible à la remarque de Carbo, Panic Button se mit à modifier son discours et à ralentir le débit.
  


  
     C’est vrai, peut-être qu’ils sont réellement des policiers… Et peut-être que c’est vrai qu’il a besoin de son médicament…

  


  
    Une demi-heure plus tard, après un arrêt de quelques minutes devant une maison de style canadien dissimulée dans un bocage, la voiture de patrouille s’immobilisait dans le stationnement du poste de police.
  


  
    
  


  
    Londres, 14h37
  


  
    Aussitôt qu’il eut raccroché le combiné, Alexander Grey-Coupon téléphona au numéro qu’on lui avait donné en cas de prise de contact.
  


  
     J’écoute, répondit la même voix de femme qui l’avait réveillé, la nuit précédente, pour lui donner des instructions.
  


  
     Je pense que le contact a eu lieu, déclara-t-il d’emblée.
  


  
     Qui était-ce?
  


  
     Une femme. Claude Scherer.
  


  
     Claude comment?
  


  
     Scherer. Je ne sais pas si c’est la personne à laquelle vous vous intéressez, mais comme le nom est un peu semblable et qu’elle a insisté pour me parler personnellement.
  


  
     Que vous a-t-elle dit?
  


  
     À peu près rien. Nous avons rendez-vous pour dîner. À six heures ce soir. À mon club.
  


  
     Vous allez la rencontrer?
  


  
     Elle affirme être recommandée par trois de nos principaux clients. Refuser de la rencontrer aurait été suspect.
  


  
    Il précisa les trois noms ainsi que l’importance du volume d’affaires qu’ils traitaient avec eux par l’intermédiaire de Safe Heaven.
  


  
     Vous avez eu raison, fit Ute.
  


  
     Elle a demandé de ne pas les contacter, parce qu’ils n’aimeraient pas que leurs relations avec son employeur soient connues de quelqu’un d’autre.
  


  
     Qu’est-ce que vous lui avez dit sur nos activités?
  


  
     Absolument rien. Comme je dois la rencontrer ce soir pour dîner…

  


  
     Laissez-moi réfléchir un moment.
  


  
    La ressemblance des deux noms, la nature du contact, l’insistance pour rencontrer Grey-Coupon, la connaissance de trois de leurs clients importants, tout cela trahissait la main de l’Institut.
  


  
    Si le nom de Grey-Coupon n’était pas apparu dans la conversation téléphonique interceptée sur l’appareil de Poitras, elle aurait peut-être conservé un doute, mais les indications étaient trop nombreuses.
  


  
    Une piste pouvant mener à l’Institut était quelque chose de majeur. D’un autre côté, il était dangereux de les laisser remonter trop loin la piste de Grey-Coupon. Le problème était de les appâter sans mettre l’organisation en danger.
  


  
     Voici ce que vous allez faire, finit-elle par dire. Vers quatre heures, une limousine va passer vous prendre et vous allez venir chez moi. Il est urgent que nous ayons une discussion. Ensuite…
  


  
    
  


  
    Après avoir raccroché, Ute se laissa tomber dans le fauteuil.
  


  
    Se pouvait-il que Claudia ait choisi un nom qui conserve ce type de ressemblance avec le sien? Ce que Xaviera lui avait appris de cette femme ne concordait pas avec autant d’amateurisme. Et si elle était restée dans le métier, elle devait être beaucoup plus aguerrie qu’à l’époque.
  


  
    Une chose était certaine, si Claudia Maher et Claude Scherer étaient une seule et même personne, il ne fallait pas laisser échapper la piste qui s’offrait. Mais il fallait aussi disposer rapidement de Grey-Coupon  ce qui, à bien y penser, ne serait pas une corvée si déplaisante.
  


  
    
  


  
    Québec, 10h08
  


  
    Les clones entrèrent les derniers et restèrent en retrait, près de la porte.
  


  
     Monsieur Hurt! fit Lefebvre. Je ne vous espérais plus!
  


  
    Puis, s’avisant de la présence de Carbo à ses côtés, il ajouta:
  


  
     Vous êtes?
  


  
     Hood, dit-il.
  


  
    Il sortit une carte de la poche mouchoir de son veston.
  


  
     Maître Robin Hood. Défenseur de la veuve, de l’orphelin et, accessoirement, moyennant une rémunération raisonnable, des victimes en tous genres de la bureaucratie. Je sais que le nom peut vous paraître un peu étonnant, mais les parents ont parfois un étrange sens de l’humour. Mieux vaut assumer, dans ces cas-là.
  


  
     Vous êtes ici en qualité de…?
  


  
     Conseiller juridique.
  


  
    L’air étonné de Hurt n’échappa pas à Lefebvre.
  


  
     Mon client est disposé à vous accorder une collaboration pleine et entière, fit le conseiller juridique. Dans la mesure où son intérêt personnel n’est pas compromis, bien sûr.
  


  
     Nous devrions savoir rapidement à quoi nous en tenir, répondit Lefebvre.
  


  
    Il mit le doigt sur le bouton de mise en marche de l’enregistreuse qui était sur son bureau.
  


  
     Des objections? demanda-t-il, en regardant Hood.
  


  
     Moi j’en ai, intervint Hurt. Ou bien vous laissez cette machine fermée, ou bien je m’en vais.
  


  
    Lefebvre laissa échapper un soupir.
  


  
     D’accord, fit-il. Pour le moment.
  


  
     Je veux bien vous parler, reprit Hurt, mais seul.
  


  
    Lefebvre tourna son regard vers maître Hood.
  


  
     Seul avec lui, je veux dire, précisa Hurt.
  


  
    Le policier passa sa main sur sa calvitie et fit tourner son fauteuil pivotant vers la fenêtre. Lentement, il se mit à bourrer sa pipe.
  


  
    Quand il eut terminé, il le ramena à sa position initiale pour faire face à Hurt.
  


  
     Le début de notre conversation se fera comme vous le voulez, reprit-il. Mais je ne vous promets rien pour la suite.
  


  
    Il fit signe aux clones de sortir.
  


  
     Je vous écoute, fit-il ensuite, en se calant dans son fauteuil.
  


  
     Mon client aimerait probablement savoir pour quelle raison il a été convoqué, intervint l’avocat.
  


  
     Demandez donc à votre client où est son bateau.
  


  
     Quel bateau?
  


  
     C’est à lui qu’il faut poser la question.
  


  
     Vous êtes incapable de préciser de quelle embarcation il s’agit?
  


  
     Ça suffit!
  


  
    L’éclat de Hurt les surprit tous les deux.
  


  
     Est-ce que vous pouvez cesser de parler de moi à la troisième personne, comme si je n’étais pas là?
  


  
     Je ne demande qu’à vous entendre, répondit Lefebvre, après quelques secondes. Où est votre bateau?
  


  
     À la marina de Lévis.
  


  
     Vous en êtes sûr?
  


  
     Dites ce que vous avez à dire, ce sera plus rapide.
  


  
    Hurt saisit le regard complice et l’imperceptible hochement de tête de Hood.
  


  
     Puisque c’est ce que vous désirez, fit Lefebvre. Avez-vous écouté les nouvelles, ce matin?
  


  
     À quel poste?
  


  
     Votre question est une réponse.
  


  
    Hurt et son avocat échangèrent un bref regard.
  


  
     Quatre personnes ont été retrouvées, ce matin.
  


  
     Mortes?
  


  
    Lefebvre nota l’air réellement surpris de Hurt.
  


  
     Non. Pas mortes… Elles avaient disparu depuis plusieurs semaines de la région de Montréal. Elles ont été opérées. Plusieurs de leurs organes ont été remplacés.
  


  
     Remplacés? Mais… Qu’est-ce que je viens faire dans cette…?
  


  
     Elles ont été retrouvées sur votre bateau. Maintenant, bien sûr, elles sont à l’hôpital.
  


  
     Sur mon bateau!
  


  
     On a pris les organes des uns et on les a greffés aux autres. Ils ont tous des morceaux les uns des autres…

  


  
     C’est une blague?
  


  
     Pas du tout. C’est une nouvelle enquête. Et, pour tout vous dire, j’en ai plein le dos de voir votre nom surgir partout, dans chacune des affaires qui surviennent… Des vacances, ça ne vous intéresserait pas?
  


  
     Je suis certain que mon client n’a rien à voir dans tout ça, fit Hood.
  


  
     Votre client n’a peut-être rien à voir avec rien, mais, autour de lui, c’est l’hécatombe! tonna le policier. C’est une habileté innée ou c’est acquis?
  


  
    Le regard de Lefebvre se tourna vers Hurt.
  


  
     Merde! fit-il.
  


  
    Hurt avait le même air absent que la fois précédente, lorsqu’il était ensuite parti en claquant la porte. Le policier s’en voulut de s’être laissé emporter.
  


  
    Puis les traits de Hurt se durcirent.
  


  
     Espèce de petite merde en uniforme! lança la voix cinglante de Sharp. Vous le faites exprès ou quoi?
  


  
     Je suis désolé, se dépêcha de répondre Lefebvre.
  


  
     Qu’est-ce que vous lui voulez encore?
  


  
     Mon client a été durement malmené, ces derniers temps, intervint Hood. Il serait plus productif pour tout le monde de procéder calmement.
  


  
     Je vous ai dit que j’étais désolé, répéta Lefebvre.
  


  
    Hurt cligna des yeux rapidement, à plusieurs reprises.
  


  
     Où est-ce que vous voulez en venir? demanda-t-il, d’une voix redevenue normale.
  


  
    Après une hésitation, Lefebvre reprit la conversation interrompue.
  


  
     Votre couteau planté dans un de vos collègues, la dénonciation de Hawk, les victimes sur votre bateau… Vous ne trouvez pas que ça commence à faire beaucoup?
  


  
     Beaucoup trop.
  


  
     Possible, admit Lefebvre. Ou bien vous êtes impliqué jusqu’au cou dans cette affaire… ou bien quelqu’un fait de l’excellent travail pour faire croire que vous l’êtes.
  


  
     Si je peux me permettre, intervint Hood.
  


  
    Les yeux des deux autres se tournèrent vers lui.
  


  
     Puisqu’une tierce partie s’acharne à faire accuser monsieur Hurt, pourquoi ne pas lui donner satisfaction? Peut-être cela l’amènerait-il à se découvrir.
  


  
     Vous voulez qu’on m’arrête et que je sois accusé? protesta Hurt.
  


  
     Rien d’aussi dramatique. Supposons que vous soyez détenu temporairement comme témoin important. Un jour ou deux.
  


  
     Avec mon nom dans tous les journaux, peut-être?
  


  
     Ce ne sera pas nécessaire. Si les gens qui tentent de vous éliminer sont aussi organisés que je le crains, ils ont sûrement leurs entrées ici.
  


  
     Je n’aime pas beaucoup vos insinuations, répliqua Lefebvre.
  


  
     C’est malheureusement une réalité de la vie. Là où il y a des organisations, il y a des secrets. Et là où il y a des secrets, il y a des gens prêts à offrir à d’autres ce qui est nécessaire pour les obtenir. Même dans la police.
  


  
     Vous voulez que je passe deux jours en tôle? l’interrompit Hurt, en se tournant vers lui.
  


  
     Il est certainement possible de trouver un endroit plus confortable. Surtout que nous serions deux.
  


  
     Vous? laissa échapper le policier. Pour quelle raison?
  


  
     Au cas où il aurait besoin d’un avis juridique.
  


  
    Lefebvre se leva et se mit à marcher de long en large, derrière son bureau, en tirant sur sa pipe éteinte. La proposition était pour le moins inorthodoxe, mais elle avait le mérite de leur permettre de garder Hurt à l’œil.
  


  
     Il y aurait toujours les anciennes cellules de visites contact, au dernier étage, finit-il par dire. Elles n’ont pas encore été reconverties en bureaux.
  


  
     Il y a une ligne téléphonique, je suppose? s’enquit Hood.
  


  
     Je crois que oui. Si elles n’ont pas été désactivées…

  


  
     Parfait!
  


  
     Pour vous peut-être, répliqua le policier, mais je me demande comment monsieur Hurt va réagir, enfermé pendant deux jours.
  


  
     Aucun problème, répondit ce dernier, d’une voix subitement posée, presque froide.
  


  
    Lefebvre ne réussit pas à cacher totalement sa surprise. C’était la facette « froide » de Hurt, qu’il avait déjà brièvement aperçue. Le regard était plus calme, plus direct, et les traits du visage plus durs.
  


  
    Hood jugea prudent d’intervenir.
  


  
     Je suis certain que mon client peut très bien supporter les deux jours, s’il décide de le faire.
  


  
     Puisque vous le dites, répondit le policier.
  


  
     Il y a autre chose, reprit Hurt, d’une voix normale. Thomas Hawk. Je pense qu’il pourrait nous apprendre des choses sur les motifs de la dénonciation qu’il a faite.
  


  
     Je peux toujours l’envoyer chercher, soupira Lefebvre.
  


  
    Il pensait à son quota d’heures supplémentaires. Il était en voie de pulvériser allègrement tous ses records.
  


  
     Si vous le désirez, un de mes associés peut se charger de le retrouver, offrit Hood.
  


  
     Vous avez ce genre de ressources?
  


  
     Les ressources de l’esprit sont infinies, répliqua énigmatiquement le conseiller juridique.
  


  
    Sa mystérieuse correspondante avait tenu parole, songea Lefebvre. Elle avait effectivement envoyé une équipe de spécialistes pour veiller sur Hurt.
  


  
    Hood sortit un cellulaire format réduit d’une poche de son veston et fit un appel.
  


  
     Je suis en compagnie de Hurt et de l’inspecteur Lefebvre, dit-il. Il faudrait que quelqu’un s’occupe de retrouver un nommé Thomas Hawk.
  


  
     …

  


  
     Probablement pas une question de vie ou de mort. Mais le plus rapidement possible.
  


  
     …

  


  
     Frère CB et frère Radar? Excellent.
  


  
    Il referma son appareil.
  


  
     Deux de mes associés spécialisés dans ce type de travail vont s’en occuper.
  


  
     Vous avez dit « frère » CB?
  


  
     Des surnoms, expliqua Hood. Hérités d’une vie antérieure… Si nous allions voir nos appartements, suggéra-t-il ensuite, en se levant et en reprenant son attaché-case. Je suis certain que nous allons effectuer du bon travail.
  


  
    
  


  
    CKRL, 11h08

  


  
    … le dernier participant a été libéré de sa cabine d’exposition.
  


  
    Par ailleurs, un regroupement d’artistes a dénoncé le favoritisme qui régnerait au Centre des arts et a mis directement en cause le directeur du Centre, Louis Art/ho. Selon ces artistes, le directeur interviendrait de façon discrétionnaire dans l’octroi de la plupart des subventions et il existerait une liste secrète de candidats qui…
  


  
    
  


  
    Londres, 16h17
  


  
    En entrant dans la limousine, Grey-Coupon eut la surprise d’être accueilli par Ute. Il avait déjà rencontré à quelques reprises la déléguée spéciale de la direction: elle avait servi d’intermédiaire pour les deux transactions les plus importantes qu’il avait réalisées.
  


  
     Enchanté, fit-il.
  


  
     Nous sommes attendus, répondit simplement la femme. Un trajet d’environ vingt-cinq minutes.
  


  
     J’ai rendez-vous à six heures à mon club.
  


  
     S’il y a un retard, nous nous occuperons de tout. Les membres de la direction veulent entendre de votre bouche le récit des événements et ils veulent avoir vos impressions.
  


  
     Les membres de la direction, répéta-t-il, avec une certaine excitation. Dans ce cas, il faut que je me prépare.
  


  
    Il ouvrit son porte-documents.
  


  
     Je suis certaine que vous êtes très bien préparé, répondit-elle en baissant le rideau qui les isolait du chauffeur.
  


  
     Vous croyez?
  


  
     Il serait plus productif de mettre à profit ce trajet d’une demi-heure pour mieux faire connaissance.
  


  
    Elle se tourna vers lui et appuya sur un bouton. Le dossier de leur banc s’abaissa.
  


  
     Nous serons plus confortables ainsi, dit-elle.
  


  
     C’est que…

  


  
    Elle se colla contre lui et, pendant qu’elle détachait sa cravate, sa jambe remonta pour lui couvrir la taille.
  


  
     Nous serons beaucoup plus à l’aise comme ça pour approfondir nos relations, fit-elle.
  


  
    Alexander Grey-Coupon se mit tout à coup à entrevoir son avenir de façon radieuse. Si on l’envoyait chercher en limousine, si une femme de l’importance de Ute s’offrait à lui, il était devenu quelqu’un d’important. Quelqu’un avec qui il faudrait compter.
  


  
    Quelques minutes plus tard, il était entièrement dévêtu. Ute, pour sa part, n’avait enlevé que sa jupe portefeuille. Il avait la tête entre ses jambes.
  


  
     Descendez, dit-elle. Descendez encore un peu… j’ai une surprise pour vous.
  


  
    
  


  
    Québec, 11h39
  


  
    La nouvelle avait d’abord été lancée par un poste de radio qui s’était dépêché de lire le message en ondes. Puis une station de télévision avait emboîté le pas.
  


  
    Le communiqué avait été transmis par télécopieur à tous les médias. Lefebvre en avait une copie devant lui.
  


  
    L’heure est venue d’abolir les frontières entre les humains. Jusqu’à maintenant, les gens se sont contentés d’échanger des signes; au mieux, ils ont partagé des fluides: de la salive, du sang, du sperme…

  


  
    Il faut maintenant aller plus loin.
  


  
    Notre expérience, la somme de notre vie, est inscrite dans notre chair, dans tout notre corps  pas seulement dans notre cerveau. La mémoire la plus fondamentale est la mémoire corporelle.
  


  
    Le partage viscéral est la seule voie pour briser l’isolement, surmonter l’obligatoire solitude qui est le lot de toute incarnation. Tant que nous n’échangerons pas nos organes, nous ne pourrons pas avoir une véritable expérience de l’autre. C’est la seule façon d’inaugurer un échange réel entre les individus.
  


  
    Mettre ses tripes sur la table est insuffisant. Il faut les mettre dans les autres et accueillir les leurs. À ce prix seulement pourrons-nous abolir les exclusions, les luttes et la violence qui ont de tout temps divisé les peuples.
  


  
    La nature humaine est à changer. Jusqu’à présent, l’art s’est affairé à commenter et à critiquer le monde. Il doit maintenant le transformer. Il faut, de toute urgence, que l’humanité se prenne en mains. Les artistes, pour être à la hauteur de leur tâche historique de prophètes, doivent montrer la voie.
  


  
    Quelques précurseurs ont esquissé de timides tentatives: Self de Marc Quinn, la robe de viande de Jana Sterbak, les Corps dés/art/iculésd’Art/ho… Mais ces tentatives demeurent superficielles. Il faut désormais sculpter dans l’humain, dans les profondeurs de l’humain, pour faire naître de nouveaux rapports à soi et aux autres.
  


  
    La récupération art/hopédique de l’humanité, comme la nomme Art/ho, passe par la mise à mort de l’individualisme viscéral. Chaque être humain a le droit et le devoir de devenir une œuvre d’art.
  


  
    L’évolution de l’homme hors du bourbier de l’individualisme passe par la communion corporelle. C’est à cette tâche que se consacrera désormais le groupe Thanat’Art. La communication sera corporelle ou ne sera pas.
  


  
    D’ici peu, notre mouvement prendra de l’expansion et procédera à de nouvelles ponctions dans le tissu social pour poursuivre cette expérience de communication organique.
  


  
    Art/hopédie et Thanat’Art, même combat!
  


  
    Lefebvre hésitait à croire au sérieux du communiqué. Son premier mouvement était d’y voir l’œuvre d’un illuminé en mal d’attention ou une tentative de diversion. Il était difficile de penser que les enlèvements et les greffes puissent avoir été réalisés uniquement dans un but artistique. Ne serait-ce qu’à cause des coûts impliqués.
  


  
    Car les experts avaient été clairs. Il avait fallu d’énormes ressources et plusieurs équipes médicales travaillant en synchronisation pour réaliser les multiples greffes. Au moins une vingtaine de personnes, incluant de nombreux chirurgiens et anesthésistes.
  


  
    Comment de telles équipes médicales avaient-elles pu être constituées? Et dans quel but?
  


  
    Les deux seules réponses qu’il parvenait à envisager étaient l’expérimentation  quelqu’un avait voulu tester la possibilité de multiples interventions en parallèle  ou l’intimidation  quelqu’un avait voulu faire un exemple.
  


  
    Il faudrait d’abord regarder du côté des victimes, voir si elles avaient vraiment été choisies au hasard ou s’il y avait des raisons qu’elles aient été visées.
  


  
    Il mit la télécopie sur son bureau et se dirigea vers les « appartements » de Hurt. Si ses mystérieux protecteurs pouvaient procéder à ces vérifications, cela ferait ça de moins à refiler aux clones.
  


  
    Un peu plus tôt au cours de l’avant-midi, il avait rencontré son chef. Ce dernier réclamait des explications sur l’évolution récente de ses dépenses et exigeait des correctifs budgétaires. En enlevant les fioritures et autres précautions oratoires qui avaient rempli leurs quinze minutes d’entretien, le message se résumait à la même sempiternelle formule: faire plus avec moins.
  


  
    À la fin, le chef avait ajouté qu’il voulait des résultats rapides dans « cette sombre histoire ». Les journalistes harcelaient déjà le département de relations publiques. Il fallait pouvoir leur donner un os à ronger, un os substantiel, dans les plus brefs délais.
  


  
    
  


  
    Londres, 18h02
  


  
     Bien sûr, mademoiselle Scherer, fit le maître d’hôtel à la réception. Monsieur Grey-Coupon a fait prévenir qu’il serait un peu en retard. Si vous voulez bien me suivre, nous avons un salon particulier pour les visiteurs.
  


  
    Il l’entraîna dans un corridor qui donnait sur une salle de grandeur moyenne, aménagée comme un bar privé. Un serveur se tenait derrière le comptoir.
  


  
     Si vous désirez prendre l’apéritif immédiatement, Charles se fera un plaisir de vous être utile.
  


  
    Claudia passa vingt minutes à étirer son verre de porto et à échanger des propos sans conséquence avec le serveur.
  


  
    Grey-Coupon n’arrivait toujours pas.
  


  
    Comme elle se levait pour aller s’informer à la réception, le maître d’hôtel vint à sa rencontre.
  


  
     Mademoiselle Scherer, dit-il. Je suis désolé. Monsieur Grey-Coupon a eu un empêchement. On vient de me téléphoner pour m’en aviser.
  


  
     C’est maintenant qu’il me prévient!
  


  
     Je peux vous assurer que monsieur Grey-Coupon est habituellement d’une ponctualité parfaite. Il faut que quelque chose de très sérieux soit survenu.
  


  
    
  


  
    En sortant du club, Claudia ne porta pas une attention spéciale à la limousine aux verres teintés garée de l’autre côté de la rue.
  


  
    Derrière la vitre de la banquette arrière, une caméra vidéo fixait son image sur une mini-cassette.
  


  
    Quand Claudia eut tourné le coin de la rue, une voix de femme dit au chauffeur:
  


  
     Ce sera tout pour le moment. On retourne à la résidence.
  


  
    Pendant le trajet, elle s’assoupit. L’exercice de l’après-midi l’avait épuisé, mais son mal de tête avait disparu.
  


  
    Pour un temps.
  


  
    
  


  
    Radio-Canada, 13h03

  


  
    … dans l’affaire des greffes sauvages, comme on l’appelle maintenant. Le ministre doit tenir une conférence de presse en début d’après-midi pour faire le point sur la série d’événements dramatiques qui ont marqué…
  


  
    
  


  
    Québec, 14h47
  


  
    Assis à une table de travail, Hurt consultait un dossier sur l’ordinateur. Frère Carbo, alias Robin Hood, alias Jones Seven, avait sorti un portatif de son attaché-case et l’avait relié à son cellulaire.
  


  
    La connexion avec le réseau de l’Institut était parfaite. Pour entrer en contact avec Kim, Hurt avait simplement à activer le logiciel de courrier électronique.
  


  
    Sa première communication fut un message pour rassurer Gabrielle. La deuxième lui permit de récupérer tout ce que Kim pouvait lui transmettre. Il se concentra ensuite sur l’étude des informations qu’il avait recueillies.
  


  
    Frère Carbo avait abandonné l’identité de Robin Hood aussitôt qu’il s’était retrouvé seul avec Hurt. Après avoir installé l’ordinateur, il s’était assis en lotus dans un coin de la pièce et il n’avait plus bougé. Il se retirait dans son intérieur, avait-il expliqué. Pour refaire le plein dans le silence. La machine humaine n’était pas faite pour être indéfiniment à on.
  


  
    Il n’avait toujours pas rouvert les yeux.
  


  
    Depuis que Hurt avait intégré son appartement clandestin, les choses n’avaient pas beaucoup bougé. Sauf dans les médias. Les segments spéciaux se succédaient à la télévision et à la radio.
  


  
    Au poste de police, les appels d’auto-dénonciation entraient comme à l’habitude en pareilles circonstances. Quelques pistes avaient été suivies par les policiers, mais il s’agissait du lot habituel de déséquilibrés, de farceurs et de personnes esseulées en quête d’une minute ou deux de gloire.
  


  
    Soudain, la tonalité d’avertissement du logiciel téléphonique se fit entendre. Dans le coin de la pièce, frère Carbo ouvrit un œil.
  


  
     Oui?
  


  
     Monsieur Hurt? Je suis heureux de vous rejoindre. Je n’étais pas sûr de vous trouver chez vous.
  


  
     Pour quelle raison?
  


  
     On m’avait dit que vous étiez retenu temporairement par les policiers. Je voulais m’assurer que…

  


  
     Je suis effectivement dans les locaux de la police. Votre appel a été réacheminé automatiquement sur mon cellulaire.
  


  
     De nouvelles complications?
  


  
     Ma situation, comme vous dites, s’est un peu compliquée, mais pas au point que je ne puisse communiquer avec l’extérieur.
  


  
     Je me réjouis de vous voir garder le moral.
  


  
     Il n’y a aucune raison de m’inquiéter.
  


  
     Je vous appelais pour prendre de vos nouvelles et vous réitérer mon soutien. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…

  


  
     Je vous remercie.
  


  
     Des vacances seraient tout indiquées, à mon avis. Vous pourriez venir passer quelques semaines dans ma résidence, en Normandie.
  


  
     Ça pourrait m’intéresser.
  


  
     Splendide! Si vous le désirez, j’envoie immédiatement quelqu’un vous rencontrer. Vous pourriez fixer avec lui les modalités du voyage et régler les détails qui restent en suspens de votre côté.
  


  
     J’ai encore quelques vérifications à faire. Je vous rappelle bientôt.
  


  
     À bientôt, alors.
  


  
    
  


  
    Pour quelqu’un qui se promenait entre la France et l’Angleterre, Bréhal était informé rapidement des événements qui avaient lieu à Québec. Il fallait qu’il ait une source de renseignements chez les policiers, car aucun média n’était au courant de sa réclusion dans les locaux du poste de la police.
  


  
    Frère Carbo avait raison. Quelqu’un de l’organisation policière travaillait comme informateur.
  


  
    
  


  
     Bréhal, dit simplement Hurt.
  


  
    Frère Carbo se contenta de hocher la tête pour signifier qu’il avait compris.
  


  
     Ce serait lui qui serait à l’origine du complot pour me faire impliquer? Il ne ferait quand même pas tout ça simplement pour que j’accepte de travailler pour lui!
  


  
    Frère Carbo continuait d’écouter.
  


  
     S’il est impliqué dans le meurtre de Lanctot et dans les mélanges d’organes, poursuivit Hurt, est-il lié aux autres incidents dans lesquels on essaie d’impliquer Gabrielle?
  


  
     Il faudrait remonter la piste, répondit frère Carbo.
  


  
     Je contacte Kim.
  


  
    
  


  
    TVA, 15h02

  


  
    … a répété que le ministre de la Sécurité publique avait toute sa confiance.
  


  
    Interrogé à savoir s’il fallait ajouter foi aux rumeurs concernant l’implantation au Québec d’un important groupe mafieux, le premier ministre a nié tout fondement à cette rumeur et il a ajouté que des moyens importants avaient été…
  


  
    
  


  
    Londres, 20h09
  


  
    Ute se rendit directement aux appartements privés de Xaviera.
  


  
     Tu vas mieux, on dirait, fit cette dernière.
  


  
     Fatiguée, mais mieux.
  


  
     Comment ça s’est passé?
  


  
     J’ai laissé le corps en bordure d’un trottoir, dans un quartier résidentiel.
  


  
     Pas de complications?
  


  
     Il a résisté un peu plus que prévu. J’avais les jambes complètement mortes. À la fin, j’ai été obligé de lui faire un tire-bouchon.
  


  
     Et ça t’a rebranchée?
  


  
     Un électrochoc.
  


  
    C’était la seule façon dont Ute réussissait à se sortir des attaques de maux de tête qui la prenaient de façon périodique: en ayant un super orgasme. Et ceux-là, elle ne pouvait les avoir qu’en « terminant » un de ses contacts.
  


  
    Sa méthode préférée était de faire éclater le crâne en le serrant entre ses genoux. Mais ce n’était pas toujours possible. La plupart des crânes étaient trop résistants. Même avec son entraînement et la force naturelle de ses jambes, elle devait avoir recours à d’autres techniques. Comme celle du tire-bouchon.
  


  
    Cette dernière consistait à maintenir fermement la tête entre ses jambes et à se tourner brusquement d’un côté, puis de l’autre, jusqu’à ce que la colonne cervicale cède.
  


  
    Pour les cas les plus difficiles, elle se contentait de maintenir la pression sur la gorge. Mais ce n’était pas aussi agréable. Son plaisir n’était pas aussi intense.
  


  
    Ses « contacts » préférés étaient les plus vieux. Avec l’âge, les os de la boîte crânienne devenaient plus friables. Le bruit de craquement, lorsque les os cédaient, déclenchait alors les orgasmes les plus puissants. Comme cela s’était produit la première fois, dans le harem de l’émir.
  


  
    C’était si loin… Et pourtant, chaque fois, les souvenirs lui revenaient avec la même acuité. C’était le jour où elles étaient devenues libres, elle et Xaviera.
  


  
     As-tu réussi à obtenir une photo de la fille? demanda cette dernière.
  


  
     Aucun problème.
  


  
    Ute sortit une mini-cassette de la poche de son veston, l’installa dans le projecteur qui était sur la table.
  


  
    Quand la jeune femme apparut sur l’image, Xaviera ne put s’empêcher de murmurer:
  


  
     Claudia.
  


  
     C’est bien elle?
  


  
     Oui. C’est bien elle.
  


  
    Quand le film fut terminé, Ute le sortit immédiatement du projecteur.
  


  
     Tu fais des copies et tu les expédies à tous les directeurs de filiales, fit Xaviera. Il faut qu’on la retrouve et qu’on la suive. Mais sans intervenir. D’aucune manière. Si on a de la chance, elle va nous conduire à F.
  


  
     Je m’en occupe.
  


  
    Xaviera se leva de son fauteuil.
  


  
     Viens, dit-elle. J’ai des tas de choses à te raconter. De vieilles histoires qui risquent d’avoir des suites. Mais avant, il faut joindre Daggerman. Je veux qu’il aille sur place voir ce qui se passe.
  


  
     Et moi?
  


  
     Tu t’occupes de Bréhal. Tu lui dis de surveiller Art/ho de près. Si jamais F est au courant de nos projets…

  


  
     Je croyais qu’elle était morte.
  


  
     Moi aussi, même si j’ai toujours eu des doutes.
  


  
     Elle est si dangereuse que ça?
  


  
     Rien dont on ne puisse venir à bout. Mais ça risque de créer des complications. J’aurais préféré m’en passer.
  


  
    Un détail continuait de tracasser la directrice exécutive: si Claudia était vivante, pouvait-il en être de même de Limbo? Elle l’avait cru mort, mais des rumeurs de son existence avaient continué à circuler. Elle avait répertorié neuf attentats qui lui étaient attribués. Ça faisait beaucoup de victimes à mettre au compte d’une personne qui avait reçu une balle à bout portant en pleine poitrine.
  


  
    
  


  
    Montréal, 22h38
  


  
    Yves Roberge descendit au métro Berri-Uqam. Il arrivait de la station Atwater. Il monta un étage et se rendit à la tabagie, face à la ligne se dirigeant vers Henri-Bourassa.
  


  
    Un homme au crâne rasé s’approcha de lui. Grand, les yeux noirs, habillé de cuir, trois petits anneaux dans l’oreille, il éveilla immédiatement dans l’esprit de Roberge l’image d’un motard.
  


  
     On va s’asseoir, dit-il. On sera mieux pour discuter.
  


  
    Roberge le suivit jusqu’à un banc, dans le tunnel de la ligne de métro. Aussitôt assis, il essaya d’entreprendre la conversation, mais l’homme lui fit signe d’attendre.
  


  
    Quelques instants plus tard, une rame arrivait. Quand elle eut régurgité une partie de sa cargaison et avalé sa ration de nouveaux passagers, ils demeurèrent seuls sur le quai.
  


  
    Roberge se sentait mal à l’aise. L’homme esquissa un mince sourire en le regardant.
  


  
     Vous êtes toujours d’accord?
  


  
     Est-ce que j’ai le choix?
  


  
     Ça dépend de ce que vous voulez. Vous avez l’argent?
  


  
     Non.
  


  
     Alors, j’ai le papier.
  


  
    Il prit une enveloppe à l’intérieur de son blouson et la tendit à Roberge.
  


  
     Vous savez ce que vous avez à faire?
  


  
     Oui. Mais si ça bloque?
  


  
     Ça ne bloquera pas. Tout est déjà réglé avec le chef de pupitre. Vous faites ce que vous avez à faire et vous ne vous occupez pas du reste.
  


  
     Si vous le dites.
  


  
     Et comptez-vous chanceux que tout se passe de cette manière.
  


  
     D’accord, d’accord… Je peux y aller maintenant?
  


  
     Vous pouvez y aller.
  


  
    Roberge se leva du banc. L’homme lui prit le bras pour le retenir.
  


  
     Une dernière chose. Ne vous avisez pas de changer un seul mot du texte. Et n’oubliez pas la photo. On se comprend bien?
  


  
     Oui.
  


  
     Ça vaut également pour le titre et les sous-titres.
  


  
     Les titres, c’est le chef de pupitre qui…

  


  
     Je vous ai dit que ces détails sont déjà réglés, s’impatienta l’homme au crâne rasé. Pour l’instant, je veux m’assurer que vous ne toucherez pas à un seul mot du texte. On se comprend bien?
  


  
     Oui. On se comprend bien.
  


  
     Parfait.
  


  
    L’individu relâcha son bras. Roberge se dépêcha de partir. Il avait hâte de s’éloigner de l’inconnu et d’être tranquille quelque part pour lire le texte qu’il devait présenter au journal.
  


  


  
    Matisse et Picasso entreprennent pour leur part la dissolution géométrique des formes et des volumes ; ils s’attaquent également à la ressemblance sur le plan de la couleur. Tout comme les formes, les couleurs des corps deviennent de simples éléments plastiques dans le jeu dynamique de la toile.
  


  
    […]
  


  
    La peinture appelée abstraite, qu’on pense aux œuvres de Jackson Pollock, marque l’achèvement de cette éradication de la représentation humaine : ne subsiste que la trace du geste créateur, le parcours d’une impulsion sur la toile. C’est le triomphe de l’art sur la représentation, mais c’est aussi le début de la prise en charge de la vie par l’intention artistique.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 5- Le corps évanoui : effacer les corps, p. 49-50.

  


  
     
  


  
    Québec, 8h11
  


  
    Hurt avait fait ses exercices de respiration pendant près d’une demi-heure. L’augmentation de l’oxygénation se traduisait chaque fois par le même picotement à la grandeur de son corps.
  


  
    Au moment où il s’apprêtait à concentrer sa respiration sur le bas de son abdomen, pour faire redescendre son niveau d’énergie, il bascula brusquement en état de rêve.
  


  
    Il était avec le Vieux, dans une salle de gare. C’était l’ancienne gare de Lévis. Il y avait pourtant plusieurs années qu’elle avait été rénovée. Quant au vieil homme qui dormait sur le banc, le menton appuyé contre la poitrine, il était mort depuis belle lurette.
  


  
    Hurt laissa les questions glisser sur son esprit et ramena son regard vers le Vieux.
  


  
    — C’est bien. Tu te laisses moins distraire.
  


  
    Au début, Hurt se laissait sans cesse prendre par les détails incongrus, par les questions qu’il se posait, par ses désirs et, immanquablement, il se réveillait.
  


  
    Maintenant, il parvenait à conserver cette attention détachée qui lui permettait de ne pas être fasciné par un détail au point de perdre la conscience qu’il avait de rêver.
  


  
    « Demeurer fluide », disait le Vieux. « Un simple témoin. »

  


  
    Il y avait plus de deux ans qu’il s’y exerçait et il commençait seulement à maîtriser pour la peine cette habileté.
  


  
    Ce qui l’étonnait le plus, dans ses rêves lucides, c’était que les autres voix ne s’y manifestaient pas. Il n’y avait que le Vieux.
  


  
    — Regarde par la fenêtre, dit ce dernier.
  


  
    Hurt se retrouva sans transition devant la fenêtre qui donnait sur le fleuve. La gare était maintenant située sur le bord de la falaise. Des vagues roulaient avec violence contre le mur de pierres pour s’y briser. Des morceaux d’arbres morts, des restes de bateaux et des débris d’habitations étaient malaxés par le mouvement de l’eau qui les soulevait et les précipitait contre le roc, pour ensuite les reprendre et les broyer les uns contre les autres.
  


  
    L’eau montait et menaçait maintenant de submerger la falaise. Des embruns mouillaient déjà les vitres.
  


  
    Hurt sentait une exaltation monter en lui au même rythme que l’acharnement des vagues contre la falaise. Il était bien. Même s’il percevait clairement le danger. D’un instant à l’autre, les vagues allaient s’abattre sur la gare et la pulvériser.
  


  
    — Le mouvement de la vie remue souvent les vieilles choses, fit le Vieux. Ça aide à les dissoudre. C’est ce qui fait qu’on se sent bien, après. Libéré.

  


  
    Hurt se retrouva brusquement assis devant le Vieux. Il respirait bruyamment. Dans ses oreilles, il sentait les pulsations de son cœur.
  


  
    — Maintenant, respire à fond. Par la bouche, en sortant la langue.

  


  
    Il se mit instinctivement à respirer comme le lui demandait le Vieux. Ce dernier continua de l’observer en silence, puis il disparut : Hurt venait de basculer dans un autre rêve.
  


  
    Il était dans un abattoir. Des corps étaient suspendus à perte de vue. Leurs organes internes avaient tous été enlevés. Ils avaient encore leur tête, par contre. Mais pas leurs yeux.
  


  
    La pièce semblait se prolonger à l’infini.
  


  
    C’étaient toutes des carcasses humaines.
  


  
    Le paysage de la pièce commença à s’effriter. Hurt bougea les yeux pour rompre sa fixation et se mit à respirer plus profondément. Il aperçut un de ses couteaux planté dans une carcasse et réalisa qu’il s’agissait de Lanctot. À côté de lui, Thomas Hawk le regardait en riant. Il était lui aussi suspendu à un crochet, même s’il paraissait vivant. Son bras droit levé montrait une autre carcasse, plus loin. Celle d’Art/ho. Qui riait, lui aussi. Il avait une télécommande dans la main. Il appuya sur un bouton et toutes les carcasses autour de lui se mirent à s’agiter, comme si elles dansaient au bout d’un fil.
  


  
    Art/ho appuyait maintenant sur les boutons de la télécommande de façon frénétique. De toutes les directions, les carcasses convergeaient vers Hurt, comme si elles allaient s’écraser sur lui. Il avait beau tourner sur lui-même, elles arrivaient de partout. Leurs visages, qui grossissaient de plus en plus, étaient maintenant identiques. Il s’agissait du visage de Bréhal. Un visage énorme, aux orbites creuses et aux dents ébréchées, mais tout de même reconnaissable.
  


  
    Hurt tournoyait de plus en plus rapidement. Sa respiration et son rythme cardiaque s’étaient considérablement accélérés.
  


  
    Il s’éveilla brusquement, en sueur et à bout de souffle. À côté de lui, assis en lotus, frère Carbo le fixait d’un air serein. Impassible.
  


  
    — Tout est lié, finit par dire Hurt, entre deux respirations.
  


  
    — Le Bouddha n’a jamais dit autre chose, approuva Carbo, imperturbable. Mais vous parlez sans doute de quelque chose de plus précis que l’univers en général.
  


  
    — Je parle d’Art/ho, de Bréhal, des organes…

  


  
    — C’est bien ce que j’avais compris.
  


  
    Hurt revoyait l’image de l’eau qui montait et brisait les débris sur le bord de la grève.
  


  
    — Il faut amplifier le mouvement, dit-il. Et je pense que je sais comment.
  


  
     
  


  
    CBVT, 8h14

  


  
    Une nouvelle série d’attentats a eu lieu cette nuit contre des arcades de jeux. Les attaques, qui continuent d’être circonscrites au territoire de la métropole, ont de nouveau été revendiquées par le Raje.
  


  
    Dans un communiqué envoyé aux médias, le groupe promet de s’en prendre à tous les établissements qui continueront à utiliser The Eliminator. Il a de plus dénoncé la compagnie Biosoft, qui serait le véritable propriétaire de l’entreprise qui fabrique le jeu controversé.
  


  
     
  


  
    Québec, 8h27
  


  
    Thomas Hawk finissait de déjeuner au café Saint-Sauveur, quand Jones Five et Jones Nine s’installèrent à sa table. Le premier prit place à côté de lui sur la banquette, l’empêchant de sortir, l’autre s’installa en face.
  


  
    — Nous avons à parler, mon frère, dit celui qui était en face de lui.
  


  
    Le teint basané, les cheveux noirs attachés sur la nuque, une pilosité à peu près absente, Jones Nine portait un collier de cuir maroquiné semblable à celui de Hawk.
  


  
    — J’écoute, dit prudemment ce dernier.
  


  
    — Il est temps de te dissocier d’Art/ho. Il suit un sentier tordu et il va te mener à ta perte.
  


  
    — Tu peux m’épargner les poncifs amérindiens de films western. Je sais que Art/ho est un porc. Mais il paie bien… Qu’est-ce que vous voulez ?
  


  
    — Savoir pour quelle raison il te demande de mentir au sujet du meurtre de Lanctot.
  


  
    Le regard de Hawk se fit plus méfiant.
  


  
    — En quoi est-ce que ça peut bien vous regarder ?
  


  
    — Un vrai guerrier ne se laisse jamais utiliser. Surtout pour de l’argent.
  


  
    — Un vrai guerrier est d’abord quelqu’un qui sait se battre.
  


  
    — C’est aussi quelqu’un qui sait à quel moment il est inutile de le faire.
  


  
    — C’est ce que disent ceux qui ont peur.
  


  
    — Je vois que tu aimes les couteaux, fit Jones Nine, surprenant le mouvement de la main de Hawk vers son étui.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Veux-tu laisser les couteaux décider ?
  


  
    — Qu’est-ce que ça veut dire ?
  


  
    — Il y a un endroit, au pied de l’escalier qui mène à la haute-ville. On sera tranquilles… Un combat au couteau. Celui qui perd devra obéir à l’autre jusqu’à sa mort.
  


  
    — Tu es cinglé ou quoi ?
  


  
    — Tu n’as pas confiance en ton couteau ?
  


  
    — Qui me dit que tu tiendras parole ?
  


  
    — La même chose qui fait que je suis certain que tu respecteras la tienne.
  


  
    — Cinglé ! Complètement cinglé !
  


  
     
  


  
    Dix minutes plus tard, les deux hommes étaient face à face, dans un coin du parc protégé par des bosquets. Jones Five, qui n’avait toujours pas dit un mot, faisait le guet, dans le parc, pour intercepter les témoins éventuels.
  


  
    Ils tournèrent lentement l’un autour de l’autre pendant quelques minutes, esquissèrent quelques gestes, puis Jones Nine recula lentement jusqu’à avoir le dos presque appuyé contre un arbre. Et il attendit.
  


  
    — Tu ne veux plus te battre ? fit Hawk, en changeant son couteau d’une main à l’autre à plusieurs reprises. Tout à coup, tu n’es plus certain ? Tu as peur de faire face à la musique ?
  


  
    Immobile, son adversaire continuait de le fixer. Ses yeux s’étaient légèrement plissés et il paraissait fixer un point derrière Hawk.
  


  
    Celui-ci en profita pour risquer un piqué. Jones Nine se déplaça juste assez pour que la lame l’effleure sans lui faire le moindre mal.
  


  
    Hawk essaya plusieurs autres manœuvres. Chaque fois, l’autre esquivait. Ses gestes avaient l’air maladroits, un peu hésitants, comme s’il avait été sous l’effet de la boisson, mais il semblait toujours deviner à l’avance ce que son adversaire allait faire.
  


  
    Puis, tout à coup, il décocha un coup de pied foudroyant sur le bras de Hawk qui lui fit échapper son couteau. La seconde d’après, il était sur lui, la lame contre sa gorge.
  


  
    — Je crois que c’est une mauvaise idée de suivre le sentier d’Art/ho, reprit-il.
  


  
    Il recula, serra son couteau dans son étui et fit signe à Hawk de ramasser le sien.
  


  
    — Comment est-ce que tu as fait ? demanda ce dernier.
  


  
    La réponse était simple. Au lieu de se concentrer sur le couteau, comme l’avait fait Hawk, il s’était concentré sur son adversaire, s’efforçant de sentir les changements dans son énergie, de les prévoir. C’était comme s’il lisait son intention, qu’il la voyait se former et qu’il réagissait aux gestes de son adversaire avant même qu’il les exécute.
  


  
    Il y avait des années qu’il répétait cet exercice. Cela faisait partie de l’entraînement que frère Guidon avait préparé pour lui. Mais c’était la première fois qu’il le pratiquait en situation réelle de combat.
  


  
    — Si tu veux le savoir, répondit Jones Nine, il va d’abord falloir que tu t’entraînes. Dans ton état actuel, tu ne comprendrais pas. Tu es trop rigide.
  


  
    — Comment ça, je ne comprendrais pas ?
  


  
    — Si tu comprenais, tu n’aurais pas perdu.
  


  
    — Tu m’as eu à la surprise.
  


  
    — C’est justement ça l’idée : ne jamais se laisser surprendre.
  


  
    Hawk ramassa son couteau.
  


  
    — Et maintenant, qu’est-ce que je fais ? demanda-t-il.
  


  
    — Pour notre pacte, tu veux dire ?
  


  
    — Oui… Tu n’étais quand même pas sérieux ?
  


  
    — Tu nous expliques pourquoi tu as inventé cette histoire sur Hurt. Après, tu peux bien faire ce que tu veux.
  


  
    — Je suis libre ?
  


  
    — Pourquoi voudrais-tu que je m’embarrasse de quelqu’un d’autre ? J’ai déjà bien assez de difficulté avec moi.
  


  
    — Je le savais, que c’était de la frime !
  


  
    — Pas du tout. Si j’avais perdu, j’aurais respecté notre contrat jusqu’à ma mort… Et je me serais tué avant que tu aies le temps de dire quoi que ce soit.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Parce que je ne pourrai plus jamais accepter de ne pas être libre. De combattre les combats des autres.
  


  
    Une demi-heure plus tard, de retour au café Saint-Sauveur, Hawk parlait de ses rapports avec Art/ho, du type de contrats qu’il effectuait pour lui.
  


  
    Quand les deux hommes se levèrent pour s’en aller, Hawk leur demanda s’il allait les revoir.
  


  
    — Nous appartenons à un groupe. Pour le moment, nous aidons quelqu’un. C’est l’exercice que nous avons choisi. Quand ce sera terminé, on pourra en reparler.
  


  
    — Où est-ce que je peux vous joindre ?
  


  
    — Appelle ce numéro, dit Jones Nine, en l’inscrivant sur une serviette de table. Demande frère Guidon.
  


  
    — Frère Guidon ?
  


  
    — C’est le responsable du groupe. C’est lui qui décide tout.
  


  
    — Mais… tu parlais de liberté. De ne laisser personne décider à ta place !
  


  
    — Personne n’est obligé de faire quoi que ce soit. Simplement, quand il décide, c’est mieux fait. C’est notre spécialiste en décisions. Il se contente de présenter les choses comme il les voit. Habituellement, les gens sont d’accord. Et quand ils ne le sont pas, ils le regrettent.
  


  
    Il eut un sourire.
  


  
    — Mais ça fait de bonnes occasions d’apprendre, ajouta-t-il.
  


  
     
  


  
    Québec, 8h51

  


  
    La nouvelle est maintenant confirmée. Les quatre victimes d’enlèvement, retrouvées hier sur une embarcation de plaisance en face de Lévis, ont toutes subi de nombreuses greffes d’organes. Chacune s’est vu implanter plusieurs organes provenant des autres victimes.
  


  
    Les médecins sont partagés sur leurs chances de survie. Les greffes d’organes externes sont particulièrement problématiques, a déclaré…

  


  
    Lefebvre regardait le bulletin de nouvelles quand celui qu’il connaissait sous le nom de Robin Hood frappa à la porte de son bureau.
  


  
    — Hurt aimerait vous voir, dit-il. Il a eu une idée.
  


  
    — Juste un moment.
  


  
    Il monta le volume de la télévision.
  


  
     
  


  
    Lévis, 8h54
  


  
    … prononcés contre une trop longue attente, de peur que des dégradations irréversibles ne se produisent. Par contre, une intervention trop rapide pourrait produire un choc fatal pour l’organisme, compte tenu de l’ampleur des interventions nécessaires pour redonner les organes à leurs propriétaires initiaux.
  


  
    En ce qui a trait au manifeste publié sur les ondes d’une autre station, aucune information supplémentaire n’a pu être obtenue. Le groupe Thanat’Art est totalement inconnu sur la scène artistique.
  


  
    Pour nous aider à comprendre ces événements, nous allons nous entretenir avec le professeur Richard-Jean Lachapelle, qui enseigne à l’école d’Arts plastiques de l’Université Laval. Monsieur Lachapelle est un spécialiste des tendances les plus marginales de l’art moderne. N’est-ce pas, professeur ?
  


  
    La caméra se déplaça vers l’invité.
  


  
    Les cheveux flottant sur les épaules, une barbe négligée, une pipe visiblement éteinte dans la bouche, il semblait tout droit sorti d’un film des années soixante.
  


  
    Le spécialiste ferma les yeux et parut se concentrer.
  


  
    — De l’art contemporain, finit-il par dire… Pas de l’art moderne. De l’art contemporain.
  


  
    Gabrielle se leva pour aller se chercher un café dans la cuisine. Les deux motards assignés à sa sécurité avaient été d’une discrétion surprenante. L’un d’eux était demeuré dehors toute la nuit pour surveiller l’extérieur. L’autre avait fait régulièrement la tournée de la maison. Elle n’avait entendu aucun bruit. Ils semblaient se déplacer dans l’obscurité avec la même aisance que le jour.
  


  
    Gabrielle jeta un dernier coup d’œil à la télé avant de retourner dans son bureau.

  


  
    — D’après vous, quel est le but de cette action ? Est-ce qu’il s’agit de créer un événement, comme c’était le cas pour les premiers happenings ?…

  


  
    Le professeur ferma de nouveau les yeux pour téter sa pipe éteinte.
  


  
    — À mon avis, c’est un peu plus complexe.
  


  
    Le présentateur attendit la suite de l’explication pendant plusieurs secondes. Voyant qu’elle ne venait pas, il insista.
  


  
    — Plus complexe… comment ?
  


  
    — Sculpter l’humain…

  


  
    Puis, comme l’animateur allait lui poser une autre question, il ajouta :
  


  
    — La matière la plus noble… On peut comprendre… Oblitérer la dichotomie art/vie… Intéressant…

  


  
    Chaque morceau de phrase était ponctué d’un silence, comme si le spécialiste en art contemporain extrayait avec difficulté de son cerveau un bref joyau de réflexion.
  


  
    — Vous croyez qu’il puisse vraiment s’agir d’un projet artistique ?
  


  
    — Ce n’est pas… impossible.
  


  
    — Est-ce que vous croyez que le milieu artistique va s’intéresser au phénomène ?
  


  
    — Assurément. La portée… esthétique… est indéniable.
  


  
    — Je ne sais pas si vous avez eu le loisir de voir les victimes, mais ce n’est pas précisément joli. Les cicatrices, les hématomes…

  


  
    — Le joli, comme vous dites… n’a plus de place en art… depuis des siècles.
  


  
    — Qu’est-ce qui peut pousser un artiste à de tels excès ?
  


  
    — Ne connaissant pas sa démarche… je peux difficilement… me prononcer.
  


  
     
  


  
    Québec, 8h59
  


  
    — Ils sont à la veille de demander aux artistes de faire les enquêtes, maugréa Lefebvre.
  


  
    Robin Hood ne jugea pas utile d’ajouter quoi que ce soit.

  


  
    — Eh bien, je vous remercie, cher professeur. C’est malheureusement tout le temps dont nous disposons.
  


  
    — C’est moi qui vous remercie.
  


  
    La tête du présentateur récupéra la totalité de l’écran.
  


  
    En terminant, rappelons que plusieurs groupes préoccupés par les recherches biogénétiques et l’expérimentation médicale sur les humains se sont donné rendez-vous ce soir, en face du parlement, pour réclamer une loi plus sévère ainsi que des…

  


  
    Lefebvre éteignit l’appareil.
  


  
    — J’arrive, dit-il.
  


  
     
  


  
    Montréal, 9h16
  


  
    Poitras prenait un café dans le petit salon attenant à la réception, en compagnie des deux motards à costumes trois pièces.
  


  
    Contrairement à ce qu’il craignait, le cours des actions de Biosoft avait été peu affecté par les attaques contre les arcades de jeu. Le volume des transactions continuait d’être insignifiant. Et cela, malgré les nouveaux attentats qui avaient eu lieu au cours de la nuit.
  


  
    — J’en aurais bien acheté d’autres, dit-il à l’intention de Jones One, mais il ne reste rien sur le marché. J’ai l’impression qu’il y en a plusieurs qui les surveillent.
  


  
    — C’est un titre intéressant ?
  


  
    — Probablement le prochain SoftImage… si tout va bien.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?
  


  
    — À court terme, ils vont mettre sur le marché une puce incluant des composantes biologiques. Ça permettrait de multiplier la vitesse de traitement au moins par dix. Leur autre projet touche aux nanotechnologies. Ils veulent construire des machines de dimension atomique. Des machines capables de se promener dans un organisme et de le réparer… Ne m’en demandez pas plus. Tout ce que je sais, c’est que ceux qui vont avoir pris de l’avance dans ce domaine vont se retrouver, dans vingt ans, dans une position équivalente à celle de Microsoft aujourd’hui.
  


  
    — Il doit y avoir plusieurs compagnies dans la course. Qu’est-ce qui vous permet de croire que celle-ci va percer ?
  


  
    — Je connais le propriétaire… ce qui est probablement la pire réponse qu’un spécialiste en placement peut vous donner, ajouta-t-il avec un sourire.
  


  
    Pendant qu’ils discutaient, Jones Two s’affairait sur son ordinateur portatif. Quelques minutes plus tard, une feuille sortait de l’imprimante intégrée : la mise à jour des derniers événements par Kim.
  


  
     
  


  
    Vieux-Québec, 10h34
  


  
    En face du restaurant La crêpe bretonne, Guy Bégin croisa deux drag queens. Il leur jeta un bref coup d’œil et traversa la rue. En temps normal, il les aurait regardés avec insistance, comme tous les gens qui sortaient de son univers rangé d’agent de bureau classe un. Mais il avait rendez-vous au centre d’amusement La Récréathèque. Dans quelques instants, il toucherait sa prime.
  


  
    Il eut le temps de faire le tour des machines et d’observer les joueurs. Plusieurs s’affairaient à conduire différents types de véhicules. D’autres combattaient des guerriers venus d’autres mondes, des terroristes ou des personnages de bandes dessinées.
  


  
    Se tenir près de l’Eliminator, lui avait-on dit. C’était le nouveau jeu à la mode. Surtout depuis les attentats de Montréal. Deux adolescents s’activaient sur les manettes, criblant de projectiles une armée de soldats qui avançaient vers eux. Une armée de clones, dont les visages identiques explosaient sous l’effet des balles et des grenades. Dans le coin gauche, en haut, le titre du scénario pulsait de façon continue : Stalingrad.
  


  
    Une main sur son épaule l’arracha à la fascination du jeu.
  


  
    — Votre information a été appréciée, fit l’homme à la moustache tombante.
  


  
    — Monsieur Art/ho !
  


  
    — S’il vous plaît, Bégin, un peu de discrétion.
  


  
    — Oui oui, bien sûr.
  


  
    — Vous pouvez m’en dire davantage sur Hurt ?
  


  
    — Il est gardé incommunicado dans les anciennes cellules de rencontre. Personne n’a le droit de le voir. C’est tout ce que je sais.
  


  
    — De quoi est-il accusé ?
  


  
    — Aucune accusation formelle n’a encore été portée. Mais ça ne devrait pas tarder. Autrement, les policiers n’auraient pas couru le risque de le garder. Ils doivent être en train de finir de recueillir les preuves.
  


  
    — Ça fait deux démentis qu’ils envoient aux journaux !
  


  
    — Probablement pour se protéger contre des possibilités de poursuites, au cas où les preuves ne seraient pas assez solides. C’est déjà arrivé. Et maintenant, avec les politiques anti-bavures…

  


  
    — Vous me tenez informé de tout nouveau développement. Même si ça vous semble banal.
  


  
    — Bien sûr. Est-ce que vous avez pensé à mon… enfin…

  


  
    — Ai-je déjà oublié de vous remercier de vos services ?
  


  
    — Je demandais ça simplement pour…

  


  
    — Allez au 151, rue Arago. Il y a quelqu’un qui vous y attend.
  


  
    — Merci, merci.
  


  
    L’agent de bureau classe un se dépêcha de sortir et se dirigea vers le carré d’Youville. Comme il tournait le coin de la rue des Glacis, deux individus ressemblant à des motards vinrent se placer de chaque côté de lui.
  


  
    — Vous vous êtes amusé ? fit l’un.
  


  
    — Vous n’avez pas joué beaucoup, remarqua l’autre.
  


  
    — Seriez-vous du genre à préférer regarder ?
  


  
    Bégin sentit la peur l’envahir. Allaient-ils l’attaquer ? Lui voler son portefeuille ?
  


  
    — Vous faites une grave erreur, s’empressa-t-il de dire. Je travaille au poste de police et…

  


  
    — Ce n’est pas ce que vous croyez, l’interrompit l’homme à sa gauche. Nous avons seulement quelques questions à vous poser.
  


  
    — On peut vous les poser en vous accompagnant, dit l’autre.
  


  
    — Je n’ai vraiment pas le temps, fit Bégin, en accélérant le pas.
  


  
    — Préférez-vous répondre aux questions de vos camarades policiers ?
  


  
    Bégin s’arrêta net.
  


  
    — Que voulez-vous dire ?
  


  
    — Vous rencontrez souvent Art/ho, comme ça, de façon secrète ? demanda l’homme à sa droite.
  


  
    — En fait, reprit l’autre, la question serait plutôt de savoir ce qui fait que vous le connaissez.
  


  
    Un quart d’heure plus tard, Bégin avait raconté aux deux inconnus de quelle manière Art/ho le faisait chanter pour l’obliger à fournir des informations sur certaines enquêtes. Son poste de coordonnateur du travail de bureau, à la centrale de police, le mettait en position de savoir tout ce qui se passait. En échange de ses informations, Art/ho lui procurait de jeunes prostitués.
  


  
    À sa surprise, les deux individus le laissèrent partir. Ils allaient l’aider à régler son problème, dirent-ils. Dans peu de temps, Art/ho ne l’importunerait plus. Il se pouvait toutefois qu’ils aient encore besoin de sa collaboration. Si c’était le cas, ils le recontacteraient.
  


  
     
  


  
    Quelques instants plus tard, Jones Three et Jones Six rendaient compte à frère Guidon, par cellulaire, des informations qu’ils avaient obtenues.
  


  
    Ce dernier les félicita d’avoir réduit leur intervention à un niveau minimal. Maintenir Bégin à son poste permettrait non seulement d’être informé de ce qui intéressait Art/ho, mais de s’en servir pour lui refiler de fausses informations.
  


  
    Frère Guidon avait à peine raccroché qu’une télécopie entrait sur l’ordinateur. Kim lui demanda de s’approcher de l’écran.
  


  
    Grey-Coupon éliminé. Maison incendiée. Dispositions prises pour autopsie méticuleuse. Résultats suivront par contact UK.
  


  
    Comment ont-ils été avertis ? Fuite possible ?
  


  
    SVP, acheminer immédiatement toute nouvelle information. Je continue de creuser de mon côté : famille, bureau, relations d’affaires…
  


  
    Il ne fallait pas chercher loin pour trouver l’origine de la fuite, songea Kim. Les micros découverts chez Poitras avaient dû leur permettre d’être informés au moment même où le financier avait appris l’existence de Grey-Coupon. Ils auraient dû y penser. Une vraie erreur de débutant !
  


  
    Elle expédia un court message à Claudia pour accuser réception de la télécopie, l’informer de l’arrivée en renfort des Heavenly Bikes et lui apprendre la source probable de la fuite. Elle lui demanda également de voir ce qu’elle pouvait découvrir sur Graham, le correspondant de Poitras.
  


  
     
  


  
    Cap-rouge, 11h37
  


  
    Gabrielle avait choisi de pratiquer à un endroit assez éloigné de son lieu de résidence pour que ce soit plus facile de laisser ses problèmes de travail au bureau et d’avoir une véritable vie privée.
  


  
    Au milieu de la matinée, quand elle était arrivée à la clinique avec ses deux anges gardiens, ces derniers avaient chacun un cartable sous le bras, avec un assortiment de crayons dans la poche de leur chemise. Et, bien sûr, ils avaient tous les deux des lunettes.
  


  
    Elle expliqua au personnel de la clinique qu’il s’agissait de deux amis qui faisaient une thèse sur le comportement inconscient des gens dans les salles d’attente, sur la manière dont ils réagissent les uns par rapport aux autres, compte tenu de l’environnement. Les autres professionnels acceptèrent leur présence sans problème, dans la mesure où les deux étudiants s’engageaient à être discrets et que leur activité ne dérangeait pas les patients.
  


  
    Il était maintenant un peu moins de midi. Pendant que les Jones surveillaient la salle et qu’ils continuaient de s’affairer dans leur cartable, la radio diffusait une émission de tribune téléphonique.

  


  
    — Mais vous, monsieur Arthur, croyez-vous ça, que des artistes s’amusent à gosser dans du monde ?
  


  
    — Madame, vous saurez qu’il n’y a plus grand-chose qui peut me surprendre. Cela dit, ce ne serait pas la première fois que des policiers nous monteraient une histoire pour dissimuler leur incompétence.
  


  
    — Vous croyez ?
  


  
    — Ben voyons don… On a un cas dont on n’arrive pas à se dépêtrer, alors, on envoie un faux message pour occuper le monde une semaine ou deux et, pendant ce temps-là, on a la paix. On peut travailler tranquille, sans trop se presser.
  


  
    — Vous pensez ?
  


  
    — Moi, je ne peux rien affirmer, madame. J’émets simplement des hypothèses, comme peut le faire n’importe quel être intelligent.
  


  
    — En tout cas…

  


  
    — Merci, madame. Passons à un autre appel… Oui, j’écoute.
  


  
    — Monsieur Arthur ?
  


  
    — Oui, madame, je n’ai pas changé de nom depuis tout à l’heure. Vous avez une autre question ?…
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 17h42
  


  
    Ute arriva chez Bréhal alors qu’il était en train de relaxer sur le bord de sa piscine intérieure. Sur la table, à côté de lui, un verre de lait glacé était couvert de buée.
  


  
    — Une visite surprise ? demanda-t-il.
  


  
    — Une visite d’affaires.
  


  
    Bréhal posa son livre.
  


  
    — Des problèmes ?
  


  
    — Peut-être. Mais rien qu’on ne puisse pas régler.
  


  
    Elle se dirigea vers la salle de bains. Quelques instants plus tard, elle ressortait en maillot de bain et se jetait à l’eau.
  


  
    — Il me semblait que tu venais par affaires, fit Bréhal.
  


  
    — On peut joindre les affaires et le plaisir. Viens, on va parler d’affaires.
  


  
    — Pour ces affaires-là, je suis toujours partant.
  


  
    Il enleva sa robe de chambre et se jeta à son tour dans la piscine. Ute l’entraîna au milieu.
  


  
    — Alors ? demanda Bréhal.
  


  
    — J’arrive de voir notre bien-aimée patronne.
  


  
    — Madame Heldreth ?
  


  
    — Elle n’est pas très heureuse de la façon dont les choses se déroulent à Québec.
  


  
    Pendant qu’elle parlait, Ute avait saisi Bréhal par la taille avec ses jambes et s’y accrochait de tout son poids. Ce dernier avait de plus en plus de peine à garder la tête hors de l’eau.
  


  
    — Trop de retard et de cafouillage, ajouta-t-elle, en exerçant de plus en plus de pression sur le ventre de Bréhal.
  


  
    — Ce n’est quand même pas ma faute si…

  


  
    Ute prit une grande respiration et serra brusquement plus fort. Bréhal en eut le souffle coupé et sa tête disparut sous l’eau, entraîné par le poids de Ute. Il eut le temps d’avaler de l’eau avant qu’elle le relâche.
  


  
    Elle émergea juste derrière lui.
  


  
    — Ne refais plus jamais ça, dit-il. Tu as failli me noyer.
  


  
    — Notre bien-aimée dirigeante m’a demandé de faire en sorte que son mécontentement soit manifesté sans équivoque.
  


  
    — Ce n’est tout de même pas de ma faute s’il y a eu des complications !
  


  
    — Je ne suis que la messagère, répondit Ute, d’une voix soudain enjôleuse.
  


  
    Elle commença à lui caresser la nuque, les épaules. Rapidement, Bréhal se laissa aller au massage. Elle descendit le long du dos, passa sur le ventre et glissa une main dans son slip.
  


  
    Anticipant le plaisir, Bréhal laissa sa tête aller vers l’arrière.
  


  
    — Il y a un dernier message, lui murmura Ute à l’oreille.
  


  
    Ses doigts agrippèrent les deux testicules et elle se mit à serrer.
  


  
    — Ça fait mal, protesta Bréhal, qui n’osait pas trop bouger.
  


  
    — Ne jamais oublier par où on te tient. C’est ce qu’elle m’a demandé de te dire. Autrement…

  


  
    Elle augmenta brièvement la pression, puis le relâcha d’un coup. Ses doigts remontèrent lentement le long du pénis.
  


  
    — Les affaires sont terminées, dit-elle. On peut maintenant s’occuper du plaisir.
  


  
     
  


  
    Cap-rouge, 12h29

  


  
    — Ben moi, monsieur Arthur, je ne suis pas d’accord avec vous.
  


  
    — C’est votre droit, madame.
  


  
    — Je suis certaine que c’est pas une invention de la police, que c’est un vrai artiste fou. Mon garçon, il est inscrit en arts plastiques, au cégep. Vous devriez voir les dessins qu’il fait… Je suis sûre que ça rend fou, ces affaires-là.
  


  
    — C’est votre droit de le penser, madame. Vous avez autre chose à ajouter ?
  


  
    — Vous allez voir, à mon avis à moi, ça fait juste commencer, ces affaires-là. On n’a pas fini d’en voir, du monde mélangé.
  


  
    — Ça, madame, on ne peut pas dire que c’est nouveau.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Je vous dis que, du monde mélangé, c’est pas nouveau. Ça fait des années que les écoles en sont pleines.
  


  
    — Je veux dire, mélangé dans leurs organes.
  


  
    — Ça non plus, c’est pas nouveau. Les écoles du Québec étaient pleines de frères mélangés dans leurs organes.
  


  
    — Vous me faites marcher… (petit rire)
  


  
    — Avez-vous autre chose à nous dire ?
  


  
    — Juste qu’il faut se méfier des artistes. C’est du monde ben mélangé. En tout cas, c’est ce que je pense.
  


  
    — C’est votre droit, madame. Merci… Avant de passer à un autre appel, nous allons aller à une pause commerciale. Notre sujet, aujourd’hui : « Artiste fou ou policiers mythomanes ? »

  


  
    Gabrielle passa devant la réceptionniste et se dirigea vers les deux pseudo-étudiants.
  


  
    — Terminé ? demanda l’un d’eux.
  


  
    — Pour aujourd’hui. J’essaie de toujours me garder deux ou trois après-midi libres. Une question de santé mentale.
  


  
    Ils fermèrent leurs cartables et la suivirent à son auto. Jones Eight monta avec elle. L’autre allait suivre en moto. L’ange gardien prit le volant.
  


  
    — Observation intéressante ? demanda Gabrielle, avec un brin de moquerie.
  


  
    — Oui. Les gens qui sont assis en coin sont ceux qui entrent le plus facilement en communication. Ceux qui sont face à face ne se parlent presque pas. Côte à côte, ils parlent un peu, mais pas beaucoup.
  


  
    — Vous avez « observé » ça ?
  


  
    — Oui. Mais peut-être y a-t-il une autre explication qui m’a échappé.
  


  
    — Ce que vous avez observé correspond à la théorie. Du moins, d’après ce que j’ai déjà lu quelque part.
  


  
    — J’ai aussi beaucoup aimé l’émission de radio. Je l’ai trouvée très… divertissante.
  


  
    — André Arthur ?
  


  
    — Oui, c’est bien le nom.
  


  
    — Vous êtes certain que vous êtes réellement des moines bouddhistes ?
  


  
    — Bien sûr. Est-ce que vous seriez plus à l’aise si nous avions une tonsure et que nous récitions sans arrêt des mantras ?
  


  
    — Ce n’est pas ce que je veux dire.
  


  
    — Notre maître se méfie beaucoup des pièges que constituent… comment dites-vous ?.. les rôles sociaux. Il est si facile de prendre les rôles au sérieux et d’en devenir esclaves. Particulièrement le rôle de moine zen. Alors…

  


  
    Après avoir freiné brusquement, il accéléra et donna un coup de roue, ce qui lui permit de tourner dans une rue transversale à la dernière seconde.
  


  
    — … pour être sûrs de ne pas demeurer prisonniers dans un rôle, nous en changeons régulièrement. C’est une excellente pratique.
  


  
    Il avait continué son explication sur le même ton, comme si rien n’était arrivé.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous a pris ? demanda Gabrielle, alarmée.
  


  
    — Quelqu’un nous suivait, je crois. Il est passé tout droit.
  


  
    Il tourna ensuite à quelques reprises, jusqu’à ce que l’auto se retrouve sur la route qu’ils avaient abandonnée, un peu avant l’intersection où il avait exécuté sa manœuvre.
  


  
    — Vous connaissiez le chemin ?
  


  
    — J’avais un peu regardé la carte de la région pour visualiser notre trajet, avant de partir, ce matin.
  


  
    — Est-ce prudent de reprendre la même route ?
  


  
    — C’est le dernier endroit où ils vont nous chercher.
  


  
    Quelques instants plus tard, la moto du deuxième ange gardien réapparut derrière eux.
  


  
    Ils continuèrent de rouler en silence.
  


  
    Après un certain temps, Gabrielle se retourna vers le conducteur.
  


  
    — Est-ce votre chef qui choisit les rôles que vous assumez ?
  


  
    Le conducteur eut un sourire.
  


  
    — On peut dire, oui.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous fait rire ?
  


  
    — Que vous parliez de chef.
  


  
    — Puisque c’est lui qui décide !
  


  
    — C’est lui… et ce n’est pas lui.
  


  
    Avant qu’il ait le temps d’aller plus loin, Gabrielle l’interrompit.
  


  
    — Je sais. Le Tao qui est le véritable Tao n’est pas le Tao !
  


  
    — Vous confondez vos classiques, fit le conducteur en riant. Mais, dans le fond, vous avez raison.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
  


  
    — Il choisit et il ne choisit pas. Il guette les signes pour saisir les occasions qui se présentent. Et comme il est le plus vide, le plus détaché, il est le plus capable de saisir les occasions… Cette tâche de venir vous aider, elle est une occasion magnifique. Nous sommes obligés d’utiliser des habiletés que nous maîtrisons, mais dans un contexte et des rôles complètement nouveaux.
  


  
    — Vous voulez dire que vous n’avez jamais protégé quelqu’un ?
  


  
    — Non. Mais je suis entraîné à m’oublier pour être attentif uniquement à l’environnement. Il y a des années que je pratique les arts martiaux, pour développer la concentration, la présence à l’environnement, l’unité avec le corps…

  


  
    — C’est votre première mission du genre ?
  


  
    — C’est ce qui rend l’exercice intéressant. Et stimulant… Il serait facile de se laisser prendre au jeu. De perdre son détachement.
  


  
    Après un moment de silence, Gabrielle lui demanda :
  


  
    — Vous êtes sûr que nous étions suivis ?
  


  
    — J’ai préféré ne prendre aucun risque. Notre priorité est votre protection. Si elle avait été de découvrir l’identité des suiveurs, j’aurais joué avec lui dans la circulation, pour donner l’occasion à mon collègue en moto de l’identifier.
  


  
    — Il va falloir avertir Hurt.
  


  
    — C’est sûrement déjà fait. Mon collègue a un cellulaire.
  


  
     
  


  
    Québec, 13h17
  


  
    Dans une salle discrète du Louis-Hébert, le ministre de la Sécurité publique repoussa son assiette et regarda longuement son interlocuteur.
  


  
    Guy-Paul Morne n’avait aucun titre officiel, sauf qu’il acceptait de conseiller le premier ministre lorsque ce dernier jugeait essentiel de le consulter sur un problème ou un autre. Dans les journaux, il avait acquis le titre de « l’homme du PM ». On racontait que rien d’important ne se décidait au Conseil des ministres sans qu’il ait d’abord donné son avis.
  


  
    — Le PM est très préoccupé par la multiplication de ces incidents.
  


  
    — Certainement pas plus que moi.
  


  
    — Votre rôle n’est pas de vous préoccuper des problèmes, répliqua avec douceur l’homme du PM, mais de voir à ce qu’ils soient réglés. Et si vous êtes incapable de faire quoi que ce soit, au moins, « ayez l’air » de faire quelque chose. Votre dernière performance, en conférence de presse, a été désastreuse.
  


  
    Il jeta un journal sur la table. À la une, on pouvait lire :

  


  
     
  


  
    Le ministre avoue qu’il ne peut rien faire

  


  
    et… dit à la population de ne pas s’inquiéter !

  


  
     
  


  
    Le regard du ministre s’abîma quelques instants dans la contemplation du titre.
  


  
    — Pour les histoires d’enlèvement, finit-il par dire, tout est sous la responsabilité de l’unité contre les crimes biologiques. Que voulez-vous que je fasse de plus ? La dernière fois, Lefebvre a tout réglé en quelques semaines.
  


  
    — Alors, dites-lui de s’enlever les doigts du nez. Dans votre intérêt et dans le sien. Vous lui ferez le message.
  


  
    — La situation n’est pas aussi simple, répliqua le ministre. Il y a quelques détails que je dois vous expliquer.
  


  
    Cinq minutes plus tard, après explication des quelques détails, le conseiller du PM regardait le ministre, l’air vraiment décontenancé.
  


  
    — Vous voulez dire qu’on ne peut rien contre lui ? dit-il.
  


  
    — Ça prendrait de bonnes raisons. De très bonnes raisons.
  


  
    — Et vous êtes certain qu’on peut lui faire confiance ?
  


  
    — Son dossier est impeccable. En plus, il lui arrive souvent d’aider des collègues, de leur refiler des informations pour débloquer des enquêtes qui n’aboutissent pas. Il a un véritable réseau. Si vous l’attaquez, ils vont tous le défendre.
  


  
    — On pourrait lui donner une promotion pour le mettre sur une voie d’évitement.
  


  
    — À votre place, je ne m’y risquerais pas. Et puis, pourquoi vous en prendre à lui ? S’il y a quelqu’un qui peut débrouiller ce gâchis, c’est bien Lefebvre et ses mystérieuses sources d’information…

  


  
    — Vous avez intérêt à ce qu’il réussisse, répliqua l’homme du PM.
  


  
    Le ministre de la Sécurité publique eut le réflexe de s’abstenir de sourire. Pour la première fois depuis le début du repas, la voix de son interlocuteur avait perdu de son assurance.
  


  
     
  


  
    Québec, 13h30
  


  
    Les journalistes de la scène culturelle regardaient, étonnés, leurs confrères des actualités se presser à la conférence de presse d’Art/ho. Après le drame survenu à la galerie Avat’Art, qui avait failli coûter la vie à la tante d’un conseiller municipal, l’affaire des greffes faisait de nouveau sortir l’art des ghettos culturels et artistiques.
  


  
    — Mesdames, messieurs, je vous remercie, fit Art/ho.
  


  
    Il était sur une tribune qui surplombait l’assistance d’environ deux mètres. Les journalistes avaient pris place sur des chaises droites, devant lui.
  


  
    — Pour la plupart, vous n’êtes pas ici en vertu d’un réel intérêt pour l’art, mais simplement à cause du caractère spectaculaire des greffes d’organes et de l’accident qui est survenu hier. C’est normal.
  


  
    Il fit une pause.
  


  
    — Avant de vous donner votre scoop, je vais d’abord vous faire un court rappel historique. De tout temps, l’art a précédé son époque. De tout temps, l’art a été publicitaire. Quand je dis publicitaire, je pense évidemment à scandaleux, puisque le scandale est la meilleure des publicités. Nommez-moi une seule vraie star dont la carrière n’a pas été ponctuée de scandales. Scandaliser, choquer, sortir des normes, est la façon la plus sûre d’attirer l’attention, de retenir l’intérêt. Et cela, quels que soient les démentis prononcés au nom de la morale et des bonnes mœurs.
  


  
    Dans l’assistance, on échangeait des regards mi-surpris, mi-ennuyés. Quand allait-il parler des greffes ?
  


  
    — Regardons brièvement quelques-unes des choses qui ont fait scandale au cours de l’histoire. Les impressionnistes font aujourd’hui partie de la décoration intérieure et les surréalistes servent à illustrer les machines à boules. Le rock, cette musique qu’on disait du diable, se joue maintenant dans les églises… Je ne parle même pas des adolescentes d’aujourd’hui, qui s’habillent de façon plus osée que les stars à scandale des années quarante ou cinquante… Alors, dites-moi, qu’est-ce que le scandale ?
  


  
    Plusieurs des journalistes avaient refermé leur carnet de notes et lorgnaient vers le buffet.
  


  
    — Je sais que tout cela vous semble bien loin de ce qui vous attire aujourd’hui ici. Vous attendez que je vous parle des greffes… Soyez rassurés, j’y viens.
  


  
    Il prit une gorgée de vin.
  


  
    — Le scandale, dit-il, comme s’il faisait une révélation, c’est simplement la nouveauté. C’est le présent… Même pas l’avenir. Juste le présent. Mais comme nous le regardons avec les yeux du passé – quand nous osons le regarder – il nous apparaît étrange, inquiétant, dangereux. Et, de fait, il y a un danger : nous risquons de devoir changer nos idées, transformer nos modèles de perception, modifier nos valeurs. C’est pour cette raison que l’art véritable est toujours scandaleux. Qu’il provoque. Qu’il est souvent même insoutenable. C’est pour cette raison qu’il n’y a pas d’art véritable dont on n’ait commencé par dire : « Ce n’est pas de l’art. C’est dégueulasse. C’est de la cochonnerie… C’est monstrueux. Barbare… »

  


  
    Il fit une pause avant de conclure.
  


  
    — Ce qui nous amène à ce qui vous intéresse.
  


  
    Plusieurs journalistes s’avancèrent sur leur chaise.
  


  
    — Consciente de son rôle de devoir soutenir les initiatives artistiques dans tous les domaines où elles se manifestent, la galerie Avat’Art offre gratuitement une salle d’exposition aux quatre personnes qui ont vu leurs organes interchangés.
  


  
    Les exclamations fusèrent.
  


  
    — Ce sont d’authentiques œuvres d’art vivantes, poursuivit Art/ho, par-dessus les murmures qui persistaient. Si elles le désirent, elles peuvent venir s’exposer. Jamais il n’aura été aussi vrai que les œuvres d’art auront acquis une existence autonome par rapport à leur créateur.
  


  
    — Vous ne trouvez pas que c’est une forme d’exploitation assez monstrueuse ? lança un journaliste. Vous servir du drame qui arrive à ces gens pour faire la promotion de votre galerie, c’est…

  


  
    — Avat’Art ne retirera rien de cette opération ! On perd même de l’argent qu’on aurait pu obtenir en montant une autre exposition.
  


  
    — Est-ce que ça signifie que vous cautionnez ce qui a été fait aux quatre victimes ?
  


  
    — Avat’Art ne cautionne rien ni personne. Avat’Art ne fait que reconnaître ce qui est artistique partout où cela se trouve.
  


  
    Le ton des questions se fit plus agressif.
  


  
    — Vous trouvez ça brillant, ce qu’on leur a fait ?
  


  
    — À l’aube de l’humanité, les premiers échanges d’idées ne devaient pas être particulièrement « brillants », comme vous dites. Depuis, ça s’est raffiné un peu. À ce qu’on prétend… Il est normal que les premiers balbutiements des échanges corporels soient un peu brouillons. Mais un jour viendra, j’en suis sûr, où de tels échanges se feront en toute douceur… et en toute banalité. On pourra ainsi partager vraiment ses amis.
  


  
    Les questions se mirent à fuser. Art/ho y répondait du tac au tac, en quelques phrases brèves.
  


  
    — Est-ce que vous défendez les idées de ce supposé artiste ?
  


  
    — Avat’Art ne défend rien, les œuvres se défendent elles-mêmes. Tout ce que nous faisons, c’est leur fournir un espace où il leur soit possible de le faire.
  


  
    — Est-ce que vous connaissez les gens qui ont fait ces greffes ?
  


  
    — Non. Et je respecte leur désir d’anonymat. Les grands créateurs doivent souvent opérer – sans mauvais jeu de mot – loin de la foule. Pensez à Léonard de Vinci qui volait des cadavres au péril de sa vie pour procéder à des dissections et étudier le corps humain.
  


  
    — Dans leur manifeste, ils font pourtant référence à vous.
  


  
    — Je suis très honoré, mais je vous répète que je ne les connais pas.
  


  
    — Si vous connaissiez les auteurs de cet attentat, les dénonceriez-vous ?
  


  
    — Bien sûr que non. Avat’Art est un organisme neutre. Il n’est pas question que nous puissions nous substituer au droit des gens à juger par eux-mêmes… ou au travail des policiers.
  


  
    — Croyez-vous que vos théories ont pu influencer les auteurs de cette atrocité ? Ils vous ont cité dans leur manifeste…

  


  
    — Ce serait m’accorder beaucoup d’importance. Au cours de ma démarche artistique, je n’ai travaillé que dans le plastique.
  


  
    — Votre exposition, pourtant…

  


  
    — Les participants l’étaient tous sur une base volontaire. Et leurs corps étaient simplement utilisés comme vecteurs de leurs émotions les plus profondes… Il ne s’agissait que de faire tomber quelques masques sociaux. Ça n’a rien à voir avec un projet aussi ambitieux que celui qui nous est présenté maintenant.
  


  
    — Vous refusez donc de condamner ce qui s’est passé ?
  


  
    — Condamner ne sert à rien. Il s’agit de comprendre.
  


  
    — Vous ne craignez pas que votre offre soit perçue comme une insulte par les victimes ?
  


  
    — Cela fait partie de la liberté laissée à l’œuvre. L’ultime liberté, en fait : elle peut se nier elle-même comme œuvre.
  


  
    La conférence de presse se termina dans le brouhaha général pendant qu’Art/ho s’éclipsait par une porte située derrière l’estrade. Tout s’était déroulé comme prévu : il avait réussi à empêcher les questions sur l’accident et à garder la conférence de presse centrée sur son offre d’un lieu d’exposition.
  


  
     
  


  
    Québec, 14h07
  


  
    Hurt entra dans la suite où Kim avait établi son quartier général. Sur la table de la grande pièce, le journal était étalé. Le bandeau de l’article principal de la une titrait :

  


  
     
  


  
    Greffes sauvages

  


  
    chirurgies à la picasso
  


  
     
  


  
    Kim s’affairait sur le clavier de l’ordinateur. Elle leva brièvement les yeux et hocha la tête pour prendre acte de sa présence, puis elle se replongea dans l’écran, où défilaient des tableaux statistiques.
  


  
    Frère Guidon vint à la rencontre de Hurt.
  


  
    — Vous avez décidé d’abréger votre retraite ? dit-il.
  


  
    — Je me suis entendu avec Lefebvre. Je suis relâché pour une question technique. Ça maintient les soupçons de culpabilité tout en me donnant le champ libre pour agir.
  


  
    — Qu’est-ce que vous comptez faire ?
  


  
    — Ça dépend de ce que vous avez découvert.
  


  
    — Le dénommé Hawk a été très coopératif.
  


  
    — Vous l’avez trouvé ?
  


  
    — Deux de nos frères se sont entretenus avec lui. Le contrat pour la dénonciation lui a été donné par téléphone. Un intermédiaire l’appelle lorsqu’il a du travail pour lui. Une sorte d’agence. Il ne connaît pas l’identité de celui qui l’appelle ni celle des clients.
  


  
    — Vous avez le numéro de téléphone de cette agence ?
  


  
    — Un cellulaire. Le service a été interrompu hier à la demande de l’abonné.
  


  
    — Il était enregistré à quel nom ?
  


  
    — Adam Smith. La seule adresse est celle d’un petit bureau à Montréal. Sur Saint-Denis, près du boulevard Métropolitain. Deux de nos frères se sont rendus examiner les lieux. L’appartement est complètement vide.
  


  
    Hurt prit un air contrarié.
  


  
    — Une autre piste qui ne mène nulle part. Est-ce que vous avez informé l’inspecteur Lefebvre de cette confession ?
  


  
    — J’attendais de vous en parler.
  


  
    — On peut le mettre au courant, mais à condition que ça n’aille pas plus loin que lui. Si je veux attirer Bréhal, il faut que les policiers continuent d’avoir l’air de me soupçonner…

  


  
    — Vous croyez qu’il va vous relancer ?
  


  
    — S’il ne le fait pas, c’est moi qui le ferai. Je suis maintenant sûr qu’il est mêlé à tout ça.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous a amené à cette conclusion ?
  


  
    — Je…

  


  
    Hurt hésitait à lui expliquer que c’était en rêve qu’il avait réalisé les liens entre tous les événements. Il fut sauvé par l’arrivée de Kim, qui apportait un projecteur électronique sur la table.
  


  
    Frère Guidon s’affaira aussitôt à installer l’appareil.
  


  
    Sur le mur, où Kim avait enlevé la sérigraphie qui y était accrochée, un premier tableau s’afficha.

  


  
     
  


  
    Art/ho

  


  
    1. Clients et peintres disparus
  


  
    2. Liens avec Nadeau
  


  
    3. Plastikor -- compagnie à numéro / Poitras -- Biosoft / DCT ?
  


  
    4. Fascination pour les organes et les corps
  


  
    5. Exposition controversée de gens dans des cubicules de verre
  


  
    6. Contact avec Hawk -- (?)
  


  
    7. Pigeonnier --  G. Bégin et… ( ?)
  


  
    8. Offre de salle d’exposition pour les victimes des greffes
  


  
    9. -- Bréhal ?
  


  
     
  


  
    Frère Guidon fit un rapport minutieux de ce qu’avaient découvert ses deux équipes : celle qui avait intercepté Bégin et celle qui avait retrouvé Hawk.
  


  
    — Où est-il ? demanda Hurt, quand il eut terminé.
  


  
    — Hawk ? Quelque part en ville, probablement.
  


  
    — Vous l’avez laissé aller !
  


  
    — Il ne le sait pas encore, mais c’est un futur membre de notre groupe.
  


  
    — Vous êtes sérieux ?
  


  
    — Sérieux ? Probablement pas. Mais je crois que ce que je vous ai dit se réalisera. Il a le type d’énergie qu’il faut. C’est juste qu’il ne sait pas s’en servir.
  


  
    Kim fit apparaître un deuxième tableau.

  


  
     
  


  
    Bréhal

  


  
    1. Amateur de couteaux
  


  
    2. Exposition de couteaux -- Lanctot ?
  


  
    3. DCT -- Grey-Coupon -- Cie à numéro
  


  
    4. Informations privilégiées sur le meurtre via :
  


  
         • Art/ho et Bégin ?
  


  
          • l’agence qui utilise Hawk ?
  


  
    5. Harcèle Hurt pour obtenir des œuvres.
  


  
    6. Offre d’aider Hurt -- derrière les pressions ?

  


  
     
  


  
    Autant la présence d’Art/ho pouvait être clairement reliée à Hawk et à plusieurs des intervenants, autant celle de Bréhal demeurait périphérique. Il s’intéressait à l’univers du couteau d’art ; il avait fondé Dreams Come True, où Grey-Coupon avait pris sa relève ; il semblait avoir accès à des informations qui venaient du réseau d’Art/ho… Quel était son véritable rôle ?
  


  
    >>> Est-ce qu’il y a plusieurs affaires qui s’entrecroisent ou est-ce que c’est une seule affaire ? <<<

  


  
    Il s’agissait du problème principal. Plusieurs éléments paraissaient liés, mais il s’agissait peut-être de liens accidentels. Ou encore de gestes opportunistes d’un des intervenants qui avait décidé de se servir des événements.
  


  
    Le tableau suivant faisait état de la situation concernant Grey-Coupon.
  


  
     
  


  
    Grey-Coupon

  


  
    1. Compagnie à numéro -- Plastikor -- Art/ho
  


  
    2. DCT -- Bréhal -- Poitras -- Biosoft
  


  
     
  


  
    Kim le remplaça tout de suite par un autre, thématique celui-là, sur les organes.
  


  
     
  


  
    Meurtres / Organes

  


  
    1. Journaliste -- Art/ho.
  


  
    2. Nadeau -- Art/ho
  


  
    3. Lanctot -- Bréhal -- Art/ho ?
  


  
    4. Enlèvement -- Thanat’Art -- Art/ho
  


  
     
  


  
    Une fois la discussion faite sur ce tableau, Kim et Hurt tombèrent rapidement d’accord sur la nécessité de s’attaquer d’abord à Art/ho. Lefebvre accepterait certainement de le faire interroger par une équipe. Quant aux disciples de maître Guidon, ils continueraient leurs différentes surveillances. Ce serait leur priorité.
  


  
    En parallèle, Hurt accepterait l’invitation de Bréhal et Claudia continuerait de voir ce qu’il était possible de déterrer du côté de Grey-Coupon. Kim demeurerait à Québec pour tout coordonner et faire le lien avec Blunt. Celui-ci, de son côté, tenterait de percer le secret de Dreams Come True.
  


  
     
  


  
    Lévis, 16h35
  


  
    — Monsieur Hurt ! Je suis heureux de voir que vous êtes chez vous !
  


  
    — Moi aussi.
  


  
    — J’imagine, j’imagine… Si je me suis permis de ne pas attendre votre appel, c’est que j’ai une proposition précise à vous faire.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Comme vous le savez, j’ai une collection d’armes assez respectable. Si vous étiez d’accord, j’aimerais bénéficier de votre expertise pour l’évaluation du catalogue.
  


  
    — Je ne suis pas un véritable expert en histoire des armes.
  


  
    — C’est l’avis d’un artisan que je veux. Évidemment, vous seriez rémunéré pour votre travail.
  


  
    — J’avoue qu’un changement d’air serait le bienvenu.
  


  
    — Splendide ! Voulez-vous que j’envoie mon avion personnel vous prendre ?
  


  
    — Je ne sais pas encore exactement quand je pourrai me libérer. Une question d’un jour ou deux, probablement. Je préfère avoir le choix du vol que je prendrai.
  


  
    — Téléphonez-moi avant de partir. J’enverrai une voiture vous chercher à Charles-de-Gaulle. Vous avez l’habitude de descendre à Charles-de-Gaulle, n’est-ce pas ?
  


  
    — Entendu. Je vous appellerai pour vous prévenir.
  


  
    — Splendide !
  


  
    Bréhal ne pouvait dissimuler sa satisfaction. Une fois au château, Hurt n’aurait pas le choix de coopérer. Surtout s’il fuyait la justice, comme c’était probablement le cas.
  


  
    Art/ho avait beau avoir une foule de défauts, son réseau d’informateurs était quand même remarquable.
  


  
     
  


  
    Québec, 16h47
  


  
    Art/ho accueillit les deux clones avec un intérêt enthousiaste.
  


  
    — Il y a longtemps que je voulais vous rencontrer, dit-il. Je fais partie de vos admirateurs. J’ai l’enregistrement de plusieurs de vos entrevues à la télévision.
  


  
    Son regard se porta sur Grondin et il l’examina comme il l’aurait fait pour un tableau particulièrement intrigant.
  


  
    — Vous savez qu’on a commencé à cultiver de la peau, poursuivit-il. D’ici quelques années, ça devrait être suffisamment au point. Vous pourriez envisager une greffe.
  


  
    — Je ne suis pas intéressé.
  


  
    — Par contre, pour l’asthme, les transplantations de poumons ne sont pas encore très efficaces.
  


  
    Grondin était visiblement gêné par l’insistance d’Art/ho, qui se collait à lui pour l’examiner.
  


  
    — Ça démange vraiment autant que ce qu’on dit ? demanda-t-il en mettant le doigt sur une plaque d’eczéma, dans le cou du policier.
  


  
    Grondin se mit à respirer avec difficulté.
  


  
    Il sortit une pompe de broncho-dilatateur de sa poche et en aspira deux bouffées.
  


  
    — Du Bricanyl ? demanda Art/ho. Du Ventolin ?
  


  
    — Allez-vous le laisser tranquille, oui ou merde ? intervint Rondeau en l’écartant de son collègue.
  


  
    — C’est vrai, je m’excuse. Il a besoin d’air pour respirer… Mais vous, monsieur Rondeau, dites-moi, c’est vrai que vous n’avez aucune conscience de toutes les grossièretés qui vous échappent ?
  


  
    — Quelles grossièretés ? Je vous conseille d’enlever vos sales pattes de mon veston, autrement, je vais être forcé de vous ratatiner les gencives, espèce de sac à merde.
  


  
    — Merveilleux ! Merveilleux !
  


  
    — Du calme, limace. On est simplement venus vous poser quelques questions.
  


  
    — Je suis tout à votre service ! Que voulez-vous savoir ? Mais d’abord, si nous allions dans mon bureau ? Nous serions plus à l’aise pour parler.
  


  
    Les clones furent légèrement décontenancés par les reproductions d’œuvres d’art qui meublaient le lieu de travail d’Art/ho.
  


  
    — Quel effet ça fait de travailler avec toute cette cochonnerie autour de vous ? demanda Rondeau.
  


  
    — Stimulant.
  


  
    — Stimulant ? répéta Rondeau, sceptique.
  


  
    — Très stimulant. Mais dites-moi ce qui vous amène.
  


  
    Ce fut Grondin qui prit la parole. Il avait presque complètement retrouvé son souffle.
  


  
    — Nous aimerions savoir ce qui vous a poussé à faire l’offre que vous avez faite aux victimes des greffes.
  


  
    — Exactement les raisons que j’ai fournies publiquement : ils représentent une avancée majeure dans le domaine artistique et cela mérite d’être reconnu.
  


  
    — Vous ne connaîtriez pas ceux qui ont réalisé ces greffes, par hasard ?
  


  
    — Vous me faites trop d’honneur.
  


  
    — Vraiment aucune idée ?
  


  
    — Les grands artistes ont souvent besoin d’éviter l’agitation de la foule afin de pouvoir créer en toute tranquillité.
  


  
    — Est-ce que vous connaissez un médecin nommé Bernard Nadeau ?
  


  
    — Le nom ne me dit rien.
  


  
    — Il a déjà acheté de vos œuvres. Des œuvres de votre galerie, je veux dire.
  


  
    — C’est possible.
  


  
    — Et le journaliste ?
  


  
    — Ça, j’en connais plusieurs.
  


  
    — Je veux parler de Manoli, celui qui a légué son cœur.
  


  
    — Ah, lui !… Je sais seulement ce que j’ai lu dans les journaux.
  


  
    — Il a également acheté de vos œuvres.
  


  
    — C’est possible.
  


  
    Tout en se grattant différentes parties du corps, Grondin lui mentionna trois autres noms. Art/ho répondit de la même manière.
  


  
    — J’avoue que je saisis mal où vous voulez en venir, finit-il par remarquer, après le cinquième nom.
  


  
    — Ces gens ont deux points en commun, répondit le policier. Ils sont morts ou disparus et ils ont été en contact avec votre galerie.
  


  
    — Je comprends encore moins.
  


  
    — Deux étaient des clients. Un y a exposé…

  


  
    — Vous voulez dire qu’il y aurait un lien entre…

  


  
    — Qu’est-ce que vous en pensez ?
  


  
    — C’est absurde, voyons.
  


  
    Une demi-heure plus tard, après le départ des clones, Art/ho sentit le besoin de se retirer dans la salle de séjour pour réfléchir. Même s’il était certain d’avoir réussi à manipuler les policiers, entre autres en leur offrant sa collaboration pour établir une surveillance dans sa galerie, il ne pouvait dissiper une certaine inquiétude.
  


  
    Il faudrait qu’il resserre son échéancier et qu’il procède le plus rapidement possible à l’exposition des autres œuvres.
  


  
     
  


  
    RDI, 17h04

  


  
    … a connu cet après-midi un nouveau développement pour le moins rocambolesque.
  


  
    Dans une conférence de presse tenue à la galerie Avat’Art, le directeur de la galerie, Louis Art/ho, a offert de mettre une salle d’exposition à la disposition des quatre victimes des greffes sauvages. Il a de plus refusé de condamner les auteurs de cette horreur, préférant argumenter en faveur de la reconnaissance du statut d’œuvre d’art aux quatre victimes.
  


  
    Interrogée sur cette histoire, la ministre de la Culture et des Communications…
  


  
     
  


  
    Londres, 23h13
  


  
    Claudia décida de relire une dernière fois le message qu’elle venait de rédiger.
  


  
    Nouveaux développements sur Grey-Coupon. À son bureau, toutes les données ont été effacées des ordinateurs. Les copies de sécurité sont introuvables. Des rumeurs ont commencé à circuler comme quoi il aurait fait partie d’un club S/M, qu’il aurait eu le sida et qu’il était impliqué dans un réseau de pédophilie… Tout ce qu’il faut pour que son meurtre passe pour un règlement de compte à l’intérieur du milieu. 

  


  
    Au travail, les gens sont réticents à parler de lui et disent tous qu’ils ne le

    connaissaient pas vraiment.
  


  
    D’après le rapport d’autopsie, il serait mort d’une rupture de la colonne

    cervicale. On a aussi décelé de curieuses craquelures dans les os crâniens,

    de chaque côté de la tête, avec des hématomes – comme si le crâne avait

    été soumis à une forte pression. Par ailleurs, le corps ne porte aucune trace

    de coups.
  


  
    Ses comptes bancaires contiennent un peu plus de 71000 £. Sa maison est entièrement payée. Ses affaires paraissent en ordre. La seule chose un peu particulière est un versement de 25000 $ qui a eu lieu à deux reprises à

    partir d’un compte enregistré dans une banque du Liechtenstein. Impossible d’en retrouver l’origine.
  


  
    À Dreams Come True, on n’a pas encore nommé de remplaçant. Selon les informations disponibles, la compagnie n’aurait rien à se reprocher : le fisc

    a fait un audit complet des livres il y a moins de trois mois.
  


  
    Je peux attendre un jour ou deux, au cas où il se produirait de nouveaux développements.
  


  
    Espérant n’avoir rien oublié, elle appuya sur la touche d’expédition. Dans quelques minutes, le message s’afficherait sur le terminal de Kim.
  


  


  
    La loi de la pesanteur s’exerce impitoyablement sur les longues silhouettes décharnées : les bras tombent le long du corps, les épaules s’affaissent, les chairs se décomposent et pendent le long de membres squelettiques…

  


  
    (…)
  


  
    L’œuvre de Giacometti expose la fragilité inéluctable de toute chair, son destin ultime : la décomposition. L’artiste fixe dans le bronze les derniers instants de cette décomposition, lorsque la forme étriquée du sujet n’est plus qu’une évocation de sa cohérence révolue.
  


  
    L'Homme qui marche, malgré l’assurance déterminée de son attitude, s'achemine avec résolution vers son anéantissement.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 6- Le corps décomposé : la chair qui se désagrège, p. 54-55.
  


  
    

  


  
    Montréal, 8h41
  


  
    Le journal était ouvert devant lui. À la page cinq, un bandeau titrait, blanc sur noir :
  


  
     
  


  
    Poursuites contre UltimaGest

  


  
    mauvaise gestion et abus de confiance
  


  
     
  


  
    Les sous-titres qui ponctuaient l’article suffisaient à rendre compte de l’ampleur des dégâts : « Quatre plaintes contre UltimaGest… Pratiques frauduleuses alléguées… Gestionnaire sous enquête… Utilisation massive de produits dérivés… Dix-sept pour cent moins de rendement pour les petits clients. »

  


  
    Toutes les plaintes avaient été déposées par la même personne, pour laquelle UltimaGest gérait un très petit portefeuille.
  


  
    Sur le fond, la poursuite était ridicule : le client avait formulé une politique de placement et des consignes de gestion que Poitras n’avait pas eu le choix de suivre. Les consignes avaient provoqué une perte de dix-neuf pour cent alors que la moyenne canadienne des portefeuilles gérés en fiducie avait réalisé un gain de quatre pour cent.
  


  
    En faisant des petits miracles de gestion, compte tenu des faibles marges de manœuvre que lui avait laissé le client, Poitras avait ramené cette perte de dix-neuf à quatorze pour cent. Mais ce que les lecteurs pressés retiendraient, c’étaient le titre et les sous-titres.
  


  
    À la fin de l’article, l’auteur mentionnait qu’UltimaGest cherchait à prendre des positions importantes dans Biosoft, une compagnie dont le siège social et les produits avaient récemment fait l’objet d’actes criminels. Le journaliste n’affirmait pas qu’il y avait un lien entre les actes de vandalisme et l’intérêt d’UltimaGest pour ce titre boursier ; il se contentait de faire le rapprochement… et de s’interroger sur l’identité de ceux qui auraient intérêt à faire chuter le prix du titre.
  


  
    Dans l’article, il était également fait état de rumeurs non vérifiées sur les problèmes financiers du propriétaire d’UltimaGest, un certain Ulysse Poitras.
  


  
    Pour accompagner l’article, le journal avait choisi une photo de la devanture des bureaux d’UltimaGest. On pouvait y lire, en diagonale, un graffiti tracé à la peinture rouge :

  


  
     
  


  
    Exploiteurs

  


  
     
  


  
    Poitras se rendit dans le petit salon à l’abri de l’écoute électronique et téléphona sans attendre au chroniqueur financier du journal. Ils avaient dîné ensemble quatre jours plus tôt et l’autre ne l’avait prévenu de rien.
  


  
    — Maranda à l’appareil.
  


  
    — Ulysse Poitras. C’est quoi, l’article, dans le journal ?
  


  
    — Je me doutais que tu ne serais pas content.
  


  
    — Pas content ? Tu sais qu’il n’y a rien de vrai là-dedans.
  


  
    — Les plaintes ont bien été déposées, que je sache.
  


  
    — Il n’y a aucun fondement. Je leur ai fait économiser de l’argent !
  


  
    — Si tu es certain de gagner, il n’y a pas de problème.
  


  
    — Tu pourrais avoir la décence de ne pas me prendre pour un imbécile ! Ce n’est pas la poursuite qui m’inquiète, c’est la publicité faite par l’article. Quand des compagnies se font condamner, ça prend tout pour avoir un entrefilet. Et pour une simple plainte, un tiers de la première page ! C’est quoi, l’idée ?
  


  
    — Quatre plaintes, corrigea le journaliste.
  


  
    — Ne joue pas au plus fin. Tu sais très bien que c’est du salissage. C’est à peine déguisé. Et d’abord, c’est qui, ce Yves Roberge qui a signé l’article ? Je n’ai jamais vu son nom dans les pages financières.
  


  
    — Il est aux faits divers.
  


  
    — Merveilleux ! Ce sont les faits divers qui s’occupent de l’actualité financière, maintenant !
  


  
    — Avoue que c’est assez approprié. Toi-même, l’autre jour…

  


  
    — J’ai dit que le comportement de certains vendeurs de Reér et de fonds de placement le justifierait. Nuance !
  


  
    — Écoute, je n’ai rien pu faire. J’ai vu l’article une fois la mise en page faite. Roberge jure qu’il a des sources en or, que ce sera une grosse affaire… Le chef de pupitre n’a pas eu le choix de trancher en sa faveur, les ordres venaient d’en haut.
  


  
    — Et tu veux que je croie ça !
  


  
    — Le jeune est le fils d’un ami du propriétaire. Il voulait avoir une chance de se faire les dents. On lui avait déjà refusé plusieurs projets d’articles.
  


  
    — Et je lui sers d’os à gruger !
  


  
    — Je ne suis pas au courant de tout, mais il paraît qu’il a des sources impressionnantes.
  


  
    — J’espère sérieusement pour lui que ce ne sont pas les mêmes qui me font des appels de menaces, qui ont planté des micros dans mon bureau et qui s’en prennent à une de mes amies pour me forcer à vendre mes actions dans Biosoft. Je l’espère très sérieusement.
  


  
    — Tu rigoles… Tu veux me répéter ça ?
  


  
    — Pas question. Mais je te donne un conseil. Dans l’intérêt du journal, tempère l’enthousiasme de ton jeune écrivaillon. Les poursuites en libelle diffamatoire, ce n’est rien à côté d’accusations de complicité pour fraude, extorsion et voies de fait.
  


  
    — Tu es sérieux, n’est-ce pas ?
  


  
    — Non. C’est une nouvelle forme d’humour.
  


  
    — Écoute, il faut qu’on se rencontre pour en parler.
  


  
    — Désolé, je n’ai pas le temps. Dans les prochains jours, je vais répondre au téléphone et rencontrer des clients pour les rassurer… Si jamais je n’ai vraiment rien d’autre à faire, je te ferai signe.
  


  
    Sur ce, il raccrocha.
  


  
    Il n’était pas encore neuf heures. Il décida de téléphoner à Hurt. La situation ne pourrait plus être contrôlée pendant très longtemps. Il fallait agir.
  


  
     
  


  
    Québec, 9h27
  


  
    Gabrielle avait déjeuné au Cochon Dingue et montait à pied vers la haute-ville. Au moment où elle allait passer sous la porte Kent, deux inconnus à l’allure vaguement punk l’accostèrent.
  


  
    — C’est elle, dit simplement l’un des deux.
  


  
    Ils la saisirent chacun par un bras pour la forcer à entrer dans une automobile garée le long du trottoir. Moins de cinq secondes plus tard, ils l’avaient relâchée, l’un se tenant la nuque, l’autre le bras droit. Deux hommes les encadraient : un touriste avec casquette, bermuda, chemise fleurie et caméra autour du cou ; un homme d’affaires en complet-veston marine, dont la chemise blanche avait de fines rayures assorties à la couleur de son habit.
  


  
    — De quoi est-ce que vous vous mêlez ? grogna un des punks.
  


  
    — Nous sommes des anges gardiens, fit le touriste, avec un large sourire.
  


  
    — Vous allez bientôt être des anges déplumés.
  


  
    Il sortit un couteau et le pointa vers le touriste. Ce dernier s’écarta juste ce qu’il fallait pour laisser passer la lame à côté de lui et frappa le bras allongé de l’agresseur. Un craquement sec se fit entendre.
  


  
    Ce dernier laissa échapper le couteau et se saisit le bras de sa main gauche.
  


  
    — Shit ! C’est cassé !
  


  
    — L’agressivité est souvent contre-productive, fit calmement remarquer l’ange gardien en veston.
  


  
    L’autre punk voulut s’en mêler. Le touriste eut un geste nonchalant en sa direction et le toucha une fois à l’estomac : l’autre plia en deux, incapable de retrouver son souffle.
  


  
    Gabrielle avait contemplé la scène sans dire un mot. Quand elle avait vu l’accoutrement de ses anges gardiens, le matin, elle avait eu de sérieux doutes sur leurs capacités. Ils s’exerçaient à se mettre dans la peau d’autres personnes, avaient-ils expliqué. C’était une discipline. Comme les arts martiaux. Le gaijindo.

  


  
    Gabrielle s’était enquise de la signification du mot.
  


  
    — Littéralement, ça veut dire l’art d’être un étranger, avait expliqué le touriste. Dans la langue japonaise, gaijin signifie étranger. Mais c’est aussi la pire insulte que l’on puisse faire à un Japonais. C’est pourquoi le gaijindo signifie également : exercice d’humilité. C’est excellent pour combattre les incessantes résurgences du moi.
  


  
    Gabrielle avait accueilli l’explication avec une bonne dose de scepticisme, se contentant d’espérer que ses deux anges gardiens seraient à la hauteur, dans le cas bien improbable où quelque chose surviendrait.
  


  
    Maintenant, elle était convaincue. Les deux pseudo-motards avaient agi avec une vitesse foudroyante et une maîtrise totale de leurs gestes. Pourtant, ils n’avaient paru rien faire de spécial. Le premier semblait totalement accaparé à flotter dans ses vêtements trop grands de touriste américain et l’autre paraissait avoir pour seul souci de ne pas froisser le pli de son pantalon.
  


  
    — Je crois que maître Guidon aimerait leur poser quelques questions, fit complet-veston.
  


  
    — Entièrement d’accord, fit bermuda. On leur demande de nous accompagner ?
  


  
    — Je crois qu’ils vont collaborer. On fait venir une voiture ?
  


  
    — Ce ne sera pas nécessaire, je suis certain qu’ils vont aimablement nous fournir le transport.
  


  
    De l’autre côté de la rue, dans le parc Montmorency, Skinner reposa ses jumelles et étouffa un juron. Les deux hommes de main avaient lamentablement échoué. Non seulement n’avaient-ils pas réussi à enlever Gabrielle Croft, mais ils s’étaient fait prendre. C’était le genre de risques que l’on courait quand les délais étaient trop courts et qu’il fallait employer de la main-d’œuvre locale. Heureusement qu’ils ne savaient rien d’important !
  


  
    Mais le contrat n’était toujours pas rempli.
  


  
     
  


  
    Québec, 13h22
  


  
    Hurt, Kim et Gabrielle étaient réunis dans la suite de l’Hôtel du théâtre, en compagnie de deux des Jones : un de ceux chargés de la protection de Gabrielle et un de ceux qui avaient interrogé Hawk.
  


  
    Maître Guidon, pour sa part, était assis par terre dans un coin de la pièce, les yeux fermés, apparemment indifférent aux discussions.
  


  
    À l’aide du projecteur mural relié à l’ordinateur, Kim présentait les nouvelles informations disponibles.
  


  
    Ses recherches sur la situation financière d’Art/ho avaient révélé que sa principale source officielle de revenu était la politique du « un pour cent » du gouvernement provincial : un pour cent du budget de tout projet d’édifice public devait obligatoirement être consacré à des œuvres artistiques.
  


  
    Art/ho avait réussi à contrôler une bonne partie des gens qui siégeaient au comité d’approbation des projets, ce qui lui avait permis d’accumuler les subventions. De plus, il avait mis sur pied un bureau de consultation : ceux qui faisaient affaire avec lui voyaient leur projet rapidement accepté. Pour les autres, toutes sortes de problèmes surgissaient ; il y avait toujours des détails à revoir pour que les œuvres proposées soient conformes aux normes.
  


  
    En plus des subventions officielles et de ses honoraires, il était souvent invité à élaborer des événements artistiques pour telle ou telle grande compagnie, ce qui lui valait des cachets extravagants.
  


  
    — Comment contrôle-t-il le comité ? demanda Hurt. Même façon que pour l’indicateur au bureau de Lefebvre ?
  


  
    Kim activa le logiciel de synthèse vocale et pianota sur le clavier.

  


  
    >>> Pour certains, oui. Pour d’autres, il organise des voyages en Haïti ou en Thaïlande. Tourisme sexuel. <<<

  


  
    — De quelle façon as-tu découvert ça ?
  


  
    >>> Hawk nous a donné de bonnes pistes. Il a déjà effectué un certain nombre de contrats pour lui : contacter des gens, leur remettre des copies de documents vidéo compromettants… <<<

  


  
    — On a rendu visite à plusieurs des membres du comité, intervint Jones Five en rajustant la cravate de son complet-veston. En échange de notre engagement à ne rien révéler, ils ont accepté de collaborer.
  


  
    >>> Il a une mainmise sur la plupart des activités artistiques de la ville et sur une bonne partie des projets « un pour cent » de l’ensemble de la province. Il a aussi des contacts à Ottawa, au Conseil des Arts. <<<

  


  
    — Où va l’argent ? demanda Hurt.
  


  
    >>> L’essentiel se retrouve en Suisse, dans des comptes à numéros. Dix pour cent des montants transférés à l’étranger sont versés à DCT pour financer des projets humanitaires. <<<

  


  
    — Un humaniste !
  


  
    >>> Un relevé de ses activités téléphoniques montre qu’il a appelé fréquemment un numéro confidentiel dans la région de Montréal. Le même que celui où appelait Hawk. À la suite de plusieurs de ces coups de téléphone, des retraits importants ont été effectués dans un compte à la Banque de Montréal. Le compte était maintenu de façon automatique à une cinquantaine de milliers de dollars. Il a été vidé ce matin. <<<

  


  
    — Il faudrait voir d’où venait l’argent, fit Hurt.
  


  
    >>> Quelqu’un s’en occupe à Montréal. <<<

  


  
    — Et du côté des punks ?
  


  
    — Ils ont été très coopératifs, répondit Jones Five. Évidemment, il ne s’agissait pas de vrais punks. Le déguisement leur avait été suggéré. À la fois pour écarter les soupçons et pour intimider mademoiselle Croft.
  


  
    — Vous avez leur identité ?
  


  
    — Deux piliers de bar recrutés pour l’occasion. Ils devaient l’amener chez l’un d’eux, qui a une maison dans les environs de Tewkesbury, et attendre d’autres instructions.
  


  
    — Recrutés par qui ?
  


  
    — Un homme qu’ils n’avaient jamais vu. La description qu’ils ont donnée ressemble à un déguisement. Tout habillé de noir, cheveux noirs, du noir autour des yeux, étui à couteau de chaque côté, sous sa veste. Pour attirer leur attention, il a lancé simultanément ses deux couteaux, qui se sont plantés dans le mur, quelques centimètres au-dessus de leur tête.
  


  
    — Il faudrait communiquer la description à Lefebvre. Il pourrait le faire rechercher.
  


  
    >>> Je vais consulter les banques de données. <<<

  


  
    — J’ai reçu un appel de Poitras, dit Hurt.
  


  
    Il les informa de ce que le financier lui avait appris et leur montra l’article. Il avait acheté une copie du journal avant de venir les rejoindre.
  


  
    — Il ne pourra pas tenir très longtemps, continua Hurt. C’est toute son entreprise qui risque d’être en difficulté. Les rumeurs sont aussi dangereuses qu’une condamnation.
  


  
    Kim hocha la tête en signe d’approbation.
  


  
    Les rumeurs étaient pires, en fait, songea Hurt. Une condamnation, une fois qu’elle a eu lieu, devient vite chose du passé. On l’oublie. Mais la rumeur, elle, entretient le suspense ; elle ne se laisse pas oublier. On ne peut jamais la mettre derrière soi.
  


  
    — Il propose de s’en servir, reprit Hurt. Voici comment…

  


  
    Après qu’il eut expliqué les intentions de Poitras, ils se mirent rapidement d’accord : on irait de l’avant avec son projet.
  


  
    Ils firent ensuite le bilan du reste des opérations. Pour Bréhal, Hurt s’en occupait. Il irait lui rendre visite. Un des Jones l’accompagnerait. Concernant Grey-Coupon, Claudia resterait en Europe pour voir si elle pouvait dénicher d’autres informations, même s’il n’y avait plus beaucoup d’espoir de ce côté.
  


  
    La piste la plus prometteuse était du côté d’Art/ho.
  


  
    — Si on pouvait mettre la main sur les dossiers qu’il utilise pour faire chanter son pigeonnier, fit Hurt. Il doit bien les conserver quelque part !
  


  
    — C’est également mon avis, approuva frère Guidon, tout à coup réveillé.
  


  
    — Vous croyez que Lefebvre accepterait de faire une perquisition ? demanda Hurt.

  


  
    >>> Je ne pense pas qu’on ait des preuves suffisantes. <<<

  


  
    — Peut-être accepterait-il de ne rien faire, intervint de nouveau frère Guidon.
  


  
    Tous les regards se tournèrent vers lui.
  


  
    — Jones Four et Six pourraient effectuer une visite à l’appartement d’Art/ho, cette nuit.
  


  
    — Et s’ils se font prendre ?
  


  
    — La bienveillante non-intervention du capitaine Lefebvre pourrait faciliter les choses. Mais ce n’est pas indispensable. Les Jones sont bien entraînés pour ce type d’activité, ajouta-t-il avec un regard malicieux.
  


  
    — Un cambriolage ? fit Hurt, incrédule.
  


  
    Non, la pêche à la ligne, ironisa intérieurement le Clown.
  


  
    — Vous interprétez de façon trop littérale, répondit frère Guidon en souriant. Je veux dire qu’ils sont versés dans les différentes facettes de l’art de passer inaperçus et qu’ils s’entraînent quotidiennement à tout observer autour d’eux. Ce sont deux techniques majeures qui sont utilisées pour vaincre l’illusion du moi. Le but de la plupart des gens est de se faire remarquer. D’être reconnus. Ils vivent pour attirer l’attention… Tout le travail des Jones consiste à apprendre à avoir une présence non obstructive. À se fondre dans l’environnement.
  


  
    — Leurs déguisements ne sont pas particulièrement neutres.
  


  
    — Bien sûr que non, répondit frère Guidon en riant franchement cette fois. Les déguisements sont un autre moyen utilisé pour vaincre l’illusion du moi. Si on prend au sérieux toute une série de rôles, il devient de plus en plus difficile de prendre celui du moi au sérieux. Ce n’est plus qu’un rôle parmi d’autres.
  


  
    — Je ne vois pas le rapport avec le sujet dont on discute, fit Hurt, agacé. Vous croyez qu’ils sont capables de s’infiltrer chez Art/ho et de trouver l’information dont nous avons besoin ?
  


  
    — Jones Four a été serrurier dans une de ses existences antérieures et Jones Six a le don de détecter les choses. Il est aussi connu sous le nom de frère Boussole. Je serais surpris qu’ils ne réussissent pas.
  


  
     
  


  
    RDI, 14h50
  


  
    Ce qui retient aujourd’hui l’attention, dans l’actualité locale, ce sont les accusations de fraude dévoilées ce matin par La Presse contre la compagnie de gestion UltimaGest ainsi que son principal gestionnaire, Ulysse Poitras.
  


  
    C’est avec consternation que la communauté financière a pris connaissance de ces accusations contre ce gestionnaire réputé pour ses performances exceptionnelles. Pour tenter de faire la lumière sur cette affaire, je reçois monsieur…
  


  
     
  


  
    Québec, 15h09
  


  
    En tant que responsable de GDS, dont relevait l’agence Vacuum, Harold B. Daggerman ne se déplaçait presque jamais sur les lieux d’une opération. Le concept même de l’organisation visait à éviter toute implication de la structure de décision au niveau de l’exécution. Mais la demande venait directement de Xaviera Heldreth.
  


  
    Le Lear Jet l’avait déposé à l’aéroport Jean-Lesage.
  


  
    Dans l’avion, il avait passé en revue l’état des réseaux de l’organisation implantés au Québec. Pour l’essentiel, la présence de Vacuum se limitait à la région de Montréal. La partie publique fonctionnait sous le couvert de Super Security System, une agence de protection qui offrait toute la gamme des services de sécurité : équipement électronique de surveillance, gardes du corps et protection rapprochée, véhicules blindés, transport de biens précieux… Ils avaient également un programme de patrouille dissuasive à l’essai dans un quartier chic du West Island. Quant à l’agence de détectives privés, elle comptait seulement quatre enquêteurs.
  


  
    Par contre, la partie occulte de Vacuum commençait à peine à prendre forme. Les effectifs se résumaient à trois opérationnels : un spécialiste de l’informatique, un spécialiste de l’entrée avec effraction et un expert en fabrication de faux. Personne encore qui puisse exécuter un contrat au pied levé. Pour les affaires plus délicates, le répartiteur régional de Vacuum devait faire venir des contractuels de l’étranger. Pour l’instant, il n’y avait que Skinner qui était sur place. Il avait bien fait de prévoir du renfort en amenant avec lui Tadeus et Kao Chen.
  


  
    Sur la première page du journal qu’il avait acheté à la tabagie de l’aéroport, la photo d’Art/ho s’étalait sur trois colonnes. Ce dernier avait pris une position controversée, semblait-il, sur un incident grotesque impliquant des transferts d’organes entre des gens qui avaient été enlevés pour être soumis malgré eux à ces opérations.
  


  
    Et c’était à cet individu que Bréhal faisait confiance ! Décidément, quelque chose clochait.
  


  
    Daggerman s’installa au Hilton sous le nom de Stuart Mill. Quand il se déplaçait, il utilisait toujours le nom d’un des grands penseurs de la Grande-Bretagne. Il n’avait qu’à choisir dans la réserve de passeports qu’il conservait à son bureau. Mill était un de ceux qu’il affectionnait le plus. Son approche empiriste était assez semblable à celle qu’il avait utilisée pour mettre GDS sur pied.
  


  
    Sitôt arrivé, il demanda à Tadeus de lui procurer tous les journaux disponibles et il se mit à l’écoute des bulletins de nouvelles de la radio et de la télévision.
  


  
    Trois heures plus tard, ses appréhensions initiales étaient confirmées : Art/ho déraillait. Heureusement, il semblait avoir évité jusqu’à présent tout soupçon sur sa personne, mais ce n’était qu’une question de temps. Surtout s’il persistait dans ses déclarations publiques.
  


  
    Le plus inquiétant était que Bréhal n’ait rien signalé. Les deux devaient manigancer quelque chose ensemble pour que le Français le couvre à ce point.
  


  
    Il téléphona à Londres.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Madame Breytenbach, s’il vous plaît.
  


  
    — Un instant.
  


  
    Quelques secondes plus tard, la déléguée spéciale lui répondait.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je suis à Québec.
  


  
    — Vous avez découvert quelque chose ?
  


  
    — Art/ho dérape.
  


  
    — Au-delà de toute récupération ?
  


  
    — Je ne peux pas me prononcer pour le moment, mais sa photo est à la une des journaux locaux. Il y a eu une sorte de drame, ces derniers jours. Des gens ont été enlevés et leurs organes ont été intervertis. Ils ont ensuite été relâchés.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Alors que tout le monde s’interroge sur leurs chances de survie, Art/ho, lui, a lancé une campagne publique pour qu’ils soient reconnus comme des œuvres d’art vivantes. Il leur a même offert un local pour s’exposer.
  


  
    — Est-ce qu’il a recommencé le même manège qu’il y a deux ans ?
  


  
    — Ça, je ne sais pas encore.
  


  
    — Je veux que vous alliez jusqu’au fond de cette histoire. Au plus vite.
  


  
    — Est-ce que nous avons des contacts que je ne connaîtrais pas, à Québec ?
  


  
    — Tout a toujours passé par Art/ho et Bréhal. C’est une opération cloisonnée, complètement coupée des opérations normales.
  


  
    — Je vais me débrouiller. À mon avis, il faut tenir Bréhal à l’écart pour le moment.
  


  
    — Vous pensez qu’il le couvre ?
  


  
    — C’est très plausible.
  


  
    — Je veux être informée dès que vous avez la moindre chose.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Si vous en avez besoin, je peux aller vous prêter main-forte.
  


  
    À la simple mention de cette possibilité, Daggerman se sentit mal à l’aise. Le meurtre, en soi, ne le dérangeait pas. L’équipe qu’il avait réunie autour de lui avait plus de morts à son actif que bien des régiments de n’importe quelle armée. Mais ils étaient des professionnels. Ils tuaient froidement. Sans émotion. Et s’ils étaient tous un peu étranges, s’ils avaient tous une affection particulière pour leur arme, cela relevait davantage de l’amour des artisans pour leurs outils. Jamais ils n’auraient exécuté quelqu’un sans contrat, pour le simple plaisir.
  


  
    Ute, elle, prenait visiblement du plaisir à faire mourir ses victimes. Et elle n’avait aucune arme préférée. Au contraire des véritables spécialistes, qui utilisaient leur arme pour se distancer de la cible et éviter tout contact direct, la déléguée spéciale recherchait un contact intime et personnel avec les personnes qu’elle devait éliminer. Il ne s’agissait pas seulement de travail, mais de passion : la légende de Queen Bee en témoignait abondamment.
  


  
    Cette légende, qu’elle alimentait soigneusement par de multiples exécutions spectaculaires, avait peut-être pour but d’entretenir un sain climat de crainte dans l’organisation, mais elle était aussi la réalisation des fantasmes obsédants d’un esprit tortueux.
  


  
    En sa présence, Daggerman ne pouvait se départir de l’idée qu’elle regardait tous les gens comme des victimes potentielles. Qu’elle imaginait des scénarios pour chaque personne qu’elle rencontrait.
  


  
    Il n’y avait aucune façon de contrôler une personne comme ça. Or, un bon assassin devait, par définition, être un bon outil. Fiable. Prévisible. Facile à contrôler… Jusqu’à maintenant, Ute avait paru stable. Et elle avait indéniablement la confiance de la direction. Mais…

  


  
    — Je ne crois pas que ce soit nécessaire, dit-il. Je vous appelle dès que j’ai du nouveau.
  


  
    — J’y compte bien.
  


  
    Après avoir raccroché, il se tourna vers Tadeus.
  


  
    — Regarde dans les dossiers. Tu trouveras le nom de nos contacts chez les motards, les Italiens, les Chinois et les services de renseignements locaux. Je veux un compte rendu de l’activité générale et de tout ce qu’ils savent sur l’affaire des organes.
  


  
    — Est-ce qu’il faut prévoir une rencontre avec Art/ho ?
  


  
    — Pour l’instant, ça ne servirait qu’à l’alerter. Je veux en savoir le plus possible avant de lui rendre visite…

  


  
     
  


  
    Massawippi, 16h11
  


  
    Bamboo rêvait depuis plusieurs heures sans avoir conscience du temps. Quand il retrouva le sentiment de son propre corps, il fut surpris de constater qu’il faisait sombre.
  


  
    Ses voyages intérieurs étaient de plus en plus accaparants. Il était tellement agréable de s’abandonner à la séduction des mondes qu’il visitait. D’oublier les tâches quotidiennes. Maintenir un équilibre entre l’exploration de ces mondes et le temps de rêve dirigé vers la vie quotidienne lui était de plus en plus difficile.
  


  
    Le dernier monde qu’il avait visité était étonnant. Tout y était planifié, organisé, contrôlé selon une hiérarchie stricte. Il s’en dégageait une impression d’ordre et de beauté froide qui séduisait et terrifiait en même temps. Les habitants de ce monde étaient des sortes de patchworks de pièces géométriques multicolores. Ils échangeaient sans cesse des pièces. Se morcelaient, se recomposaient. Les plus gros accaparaient des individus complets. Se les intégraient comme éléments.
  


  
    Et puis, il y avait les super-assemblages, qui traversaient lentement la mer d’assemblages, comme des sortes de vaisseaux amiraux dont la périphérie prélevait sans cesse de nouveaux éléments dans l’océan de formes agglomérées qu’ils traversaient.
  


  
    Toutefois, malgré l’esthétique et la perfection de son organisation, il se dégageait de cet univers une impression franchement sinistre. Bamboo se sentait comme l’insecte devant la beauté parfaite des fleurs carnivores.
  


  
    Dès son réveil, il se dirigea chez F. Son rêve lui avait révélé des choses sur la nature de l’ennemi qu’ils affrontaient et lui confirmait la justesse des modifications qu’ils envisageaient pour l’Institut.
  


  
     
  


  
    Québec, 20h08
  


  
    Pénétrer dans le bureau d’Art/ho fut un jeu d’enfant. Avec son équipement, Jones Four ouvrit la porte arrière du Centre intégré des arts en moins d’une minute.
  


  
    Après avoir traversé la salle d’exposition, ils prirent l’escalier et se dirigèrent vers les appartements privés d’Art/ho. Suivant les instructions fournies par Hawk, ils se dirigèrent vers sa pièce réservée au travail.
  


  
    Des classeurs couvraient trois des murs. Le quatrième était constitué d’une immense fenêtre panoramique devant laquelle étaient installés trois ordinateurs.
  


  
    Jones Six relia celui qui paraissait le plus puissant à son portatif, qu’il avait apporté dans une mallette. Seize minutes plus tard, il avait réussi à copier l’ensemble des informations contenues sur le disque dur de l’appareil. Il procéda ensuite de la même manière avec les deux autres.
  


  
    En même temps que l’information était lue et stockée sur son portatif, elle était transmise par micro-ondes vers l’ordinateur de Kim.
  


  
    Pendant que Jones Six s’occupait des ordinateurs, Jones Four procédait à une fouille des classeurs. Bien que verrouillés, ils n’offrirent guère de résistance. Dans un des tiroirs, il découvrit un répertoire de photos, classées par dossier. Chaque jeu de photos était accompagné d’une feuille d’identification incluant la situation financière de la personne, les compétences particulières ainsi que les informations auxquelles elle avait accès.
  


  
    L’étiquette du tiroir indiquait : Pigeonnier. Section II.
  


  
    Jones Four s’affaira à filmer les documents avec sa caméra et prit soin de remettre soigneusement chaque chose en place.
  


  
    Dans un autre classeur, il trouva les dossiers médicaux de plus d’une centaine de personnes, dont les quatre qui avaient subi les greffes sauvages. Le titre du classeur était Art/hopédie. De nouveau, il prit soin de tout filmer.
  


  
    — On peut s’en aller, fit Jones Four, quand il eut terminé. J’ai tout ce qu’il faut.
  


  
    — Le temps de ramasser mon matériel, je suis prêt.
  


  
    Jones Four prit son cellulaire et appuya sur le bouton de recomposition automatique.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Dans les classeurs. Le quatrième du mur du fond en partant de la gauche, tiroir du bas… Le deuxième classeur à gauche des ordinateurs, deuxième tiroir.
  


  
    — Bien reçu.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 20h17
  


  
    — Vous êtes Gabrielle, fit la femme qui l’accueillit, en s’effaçant pour la laisser entrer.
  


  
    Les deux Jones qui l’avaient accompagnée depuis Lévis se dirigèrent vers le petit bois, au fond du jardin.
  


  
    — Le jardinier, expliqua l’un d’eux avant de s’éloigner. Il nous attend.
  


  
    Gabrielle entra et se tourna vers la femme d’âge mûr qui continuait de lui sourire.
  


  
    — Et vous êtes ?
  


  
    — Madame Dubreuil… mais vous devez avoir faim.
  


  
    Un goûter était servi dans une magnifique salle, très aérée, dont la fenêtre panoramique dominait le lac.
  


  
    — C’est très paisible, fit Gabrielle. Vos amis doivent adorer venir vous visiter.
  


  
    — Je ne reçois jamais personne. Vous êtes une exception.
  


  
    Devant le regard étonné de Gabrielle, elle ajouta :
  


  
    — Notre tranquillité est une priorité absolue. C’est pour cette raison que vous êtes en sécurité, ici.
  


  
    — Vous êtes nombreux ?
  


  
    — Seulement mon mari et moi. Et le jardinier, bien sûr.
  


  
    — Celui que les Jones sont allés voir ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Est-ce qu’il va manger avec nous ?
  


  
    — Le jardinier ? Non, il est plutôt excentrique.
  


  
    — Et votre mari ?
  


  
    — Il est aux fourneaux. Il a préparé ces entrées pour nous faire patienter jusqu’au repas. Vous le verrez tout à l’heure.
  


  
    — Moi, je m’installe où ?
  


  
    — Il y a deux pavillons derrière les grands arbres, au fond du jardin. L’un des deux est inoccupé.
  


  
    — Un pavillon pour moi toute seule ?
  


  
    — Vous partagerez le parterre avec le jardinier.
  


  
     
  


  


  
    Une demi-heure plus tard, madame Dubreuil accompagnait son invitée jusqu’au pavillon.
  


  
    — Vos deux anges gardiens vont continuer d’assurer votre protection. Comme l’endroit est très isolé et que personne ne sait que vous êtes ici, ce n’est probablement pas nécessaire, mais je préfère ne prendre aucun risque.
  


  
    — Ils vont demeurer dans le pavillon avec moi ?
  


  
    Une certaine inquiétude perçait dans la voix de Gabrielle.
  


  
    — Bien sûr que non. Ils vont en profiter pour faire du camping dans le jardin. Ce sont des adeptes du camping sauvage.
  


  
     
  


  


  
    En entrant dans le pavillon, Gabrielle se sentit immédiatement à l’aise. La décoration était simple et dépouillée, avec quelques touches d’orientalisme. Malgré l’exiguïté relative des lieux, les trois pièces dégageaient une impression d’espace.
  


  
    Après le départ de F, qui lui fixa rendez-vous pour le dîner, elle s’étendit sur le lit pour penser à tout ce qui lui arrivait. Elle s’endormit presque aussitôt pour se retrouver plongée dans un rêve.
  


  
    Assise à une table rustique, elle discutait avec un vieillard dont la voix berçante semblait l’envelopper tout entière.
  


  
    « Il y a beaucoup de travail à faire, disait la voix. Et peu de temps. Vous allez bientôt franchir une étape cruciale. Il faut que vous soyez prête. »

  


  
    Une sorte de bourdonnement feutré suivit, qui alla s’intensifiant jusqu’à ce qu’elle s’éveille. Un regard à sa montre lui apprit qu’elle avait à peine dormi une demi-heure. Pourtant, elle se sentait reposée comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps.
  


  
    Malgré le bruit, elle demeura plusieurs minutes étendue à goûter la tranquillité doucement joyeuse dans laquelle l’avait plongée son rêve.
  


  
    Quand elle décida de sortir, elle aperçut le jardinier qui poussait une tondeuse. Un homme d’une trentaine d’années, au teint cuivré et aux pommettes légèrement saillantes. En se dirigeant vers lui, elle se surprit à se demander s’il était Amérindien. L’homme lui fit signe de la main à plusieurs reprises. Elle se retourna finalement et leva la tête pour regarder derrière elle.
  


  
    C’est alors qu’elle vit les deux Jones. Ils étaient dans l’arbre le plus grand, celui qui surplombait son pavillon. La tête en bas, ils étaient retenus chacun à une branche par la simple force de leurs genoux repliés. Leurs yeux étaient fermés, comme lorsqu’ils se débranchaient pour méditer ; ils étaient apparemment insensibles au bruit de la tondeuse.
  


  
     
  


  
    Québec, 21h14
  


  
    Art/ho pestait contre les clones. Depuis plus de deux heures, il était retenu dans un bureau pour être interrogé comme témoin éventuel dans l’affaire des greffes sauvages.
  


  
    Au début, il avait adopté une attitude légèrement condescendante et ironique. Mais il y avait plus de deux heures que ça durait.
  


  
    — Allez-vous finir par me dire ce que vous avez contre moi ?
  


  
    — Absolument rien, répondit Grondin, en se grattant furieusement la cheville gauche. Absolument rien.
  


  
    — Alors laissez-moi partir.
  


  
    — Nous sommes désolés de devoir mettre votre patience à l’épreuve pendant quelques instants encore, mais il nous reste un certain nombre de points à couvrir.
  


  
    — Dites-le-moi, si je suis suspect !
  


  
    — Nous croyons que vous êtes un témoin important. Il arrive souvent que les témoins savent des choses qu’ils n’ont pas connaissance de savoir : ou bien ils ont remarqué des choses sans s’en rendre compte, ou bien ils ne pensent pas que tel ou tel détail qu’ils ont noté est important. C’est seulement à force d’en parler et d’en reparler que le déclic finit par se faire.
  


  
    — Je n’aime pas tellement être considéré comme une éponge.
  


  
    L’inspecteur-chef Lefebvre entra brusquement dans la salle.
  


  
    — Rondeau ! Grondin ! Une urgence !
  


  
    Il referma la porte derrière lui.
  


  
    — Nous reprendrons cet entretien un peu plus tard, fit alors Grondin. Vous pouvez disposer.
  


  
     
  


  


  
    Une fois sorti du poste de police, Art/ho était beaucoup moins serein qu’à l’arrivée. Si les flics n’avaient aucune preuve, ils approchaient dangereusement de la vérité.
  


  
    Leur thèse était que les auteurs des enlèvements et des greffes sauvages étaient tous reliés, d’une façon ou d’une autre, à la galerie Avat’Art. Ils avaient même décidé d’établir une surveillance sur les allées et venues de tous les gens qui fréquentaient la galerie.
  


  
    Il était temps d’effectuer un repli préventif. De toute façon, la date des dernières grandes œuvres approchait. Ça lui donnerait le temps de mieux se préparer physiquement pour l’épreuve.
  


  
     
  


  


  
    Arrivé à la galerie, il monta directement à son bureau, alluma l’ordinateur central et lança l’exécution d’une macrocommande. Une série de dossiers furent aussitôt transmis par modem à une adresse électronique préprogrammée, puis effacés. Un message fut également expédié à Bréhal pour lui indiquer à quel numéro il pourrait désormais le joindre. L’opération ne dura que quelques minutes. L’instant d’après, il amorçait le reformatage en profondeur des disques durs de l’ensemble des ordinateurs. Toute trace de leur contenu serait effacée.
  


  
    Après s’être assuré que les ordinateurs avaient effectué les tâches prévues, Art/ho regroupa les dossiers du Pigeonnier ainsi que ceux du projet Art/hopédie, les mit dans une valise et descendit les porter à sa voiture. Il récupéra ensuite les œuvres d’art auxquelles il tenait le plus.
  


  
    Quarante-trois minutes après son arrivée, il sortait de son appartement pour la dernière fois. Un quart d’heure plus tard, il avait traversé la ville et roulait sur l’autoroute en direction de Montréal. Il téléphona alors au responsable de l’aménagement des expositions.
  


  
    La période Québec arrivait à son terme et elle allait s’achever sur une note spectaculaire.
  


  


  Parties sur glace


  
    
  


  
    Une fois éliminée la représentation corporelle, une fois la chair humaine libérée du caractère sacré que lui conférait la représentation, on peut s’attaquer au corps lui-même. Ce sera le propre du septième avatar.
  


  
    Dans un premier temps, ce sont des ersatz de chair humaine, des simulacres de corps qui fournissent la matière des œuvres.
  


  
    Même si elle demeure loin derrière Hannibal Lecter, personnage prophétique du Silence des agneaux, Jana Sterback, avec sa robe de viande, s’attaque au tabou voulant que la chair ne puisse être un matériau artistique.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 7- Les simulacres de corps: mettre en scène la mort des corps, p.58-59.
  


  
    
  


  
    Montréal, 2h49
  


  
    Ulysse Poitras reçut l’appel à son appartement de Montréal. Il y avait à peine une demi-heure qu’il s’était endormi. Il eut quand même le réflexe d’appuyer sur le bouton « mains libres » avant de prendre la communication.
  


  
     Oui?
  


  
     Monsieur Poitras? fit la voix onctueuse de l’acheteur.
  


  
     Il est trois heures du matin!
  


  
     Il est surtout l’heure d’en arriver à une entente, ne croyez-vous pas?
  


  
     Je ne sais même pas qui vous êtes!
  


  
     Votre futur employeur. Celui qui fera cesser les rumeurs sur votre compagnie et qui fera innocenter mademoiselle Croft. Je suis ce qui peut vous arriver de mieux.
  


  
     À trois heures du matin?
  


  
    Poitras luttait contre l’envie de raccrocher, mais il tenait là une occasion de mettre en marche le plan convenu sans éveiller la méfiance de son interlocuteur.
  


  
     Il serait temps, je crois, de reprendre nos relations au début en partant sur un bon pied. Nous allons faire de grandes choses ensemble. Je sens que nous sommes prêts à développer une relation plus… créative.
  


  
     Et si je ne désire pas avoir de relations avec vous?
  


  
     Vous ne saisissez pas bien la situation. Il est impossible que nous n’ayons pas de relations. Cependant, vous avez le choix: ou bien nous discutons, ou bien nous poursuivons nos échanges par d’autres moyens. Au bout du compte, le résultat sera le même, bien entendu. Sauf pour vous… et pour mademoiselle Croft.
  


  
     Si ça revient au même, pour quelle raison vous acharnez-vous à discuter?
  


  
     Parce que nous sommes des pacifistes. Notre but est simplement de faire des affaires. Malheureusement, il faut parfois poursuivre les affaires par d’autres moyens.
  


  
    Sur ce, le mystérieux acheteur éclata de rire.
  


  
     Excusez cette blague facile, reprit-il après quelques secondes. Mais je la trouvais plutôt appropriée… Si je reviens à ce qui nous préoccupe, je dirais que nous déterminons les fins et que nous vous laissons le choix des moyens. Vous avez cinq minutes pour vous décider. Vous voyez, nous ne sommes pas des bourreaux. Nous ne vous empêcherons pas de dormir toute la nuit… Cinq minutes, donc.
  


  
     J’ai besoin de plus de temps.
  


  
     Je n’ai plus le temps d’attendre. J’ai déjà trop de projets sur la glace.
  


  
    Nouvel éclat de rire, après quoi la communication fut interrompue.
  


  
    Jones One, qui avait écouté toute la conversation, hocha la tête en signe d’approbation. Tout s’était bien déroulé.
  


  
     Ils ne trouveront pas surprenant que j’accepte leur proposition? demanda Poitras.
  


  
     Pas si vous le faites en les engueulant et en posant des conditions. Ils ont besoin de vous. Ils sont certainement prêts à des aménagements pour vous amadouer.
  


  
     Si je réussis à rencontrer quelqu’un, ça va nous faire une piste.
  


  
     Ils vont sûrement utiliser un intermédiaire.
  


  
     C’est probable. Mais ils n’auront pas le choix de dévoiler leurs projets.
  


  
    La sonnerie se fit entendre exactement cinq minutes plus tard.
  


  
     Alors? Le résultat de votre réflexion?
  


  
     Qu’est-ce que vous me proposez?
  


  
     Nous voulons trois choses bien distinctes. Nous sommes prêts à payer convenablement pour chacune d’elles.
  


  
     Ce qui veut dire?
  


  
     Le contrôle de Biosoft. Nous sommes prêts à racheter toutes vos actions à trois dollars de plus que leur cours actuel.
  


  
     C’est du vol! Elles ont un potentiel de rendement beaucoup plus important.
  


  
     Disons cinq dollars de plus.
  


  
     Et qu’est-ce que je vais dire à Carrel? Je lui ai promis de ne jamais vendre.
  


  
     L’offre est valable pour lui aussi. Il peut garder le contrôle total du secteur recherche et développement aussi longtemps qu’il le désire. Nous sommes prêts à tripler son salaire… Son expertise nous intéresse. Elle est même indispensable, je dirais.
  


  
     Et lui, s’il n’est pas intéressé?
  


  
     Je suis certain que vous saurez le convaincre. Parlez-lui de ce que nous sommes prêts à payer, de vos mésaventures, de la sécurité de sa famille… est-ce que je sais, moi? Vous saurez sûrement trouver les arguments. Et si jamais cela s’avère indispensable, nous vous donnerons un coup de pouce.
  


  
     Vous êtes des ordures!
  


  
     Des ordures réalistes. Et généreuses. C’est quand même assez rare.
  


  
     La deuxième chose?
  


  
     Disposer d’une base financière au Québec. Votre compagnie nous semble idéale.
  


  
     J’ai travaillé vingt ans pour la construire.
  


  
     Vingt ans et huit mois. C’est pourquoi nous sommes disposés à vous donner un million.
  


  
     Elle vaut beaucoup plus qu’un million.
  


  
     Un million par année. Vingt millions point huit.
  


  
     Vous êtes sérieux? ne put s’empêcher de répondre Poitras.
  


  
     Deadly serious!

  


  
    Un nouvel éclat de rire interrompit la conversation.
  


  
     Excusez-moi, reprit la voix. Une autre mauvaise blague.
  


  
     Vingt et un millions? Juste pour l’entreprise?
  


  
     Pour l’entreprise… et pour vous.
  


  
     Moi?
  


  
     Votre expertise. C’est la troisième chose que nous voulons. Nous accordons beaucoup de valeur à l’expertise.
  


  
     Vingt et un millions? Et je travaille combien de temps, pour ça? Le reste de mes jours?
  


  
     Rassurez-vous, nous envisageons de vous rémunérer. Les vingt millions sont une sorte de boni de signature. Comme dans le sport professionnel. Et puis, il faut rendre crédible votre décision de vous départir de l’œuvre de votre vie.
  


  
     Et vous croyez que je pourrais travailler pour vous? Après ce que vous avez fait?
  


  
     C’est malheureusement indispensable. C’est notre troisième objectif.
  


  
     Vous me faites lever le cœur.
  


  
     Avec ce que nous vous proposons, vous pourrez vous acheter tous les Gravol qu’il faudra.
  


  
    Nouvel éclat de rire.
  


  
     Vous vous croyez vraiment tout permis! fit Poitras.
  


  
     Nous nous permettons ce que nous pouvons acheter. Et ce que nous voulons acheter, ce n’est pas votre amour, c’est votre compétence. Nous avons des projets pour vous. Votre petite boîte va prendre des proportions qui vous surprendront vous-même.
  


  
     Je ne désire pas travailler pour vous.
  


  
     Comme je vous le disais, c’est malheureusement indispensable. Mais nous examinerons ces détails une autre fois. Il s’agit d’un projet à plus long terme. Pour l’instant, je veux une réponse simple. Acceptez-vous, oui ou non, de nous vendre les actions de Biosoft?
  


  
     Si je vous dis oui et que plus tard je change d’idée?
  


  
     Je suis certain que vous ne changerez pas d’idée. Vous tenez trop au bien-être et à la tranquillité d’esprit de mademoiselle Croft. Pour ne nommer qu’elle… Ce serait dommage qu’elle devienne une statistique de plus dans l’évolution déplorable de la violence urbaine.
  


  
     Vous êtes vraiment infect!
  


  
     Je suppose, oui, de votre point de vue.
  


  
     Et si j’accepte, vous allez tout arranger?
  


  
     Une promesse est une promesse.
  


  
     Gabrielle ne sera plus importunée?
  


  
     Je m’y engage.
  


  
     Et pour le salissage dans les journaux?
  


  
     Croyez-moi, c’est la chose la plus facile du monde à régler. Vingt-quatre heures tout au plus.
  


  
     Et je conserve le contrôle opérationnel de mon entreprise?
  


  
     Un contrôle total.
  


  
    Poitras demeura un long moment silencieux.
  


  
     Je présume que votre silence veut dire oui, fit l’autre.
  


  
     Ça veut dire oui et ça veut dire que je vous emmerde!
  


  
     La deuxième partie de votre réponse ne figure pas au contrat.
  


  
     C’est gratuit.
  


  
     Timeo Danaos dona ferentes.
  


  
     Pardon?
  


  
     Pour l’instant, faites transférer les titres de Biosoft à Dubuc. Aussitôt qu’il les recevra, il transférera vos honoraires dans le compte de votre choix. Et je ferai cesser les moyens de pression.
  


  
     Et le reste?
  


  
     Pour la transaction touchant votre compagnie de gestion, vous recevrez d’ici quelques jours une proposition d’achat que vous pourrez soumettre à vos conseillers juridiques. Je vous laisse poursuivre votre nuit. Faites de beaux rêves. Vous en avez maintenant les moyens.
  


  
    La communication fut brusquement interrompue.
  


  
     C’est parti, dit Poitras, en regardant Jones One. Plus moyen de reculer.
  


  
     Vous pouvez vous recoucher, je vais prévenir les autres.
  


  
     Je n’ai plus du tout envie de dormir.
  


  
     Allongez-vous tout de même. Vous serez plus efficace reposé.
  


  
     Et vous?
  


  
     J’ai moins besoin de sommeil. Je récupère à mesure pendant la journée dès que j’en ai la chance.
  


  
     C’est cela, votre méditation?
  


  
     On peut appeler cela de la méditation.
  


  
    
  


  
    Près de la frontière du Vermont, 3h15
  


  
    Art/ho envoya un message par courrier électronique à Bréhal pour lui expliquer comment il avait dû quitter Québec à la suite de complications mineures avec la justice, mais que cela n’affectait en rien leurs projets. Il venait d’obtenir l’accord de Poitras: la prise de contrôle de Biosoft était réglée. L’implantation du nouveau laboratoire pour le projet Reset aurait donc lieu comme prévu; le calendrier serait respecté et on pourrait passer à la phase II.
  


  
    Inutile de s’en faire, disait-il. Il continuerait de coordonner le travail comme avant à partir de son nouveau refuge.
  


  
    Art/ho était soulagé. Cette réussite aiderait à faire passer la mauvaise humeur des bonzes du Consortium lorsqu’ils prendraient connaissance de ses activités artistiques et de ses démêlés avec la justice.
  


  
    Il ne prévoyait pas de représailles sérieuses, car ils avaient besoin de son pigeonnier: sans lui, leur projet d’implantation au Québec prendrait un retard de plusieurs années. Mais il préférait tout de même que les choses se passent le plus calmement possible. Il aurait besoin de toute son énergie et de toute sa concentration pour la réalisation de ses dernières œuvres.
  


  
    Avant de se coucher, il fallait cependant qu’il avertisse Bouvier de prendre la relève et de s’occuper de la partie légale.
  


  
    Quant à lui, dès le lendemain matin, il verrait à annuler les moyens de pression sur Poitras et Gabrielle Croft.
  


  
    
  


  
    Québec, 3h18
  


  
    Yvan Croteau se désespérait de trouver un endroit où garer le camion. Les travaux de voirie avaient contraint les résidants à occuper les quelques places de stationnement disponibles. En désespoir de cause, il se résigna à se garer en double file, même s’il bloquait complètement l’unique voie de la rue. À trois heures du matin, les voitures n’étaient pas légion à emprunter la petite rue derrière le Centre d’art.
  


  
    Les six blocs de glace pesaient tous plus de cent trente kilos. Le plus gros en faisait plus de deux cents. Ils étaient entourés de paille, dans des boîtes de bois.
  


  
    Avec l’aide de son frère Maurice, il glissa les caisses sur la plate-forme hydraulique du camion et les déposa sur le trottoir. Puis, pendant que ce dernier allait stationner le camion derrière le cinéma, Yvan alla chercher un chariot motorisé dans l’atelier.
  


  
    Le plus difficile fut de sortir les blocs de leur caisse sans les abîmer et de les disposer dans la salle selon les instructions d’Art/ho. Par chance, celui-ci avait marqué, sur le plancher, l’endroit précis où chacun devait être déposé.
  


  
    Le plus grand se dressait au centre de la vitrine. Deux autres furent installés à sa gauche et trois à sa droite. Ceux de gauche formaient une ligne droite avec la pièce centrale. Les pièces de droite donnaient une impression de dispersion, comme si on les avait laissées tomber là au hasard, à distance variable les unes des autres.
  


  
    Les deux hommes installèrent ensuite la banderole dans le haut de la vitrine et ils collèrent l’affiche dans sa partie inférieure gauche pour qu’elle puisse être lue de l’extérieur sans bloquer la vue sur l’exposition.
  


  
    Après avoir terminé leur mise en place, ils réglèrent la minuterie du thermostat sur sept heures trente, fermèrent les portes de l’espace d’exposition et enclenchèrent le verrouillage de sécurité. À six heures, les spots s’allumeraient et la température monterait à plus de vingt-cinq degrés.
  


  
    Ce serait le début de l’exposition.
  


  
    Quand ils partirent en direction du camion, ils étaient soulagés. Ils ne savaient pas ce qu’il y avait à l’intérieur des blocs de glace, mais Art/ho leur avait demandé d’éviter à tout prix d’attirer l’attention. Il leur avait payé le même tarif que pour les livraisons noires, comme il les appelait, quand ils allaient récupérer de jeunes Haïtiennes sur leur lieu de travail, à l’expiration de leur contrat, pour les conduire à l’entrepôt de Montréal.
  


  
    
  


  
    La Goulafrière, 9h26
  


  
    Bréhal lut le message que Ute avait laissé sur son bureau. Partie à Londres, elle revenait le lendemain. Il y aurait alors réunion du comité restreint chez lui. À l’ordre du jour: l’implantation au Québec et la révision du projet Reset. Le directeur de Brain Trust se joindrait exceptionnellement à eux. Leonidas Fogg serait absent. Daggerman et Xaviera Heldreth assisteraient à la réunion par vidéoconférence.
  


  
    Bréhal n’avait pas oublié le message que Ute lui avait transmis pour le compte de cette dernière. Il avait encore un peu mal.
  


  
    Ce qui l’irritait le plus, c’était de n’avoir aucune prise sur la mystérieuse madame Heldreth. Il ne connaissait même pas sa véritable apparence. Les rares fois qu’il l’avait rencontrée en personne, ou bien elle était déguisée, ou bien elle était voilée, ou bien elle se tenait dans l’ombre, comme le faisait Fogg, lorsqu’il présidait les rencontres mensuelles des directeurs de filiales.
  


  
    Pour compliquer encore les choses, Skinner venait de lui envoyer un rapport catastrophique sur Art/ho. Ce dernier ne se contentait pas d’être un simple commentateur, disait-il; il avait lui-même organisé les greffes d’organes entre les quatre victimes.
  


  
    Bréhal songea qu’il aurait du mal à expliquer qu’il n’avait rien vu venir alors qu’il avait rencontré Art/ho quelques jours à peine avant que les corps trafiqués ne fassent surface. Il n’avait plus le choix: il devait se distancer de lui au plus vite. Le sacrifier serait bientôt inévitable.
  


  
    Ute commençait également à l’inquiéter. Il aurait dû se méfier davantage d’elle et l’isoler de ses opérations.
  


  
    La réunion promettait décidément d’être agitée. Mieux valait commencer immédiatement à se préparer. Et, pour cela, il mettrait lui-même le cas Art/ho à l’ordre du jour de la réunion.
  


  
    Avec le dossier Poitras qui était en voie d’être réglé, il était en position de tirer son épingle du jeu. Il décida de demander immédiatement un complément d’information à Art/ho sur l’implantation du laboratoire.
  


  
    
  


  
    RDI, 8h32

  


  
    … a déclaré le chef de l’Opposition. Les gens craignent de se faire enlever par des trafiquants d’organes, les jeunes ont peur d’aller dans les arcades à cause des bombes et les malades se méfient de leurs médecins.
  


  
    En réaction à cette demande de démission, le ministre de la Sécurité publique a déclaré n’avoir pas pu identifier le moindre élément constructif dans la critique du député de l’Opposition. Il a ajouté qu’il ne voyait pas pourquoi il tiendrait compte de l’opinion de gens qui n’avaient rien de positif à apporter au débat.
  


  
    
  


  
    Québec, 8h35

  


  
    Hurt suivait à l’écran l’exposé des découvertes que Kim avait faites sur l’ordinateur d’Art/ho. Il y avait d’abord un dossier contenant plus d’une centaine de noms. Son fameux pigeonnier.
  


  
    Sous chaque nom, une série de carreaux permettait d’accéder à divers types de renseignements: l’emploi de la personne, ses relations, ses compétences particulières, les informations auxquelles elle avait accès ainsi que les éléments permettant de la faire chanter. Un numéro accompagnait chaque nom.
  


  
    Kim pianota quelques mots.

  


  
    >>> Les numéros correspondent aux dossiers qui ont été photocopiés. <<<

  


  
     Tu les as tous trouvés? demanda Hurt.
  


  
    Elle fit signe que oui.
  


  
    >>> Tous les dossiers et toutes les photos ont été appariés. Mais il en manque. Il reste des numéros pour lesquels on n’a rien. <<<

  


  
     Je pensais qu’ils avaient tout photocopié.
  


  
    >>> Sur le tiroir contenant les dossiers, il y avait l’inscription: Pigeonnier. SectionII. Peut-être qu’il conservait la première partie ailleurs. <<<

  


  
     Et dans l’ordinateur?
  


  
    >>> SectionI et SectionII. Avec une série de chiffres pour chacune. <<<

  


  
     Aucune idée à quoi ça fait référence?
  


  
    >>> Peut-être une combinaison de coffre. Ou un code d’accès à un dossier informatique… Mais on a trouvé autre chose d’intéressant. <<<

  


  
    Elle pianota une série d’instructions sur le clavier. Plusieurs fenêtres s’ouvrirent les unes par-dessus les autres, jusqu’à ce qu’une nouvelle liste de noms apparaisse à l’écran.
  


  
    Il y en avait une page. Le dossier avait pour nom Art/hopédie.
  


  
    Certains des noms étaient en caractères italiques. Hurt reconnut immédiatement celui du journaliste qui avait légué son cœur à Gabrielle, de même que ceux des victimes dont les organes avaient été mélangés.
  


  
    >>> C’est moi qui les ai mis en italique. <<<

  


  
     Et le reste?
  


  
    >>> D’autres disparus, probablement. Ou des victimes potentielles. <<<

  


  
     Est-ce qu’il y a des dossiers sur eux?
  


  
    >>> Rien. <<<

  


  
    Kim fit disparaître les fenêtres qu’elle avait ouvertes et cliqua sur un dossier nommé Body Store Haïti. Une liste hiérarchisée de dossiers s’afficha à l’écran.
  


  
    

    Comptes clients

  


  
    Bilan des opérations
  


  
    Services
  


  
       inventaire (stock out)
  


  
       en développement (stock in)
  


  
     Organes
  


  
       inventaire (stock out)
  


  
       en développement (stock in)
  


  
    Projets spéciaux
  


  
    Le cœur sur la main
  


  
     Corps dés/art/iculés
  


  
     Les organes migrateurs
  


  
     Parties sur glace
  


  
     Intériorités crues
  


  
     La chair cosmopolite
  


  
    
  


  
     L’ensemble de la comptabilité? demanda Hurt.
  


  
    >>> Une forme simplifiée de logiciel comptable. Probablement pour un utilisateur qui ne veut pas s’embarrasser des détails techniques. <<<

  


  
    Elle cliqua sur Comptes clients. Une nouvelle fenêtre s’ouvrit, affichant une liste de noms. Elle cliqua sur un des noms: Émile Gourdeau.
  


  
    >>> C’est programmé en html. <<<

  


  
    Une nouvelle fenêtre apparut, affichant un certain nombre de rubriques.
  


  
    >>> La présentation est standard pour tous les noms. <<<

  


  
    
  


  
    Identification 

  


  
    Marchandise 

  


  
    Coûts 

  


  
    Financement
  


  
      Chargé

  


  
      Acompte
  


  
      Solde
  


  
    All 

  


  
    
  


  
    Elle cliqua sur All.Une nouvelle fenêtre remplit l’écran.
  


  
    
  


  
    Identification

  


  
     Gourdeau, Émile
  


  
     666, rue du Trésor
  


  
     Lévis
  


  
     13/3/42
  


  
     Marié/divorcé

  


  
     Levier #1843
  


  
    Marchandise

  


  
     14-17 ans
  


  
     5’7” minimum
  


  
     Travaux domestiques
  


  
     Soins personnels
  


  
     Max: 3 mois
  


  
    Coûts

  


  
     Recruteurs 500 $
  


  
     Vérification médicale 500 $
  


  
     Transport 1000 $
  


  
     Douane/immigration 2000 $
  


  
     Manutention 1000 $
  


  
     Administration générale 1000 $
  


  
     Ouverture de dossiers, contingences 5000 $
  


  
     Suivi hebdomadaire 500 x 12 = 6000 $

  


  
     Total 17000 $
  


  
    Compte

  


  
     Chargé 17000 $
  


  
     Acompte 12000 $
  


  
     Solde 5000 $
  


  
    Références bancaires

  


  
     Banque Royale succ. Lévis
  


  
     Visa
  


  
     Amex 

  


  
    
  


  
     Services personnels? fit Hurt. Quatorze à dix-sept ans?
  


  
    >>> C’est la même chose dans tous les dossiers. L’âge varie de dix à dix-sept ans. <<<

  


  
     Tu en as donné une copie à Lefebvre?
  


  
    >>> Pas encore. <<<

  


  
     Il serait préférable d’en parler à F avant de procéder.
  


  
    >>> Je lui ai déjà envoyé une copie de tout. <<<

  


  
    La jeune femme fit ensuite apparaître un nouveau dossier à l’écran intitulé DCT. La page contenait simplement deux icônes: une en forme de téléphone et une autre aux initiales de DCT.
  


  
    Elle cliqua sur le dossier DCT. Un organigramme apparut à l’écran, composé uniquement de cases vides.
  


  
    

    [image: ]
  


  


  
    
  


  
    >>> Ça te dit quelque chose? <<<

  


  
     Il n’y a rien d’autre? demanda Hurt, d’une voix hésitante.
  


  
    >>> Dans chacune des cases, il y avait probablement un mot avec un lien hypertexte à un autre document. Mais il n’y a plus rien. <<<

  


  
    Le visage de Hurt se contracta brusquement dans une expression de fureur contenue.
  


  
     Moi, je sais ce que c’est, cette cochonnerie-là, dit-il d’une voix légèrement zézayante.
  


  
    Kim lui jeta un regard intrigué puis pianota sur le clavier.
  


  
    >>> Tu peux me dire ce que c’est? <<<

  


  
     Bien sûr que je peux. Je ne suis pas un idiot. Je suis capable de parler.
  


  
    Il prit un crayon feutre et se mit à écrire des lettres, directement sur l’écran, à l’intérieur de chacune des cases.

  


  
    

    [image: ]
  


  


  
    
  


  
    >>> Tu sais ce que ça signifie? <<<

  


  
     Tu penses que je ne sais pas ce que j’écris?
  


  
    Son ton se fit menaçant.
  


  
    >>> Non, non, se dépêcha de protester Kim. Mais tu aurais pu avoir aperçu ces lettres quelque part sans nécessairement… <<<

  


  
     Ce sont des abréviations…

  


  
    >>> … savoir ce qu’elles voulaient dire. <<<

  


  
     Je n’étais quand même pas pour tout écrire sur l’écran!
  


  
    Il dirigea un doigt sur chacune des cases et se mit à énumérer des noms.
  


  
     Dreams Come True, Safe Heaven, Toy Factory, Body Store…

  


  
    À mesure qu’il les nommait, Kim les dactylographiait à l’intérieur des cases. Quand il eut terminé, elle fit imprimer l’organigramme.
  


  
    

    [image: ]
  


  


  
    
  


  
    >>> Ce sont toutes des succursales de DCT? <<<

  


  
     Pas des succursales, des filiales, corrigea Hurt, d’une voix redevenue froide et détachée.
  


  
    >>> Steel? <<<

  


  
     Il a fallu que je prenne la relève. Hurt en a pour plusieurs minutes encore avant de récupérer.
  


  
    >>> L’autre, qui était-ce? <<<

  


  
     Buzz. Il est toujours un peu susceptible. J’étais loin de me douter que c’était lui qui avait hérité de ces souvenirs.
  


  
    >>> C’est tout ce qu’il sait? <<<

  


  
     Aucune idée.
  


  
    >>> Pour les filiales, comment avez-vous fait pour savoir? <<<

  


  
     Une remarque qu’il a faite intérieurement, avant de disparaître.
  


  
    >>> S’il a hérité de ceux-là… <<<

  


  
     Il pourrait se souvenir du reste, je sais.
  


  
    >>> Est-ce qu’il parle beaucoup à l’intérieur? <<<

  


  
     Pas vraiment. Et quand il parle, il marmonne sans arrêt de façon incompréhensible.
  


  
    >>> Il faut se dépêcher d’expédier une copie de ça à F. <<<

  


  
    Kim désignait le dernier tableau demeuré à l’écran.
  


  
     Il y a une chose qui m’intrigue. L’icône du téléphone.
  


  
    >>> J’oubliais! <<<

  


  
    Kim revint à la fenêtre précédente et cliqua sur l’icône. Une brève série de noms et de numéros de téléphone apparut.
  


  
    
  


  
     Nadeau, Bernard (418) 524-1789
  


  
     Grey-Coupon (171) 233-7078
  


  
     Hawk, Thomas (418) 683-6315
  


  
     Manoli, Christo (514) 878-2332
  


  
     Vacuum (212) 683-1241
  


  
    
  


  
    Des cinq numéros, trois appartenaient à des personnes décédées. Le cinquième, au nom de Vacuum, attira l’attention de Hurt.
  


  
    >>> Une pizzeria à New York, expliqua Kim. Dans le quartier de la mafia russe. Brighton Beach. Il y a quelqu’un là-bas qui s’occupe de prendre le relais. <<<

  


  
    Ils s’entendirent rapidement sur les suites à donner aux événements. Hurt rendrait visite à Bréhal comme prévu. Kim informerait F de ce qu’ils avaient découvert et elle coordonnerait l’action au Québec, notamment avec Poitras et les Jones. Claudia contacterait Hurt à Paris et servirait de relais en cas de problèmes.
  


  
    
  


  
    Québec, 9h17
  


  
    L’inspecteur Lefebvre referma le dossier qu’il venait de parcourir. Il lisait les pages à mesure qu’elles sortaient de l’imprimante de son ordinateur.
  


  
    Un court message de F avait précédé les documents.
  


  
    Parce qu’il est important que la collaboration ne se fasse pas toujours dans le même sens. Ces informations viennent de me parvenir.
  


  
    Le document intitulé Pigeonniercontenait une liste des personnes que Art/ho faisait chanter, avec leur adresse, leur numéro de téléphone et leur emploi. Une annexe décrivait la manière dont ils étaient soumis au chantage.
  


  
    Dans celui intitulé Art/hopédie, il trouva non seulement les noms de chacune des victimes des greffes sauvages, mais aussi ceux de huit autres personnes disparues, incluant Véronique Prégent. Les dossiers comprenaient les dates d’acquisition, les prélèvements effectués ou envisagés ainsi qu’un code d’identification pour les clients. Il n’y avait cependant aucune indication sur l’endroit où les personnes manquantes étaient gardées.
  


  
    Quant au document Body Store Haïti, il décrivait l’infrastructure d’une opération de trafic d’organes et d’immigration clandestine de jeunes Haïtiennes.
  


  
    Lefebvre avait maintenant entre les mains tout ce qu’il fallait pour justifier une perquisition chez Art/ho ainsi que son arrestation pour interrogatoire. Il convoqua sur-le-champ les deux clones et quatre inspecteurs qu’il emprunta à l’unité des crimes contre la personne. La situation ne permettait pas une longue préparation stratégique. Cette fois, les bureaucrates ne réussiraient pas à lui mettre des bâtons dans les roues.
  


  
    Pendant que les policiers préparaient les détails de l’opération, il téléphona à un juge qui était sur la liste d’Art/ho. D’abord outré des allégations de Lefebvre, le magistrat se fit mielleux lorsqu’il réalisa l’ampleur des informations que détenait le policier. Bien sûr, il signerait tous les papiers nécessaires au bon déroulement de l’opération dès qu’on les lui apporterait.
  


  
    Une heure plus tard, les trois équipes d’intervention étaient prêtes à agir. L’une visiterait la galerie Avat’Art, une autre se rendrait chez un entrepreneur de construction de Lévis, la troisième chez un médecin de Charlesbourg. Il ne s’agissait pas de frapper partout où il aurait été possible de le faire, ce qui aurait exigé une préparation de plusieurs semaines et la collaboration de plusieurs corps policiers, mais de toucher au cœur de l’organisation ainsi que des cibles secondaires susceptibles d’une large couverture médiatique.
  


  
    Une fois l’opinion publique alertée, la hiérarchie n’aurait pas d’autre choix que de lui laisser les coudées franches pour mener l’enquête à terme.
  


  
    La précaution n’était pas inutile. Plusieurs des noms qu’il avait découverts sur les listes fournies par F étaient des personnalités importantes. Dès qu’elles se sentiraient menacées, elles exerceraient des pressions pour que l’affaire soit confiée à des policiers plus compréhensifs. À plusieurs reprises, Lefebvre avait vu des enquêtes sur des personnes influentes être subitement confiées à de nouveaux responsables pour ensuite se dissoudre dans les méandres de la bureaucratie.
  


  
    Quand il eut fini de donner ses ordres, Lefebvre récupéra sa pipe dans le cendrier et il entreprit lentement de la bourrer. Malgré sa satisfaction de voir l’enquête débloquer, il n’arrivait pas à écarter un certain malaise.
  


  
    Bien sûr, la mystérieuse organisation qui veillait sur sa carrière lui avait une fois de plus donné un sérieux coup de pouce. Mais s’il fallait que Hurt ou Gabrielle Croft soient mêlés à l’affaire d’une façon ou d’une autre, il serait moins bien placé pour intervenir.
  


  
    
  


  
    Québec, 9h43
  


  
    Le car de RDI eut de la difficulté à s’approcher. Devant la vitrine de la galerie Avat’Art, la foule était compacte et bloquait la moitié de la rue.
  


  
    Caméra sur l’épaule, le technicien essayait de se frayer un chemin dans la foule à la suite du reporter. Lorsqu’il parvint devant la vitrine, le spectacle lui coupa la voix.
  


  
    Des morceaux d’êtres humains émergeaient des blocs de glace en partie fondus. Dans un des blocs, en transparence, on pouvait apercevoir une tête, la bouche ouverte, comme si la glace avait subitement figé son cri.
  


  
    Le cameraman fit un travelling sur l’ensemble de la vitrine, puis un zoom sur chacun des blocs. Il balaya ensuite la foule, s’arrêtant à quelques visages, puis termina par un plan d’ensemble de la vitrine, où une banderole surplombait l’ensemble de l’exposition.

  


  
    
  


  
    parties sur glace

  


  
    Hommage à Francis Bacon et à Edward Munch

  


  
    
  


  
    Avec ce qu’il venait de filmer, ils auraient assez de matériel pour monter un segment de deux minutes. Il se tourna vers le présentateur, qui amorça immédiatement son topo.

  


  
    Bonsoir. Ici Patrice-Louis Lelièvre.
  


  
    Nous sommes présentement devant la vitrine de la galerie Avat’Art. L’attroupement que vous voyez s’est formé spontanément et bloque la presque totalité de la rue.
  


  
    Derrière cette vitrine, c’est un spectacle d’horreur. Des parties d’êtres humains émergent de blocs de glace qui sont en train de fondre. L’effet est très réaliste. Il est difficile de savoir s’il s’agit d’imitations ou de véritables parties d’êtres humains.
  


  
    La galerie Avat’Art, qui s’est fait remarquer à plusieurs reprises par un art provocateur, a certainement trouvé là le moyen de faire parler d’elle.
  


  
    Art/ho, le directeur de la galerie, est présentement hors de la ville et n’a pu être joint. On se souviendra qu’il avait offert un local aux quatre victimes des greffes sauvages pour qu’elles puissent s’exposer au regard public à titre d’œuvres d’art.
  


  
    Compte tenu des événements des derniers jours, le pire est à craindre. On nous dit que des policiers sont actuellement en route pour venir vérifier le contenu de cette exposition.
  


  
    Nous vous reviendrons dès qu’il y aura de nouveaux développements.
  


  
    Ici Patrice-Louis Lelièvre, pour RDI, à Québec.
  


  
    
  


  
    Lévis, 10h37
  


  
    De retour chez lui, Hurt composa le numéro de Bréhal et attendit que le signal franchisse l’Atlantique. Quelques secondes plus tard, la voix aristocratique et légèrement autoritaire du Français répondit.
  


  
     Oui?
  


  
     Ici Hurt.
  


  
     Quelle splendide surprise!
  


  
     Je pars ce soir. J’arrive demain matin à Charles-de-Gaulle. Huit heures trente.
  


  
     Une voiture vous y attendra.
  


  
     J’ai déjà réservé une chambre dans un hôtel à Paris. Je vais y passer la journée de demain. Vous pourrez m’y prendre le jour suivant, dans la matinée.
  


  
     Je peux très facilement vous héberger, vous savez.
  


  
     J’ai besoin d’un pied-à-terre à Paris. J’ai déjà plusieurs rendez-vous de fixés.
  


  
     Si jamais vous changez d’idée, mon offre tient toujours.
  


  
    Bréhal n’était pas parvenu à effacer toute trace de déception dans sa voix.
  


  
    Hurt eut un sourire de satisfaction. Il n’allait certainement pas visiter Bréhal sans s’assurer une base de repli. Par ailleurs, l’annonce des multiples rendez-vous ferait hésiter Bréhal, si ce dernier envisageait de le séquestrer ou d’exercer des représailles contre lui.
  


  
     Je me suis permis de donner votre numéro à deux des personnes que je dois rencontrer, ajouta Hurt. Pour qu’on puisse prendre contact plus facilement. Vous ne m’en voudrez pas, j’espère?
  


  
     Bien sûr que non. Puis-je espérer que vous m’apportiez l’Armada?
  


  
     À l’heure qu’il est, elle est probablement entre les mains de l’émir.
  


  
     Vous n’avez tout de même pas accepté de la vendre à quelqu’un d’autre!
  


  
     Je la lui prête pour quelques mois.
  


  
     Et vous ne pouviez pas l’apporter ici pour quelques jours avant de la lui expédier?
  


  
     C’était plus simple d’utiliser la valise diplomatique de son ambassadeur.
  


  
    Hurt songeait déjà aux difficultés qu’il aurait pu avoir, aux douanes. Si les couteaux étaient pour lui des œuvres d’art, pour les douaniers, c’étaient des armes. Un de ses amis, en route pour une exposition à Houston, avait été détenu pendant trois jours. Toutes les pièces de son exposition avaient été saisies.
  


  
    Dans la collection qu’il présentait, il y avait deux dagues de poing en titane, avec poignée en os de mammouth. Deux pièces toutes simples, de dimensions légèrement différentes, qu’il avait fabriquées sur demande pour un collectionneur de l’endroit. Or, les dagues de poing étaient des armes interdites dans l’État du Texas. Il avait fallu l’intervention d’un sénateur ami du collectionneur en question pour le faire libérer. Mais les armes avaient été confisquées.
  


  
    Heureusement, les douaniers européens avaient une attitude moins tatillonne.
  


  
     Si j’ai bien compris, reprit le Français, il ne me reste qu’à attendre votre appel.
  


  
     Je vous téléphone aussitôt que mes affaires à Paris sont terminées.
  


  
     Je vous attends avec impatience.
  


  
    
  


  
    Québec, 10h40
  


  
    Après avoir regardé le reportage de RDI mis en ondes quelques minutes plus tôt, Lefebvre éteignit le magnétoscope.
  


  
    L’équipe qu’il avait envoyée chez Art/ho avait d’abord dû demander des renforts pour dissiper la foule de curieux. Ils venaient à peine de pénétrer dans les lieux. Leur premier geste avait été de descendre la toile de la vitrine pour dissimuler l’exposition. À première vue, il s’agissait réellement de parties d’êtres humains. Une équipe médico-légale avait été demandée.
  


  
    Il se tourna vers son ordinateur, dactylographia un compte rendu des événements et l’expédia à l’adresse internet habituelle.
  


  
    
  


  
    Lévis, 10h43
  


  
    En ouvrant la porte, Émile Gourdeau eut la surprise de voir un petit homme maigre, un bras tordu derrière la nuque, qui semblait se contorsionner pour se gratter le dos. Trois policiers l’encadraient.
  


  
     Monsieur Gourdeau? s’enquit le petit homme en continuant de se contorsionner.
  


  
     Oui.
  


  
     Inspecteur Grondin. Nous avons un mandat.
  


  
     C’est une blague? Vous devez certainement vous tromper.
  


  
     Si vous le permettez, fit le petit homme, en montrant le mandat de sa main libre, nous allons vérifier nous-mêmes.
  


  
     Ça ne se passera pas comme ça! Je vais appeler mon avocat.
  


  
     Excellente idée! approuva Grondin. Vous allez effectivement en avoir besoin.
  


  
    Puis il se mit à distribuer des ordres aux autres policiers.
  


  
     Toi, tu fais les pièces du rez-de-chaussée. Toi, tu montes avec moi à l’étage. Toi, tu restes devant l’entrée au cas où il lui viendrait à l’idée de filer à l’anglaise.
  


  
    Il se tourna ensuite vers Gourdeau.
  


  
     À titre préventif, je vous signale qu’il y a déjà quelqu’un à la porte arrière, fit-il.
  


  
     Ça ne se passera pas comme ça! répéta Gourdeau.
  


  
     Je peux personnellement vous garantir que toutes les règles et procédures servant à garantir vos droits ont été soigneusement respectées. Dans les moindres détails.
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils découvraient une jeune Haïtienne, enfermée dans une chambre, avec pour seul vêtement un slip. Les murs de la pièce reproduisaient grossièrement un décor de jungle. Pour tout mobilier, il y avait des peaux d’animaux étendues par terre et des animaux de peluche géants.
  


  
     Ce n’est pas ce que vous croyez, fit l’homme.
  


  
     Bien sûr. Où sont ses vêtements?
  


  
    Ils les trouvèrent dans une pièce du sous-sol fermée à clé.
  


  
    
  


  
    LCN, 12h32

  


  
    Toute personne ayant aperçu l’individu dont la photo apparaît à l’écran est priée de communiquer immédiatement avec la police. Il s’agit de Louis Art/ho, le controversé directeur de la galerie Avat’Art. Les policiers le considèrent comme en fuite et…
  


  
    
  


  
    Québec, 12h35
  


  
    Une représentante de la protection de la jeunesse était rapidement venue s’occuper de la jeune Haïtienne.
  


  
    Grondin et Rondeau, après avoir laissé Gourdeau mijoter quelques heures dans une cellule, l’amenèrent dans le bureau de Lefebvre.
  


  
     Vous n’avez pas le droit de m’arrêter, attaqua l’entrepreneur. Je veux voir un avocat.
  


  
     Vous saviez qu’elle n’avait pas de papiers? lui demanda Lefebvre en ignorant sa demande.
  


  
     Je n’ai jamais pensé lui en demander. Elle a été amenée ici par une religieuse. Pourquoi je me serais méfié?
  


  
     Vous ne l’avez pas trouvée un peu jeune?
  


  
     Je l’ai recueillie. Sans le travail que je lui donne, elle crèverait de faim, là-bas.
  


  
     Une religieuse? Vous pouvez me dire comment la joindre?
  


  
     Je ne sais pas. J’ai répondu à une offre dans les petites annonces. Une agence. C’est elle qui est venue.
  


  
     La religieuse?
  


  
     Oui. Avec la fille.
  


  
     Vous ne saviez pas qu’elle serait Noire… et qu’elle serait jeune?
  


  
     Comment vouliez-vous que je le sache? J’avais besoin d’une femme de ménage, j’ai téléphoné au numéro de l’annonce dans les journaux. C’est tout.
  


  
     Vous n’avez jamais spécifié d’âge? Entre treize et seize ans, par exemple…

  


  
    Gourdeau blêmit.
  


  
     Je ne sais pas où vous allez chercher ça, dit-il.
  


  
     L’agence, vous avez ses coordonnées?
  


  
     Elle doit être dans le journal. Tout ce qui m’intéresse, moi, c’est qu’elle fasse son travail.
  


  
     À poil? Dans une chambre fermée à clé?
  


  
     J’avais descendu le linge pour le laver. Il était à côté de la laveuse, au sous-sol.
  


  
     Et la porte de sa chambre fermée à clé?
  


  
     C’est elle qui me l’a demandé. Elle n’est pas habituée dans notre monde. Elle se sent plus en sécurité comme ça.
  


  
     Vous m’intriguez, monsieur Gourdeau.
  


  
     Comment ça?
  


  
     Vous engagez une bonne pour pouvoir laver son linge!
  


  
     Vous mêlez tout!
  


  
     Ce serait plus simple de tout nous dire.
  


  
     Puisque vous ne voulez rien comprendre, je veux voir un avocat.
  


  
     Si c’est ce que vous voulez, fit Lefebvre.
  


  
    Il poussa le téléphone qui était sur la table vers lui.
  


  
     Vous êtes libre de faire ce que vous voulez, dit-il. Mais il y aurait peut-être une autre solution.
  


  
     Une autre solution? répéta Gourdeau, d’un air méfiant.
  


  
     Bien que je vous trouve plutôt répugnant, ce n’est pas d’abord vous qui m’intéressez. En échange de votre collaboration, on pourrait s’entendre pour une accusation réduite. Simple embauche de main-d’œuvre illégale. On oublierait ce qu’on a vu…

  


  
     … et que vous ne pouvez pas prouver.
  


  
     Qui vous a parlé de preuves? Nos amis journalistes peuvent être prévenus d’aller voir par eux-mêmes. Un coup de fil anonyme… On peut répondre à leurs questions par des démentis mous, leur laisser comprendre qu’on manque de preuves solides, mais que les indices vont tous dans la même direction. J’imagine votre figure dans les journaux. Les titres…

  


  
     Je veux voir mon avocat.
  


  
     Bonne idée. Vous lui parlerez de ma proposition.
  


  
    
  


  
    Montréal, 14h21
  


  
    Poitras regardait évoluer les chiffres du Standard & Poor’s 500 et du Nasdaq. La turbulence de l’ouverture s’était stabilisée. Le nouveau scandale financier impliquant les plus grandes banques japonaises achevait d’être digéré par le marché.
  


  
    Quant aux bouleversements politiques en Russie, le marché semblait s’y être habitué, y réagissant de façon molle. La plupart des investisseurs avaient déjà anticipé le pire. Les seules surprises pouvant affecter les bourses étaient les nouvelles positives, à condition qu’on puisse les prendre au sérieux.
  


  
    Le téléphone le tira de ses réflexions. Avant de répondre, il fit un signe à Jones One, qui saisit le combiné d’un autre appareil et décrocha en même temps que lui.
  


  
     Oui.
  


  
     Monsieur Poitras, je présume?
  


  
     Oui.
  


  
     Je suis Clarence Bouvier. De Bouvier, Bouvier, Temple et Bouvier. Je vous appelle de Paris. Mon client m’a prié de vous transmettre les informations suivantes.
  


  
     Votre client?
  


  
     Il vous confirme la réception des titres par l’entremise de monsieur Dubuc. Quant aux sommes qui vous sont dues, j’ai pris des dispositions pour que le montant soit disponible dès aujourd’hui à la succursale de la Banque de Paris située près de vos bureaux. Cependant, si vous préférez une autre forme de paiement…

  


  
     Et pour le reste?
  


  
     Vous faites sans doute allusion aux arrangements confidentiels que vous avez pris avec mon client? Sur ce point, il m’a demandé de vous transmettre le message suivant: soyez assuré que les malentendus seront dissipés dans les vingt-quatre prochaines heures. Les témoignages erronés seront rectifiés et les témoins qui se seraient mépris se rétracteront. Tout devrait rentrer dans l’ordre au plus tard demain matin.
  


  
     Je l’espère.
  


  
     Cela dit, il ne nous reste qu’un détail à régler. J’ai ici des documents légaux à vous faire parvenir. Est-ce que vous avez des préférences sur le mode de livraison?
  


  
    
  


  
    Québec, 15h57
  


  
    Mis au courant des accusations qui pesaient sur son client et des preuves dont disposaient les policiers, l’avocat conseilla à Gourdeau d’accepter l’offre de Lefebvre: en échange d’un plaidoyer de culpabilité et d’informations sur le réseau de fournisseurs, il s’en tirerait avec des charges réduites.
  


  
     Il n’est pas question que j’aille en prison, fit l’entrepreneur. J’ai pas envie d’attraper toutes sortes de maladies.
  


  
    Lefebvre prit sa pipe et s’octroya quelques bouffées avant de répondre.
  


  
     Monsieur Gourdeau, je crois que vous ne saisissez pas bien la situation. Si nous n’arrivons pas à une entente, vous allez en prison. Probablement pour un long séjour. Les jurés ont tendance à ne pas être cléments envers les exploiteurs d’enfants.
  


  
     Mon client n’a rien reconnu, intervint l’avocat. Il doit être présumé innocent tant que…

  


  
     Les détenus non plus, d’ailleurs, ne sont pas très compréhensifs, poursuivit Lefebvre, sans s’occuper de l’avocat.
  


  
     Nous vous avons déjà dit que nous étions prêts à collaborer, répliqua l’avocat. Vous ne gagnerez rien à faire de l’intimidation.
  


  
     Vous n’admettez rien, mais vous êtes prêts à collaborer!
  


  
     Mon client a été imprudent en ne vérifiant pas le statut légal de l’aide domestique que lui a procurée l’agence.
  


  
     … et en l’enfermant sans vêtements dans une chambre fermée à clé?
  


  
     Nous nous sommes déjà expliqués là-dessus. C’était à la demande de la jeune fille, pendant que ses vêtements étaient nettoyés.
  


  
     Nettoyés en traînant au sous-sol, dans une pièce fermée à clé?
  


  
     Mon client était sur le point de faire le lavage quand vous êtes intervenus.
  


  
     C’est la première fois que je vois un client engager une aide domestique pour lui laver ses vêtements!
  


  
     Si vous continuez sur ce ton-là, nous n’arriverons nulle part. Et vous ne pourrez pas faire l’économie d’un procès coûteux… Il serait plus simple de négocier, non?
  


  
     Qu’est-ce que vous avez à proposer?
  


  
     Tout d’abord, mon client ne reconnaît rien des allégations que vous faites à son endroit. Et il est hors de question qu’il aille en prison.
  


  
     Et vous offrez quoi en échange?
  


  
     Toute l’information qu’il possède sur l’agence de placement avec qui il faisait affaire.
  


  
     C’est-à-dire?
  


  
     Le numéro de téléphone où les joindre.
  


  
     Probablement hors service.
  


  
     Une description des individus qu’il a rencontrés.
  


  
     Pour faire des portraits-robots… Vous n’avez rien de mieux?
  


  
    Lefebvre tourna son regard vers Gourdeau.
  


  
     Vous connaissez d’autres clients? lui demanda-t-il.
  


  
     Comme tels, je ne sais pas.
  


  
     Comment êtes-vous entré en contact avec l’agence?
  


  
     Quelqu’un pour qui j’ai fait des rénovations.
  


  
     Quelqu’un?
  


  
     Un avocat. Il travaille dans un bureau, à Montréal.
  


  
     Mon client travaille à Montréal deux jours par semaine, se dépêcha d’expliquer l’avocat. Le reste du temps, il est chez lui, à Québec.
  


  
     Je vois… Vous pourriez témoigner en cour?
  


  
     Ce serait m’exposer à des rumeurs.
  


  
     Si vous préférez la tôle aux rumeurs…

  


  
     Il me semble qu’on s’était entendus pour épargner ce ton-là à mon client!
  


  
     On s’est entendus pour voir si on peut en arriver à un accord mutuellement satisfaisant.
  


  
     Est-ce que vous pouvez me garantir que je n’irai pas en prison? demanda Gourdeau.
  


  
     Si vous acceptez de témoigner.
  


  
     Je serai libre?
  


  
     Les seules charges retenues contre vous seront d’avoir employé un travailleur en situation illégale.
  


  
     Je ne peux pas me permettre de perdre mon permis.
  


  
     Il est un peu tard pour songer à ce genre de détail.
  


  
     Des travaux communautaires. Tout le monde s’en tire avec des travaux communautaires, de nos jours.
  


  
     Dans l’organisation des grands frères, peut-être!
  


  
    L’avocat jugea bon d’intervenir.
  


  
     Votre ironie n’est pas très productrice, dit-il. Mon client vous a fait une proposition raisonnable, il me semble. Quand je regarde votre bureau…

  


  
     Qu’est-ce qu’il a, mon bureau?
  


  
     Je ne dis pas ça pour vous vexer, mais il me semble que… un peu de rafraîchissement ne ferait pas de tort.
  


  
    Lefebvre prit le temps de faire le tour du bureau des yeux.
  


  
     Vous voulez dire qu’il pourrait faire quelque chose de ce dépotoir?
  


  
     Aucun problème, fit l’entrepreneur. On pourrait même agrandir un peu, en utilisant l’espace perdu dans le coin de la cour intérieure.
  


  
     Je sens que nous sommes près d’une entente, fit l’avocat.
  


  
    Autant Gourdeau répugnait à Lefebvre, autant son témoignage pourrait s’avérer déterminant.
  


  
     Et pour la ventilation, reprit Lefebvre, vous pourriez faire quelque chose?
  


  
     Peut-être. Il faudrait regarder les plans, voir comment c’est à l’intérieur des murs.
  


  
    L’avocat coupa la parole à Gourdeau.
  


  
     Je suis certain que mon client saura vous accommoder.
  


  
    Une demi-heure plus tard, l’entrepreneur de construction acceptait de révéler ce qu’il savait et de corroborer ses informations en cour si cela s’avérait nécessaire. Comme garantie de sa bonne foi, il signait une déclaration écrite contenant ces informations et son engagement à témoigner.
  


  
    En échange, son cas ne se rendrait pas devant les tribunaux. Et, dans les semaines à venir, il procéderait à la rénovation du bureau selon les directives de Lefebvre.
  


  
     Il y a quand même une chose qui m’intrigue, fit l’avocat, avant de partir.
  


  
     Oui?
  


  
     Pour les rénovations, comment vous allez faire pour expliquer qu’elles ne vous coûtent rien? Un policier qui se laisse acheter…

  


  
     Ça, c’est mon affaire. Occupez-vous plutôt de votre client, si vous voulez bien.
  


  
    En fait, ce ne serait pas compliqué du tout, songea Lefebvre. Il irait voir le directeur pour lui dire que l’opération était à ses frais. L’autre ne le croirait pas, mais il n’oserait pas s’opposer, croyant que le budget venait de ses mystérieux protecteurs.
  


  
    
  


  
    Québec, 18h02
  


  
    Harold B. Daggerman avait passé la journée à écouter des émissions d’information et à chercher sur Internet, dans les archives des journaux et des revues, tout ce qu’il pouvait trouver sur Art/ho. Il avait également fait une copie de tous les articles sur les mystérieuses disparitions qui s’étaient produites à Montréal et à Québec.
  


  
    Au début de l’après-midi, il avait contacté le répartiteur régional de Vacuum pour qu’il lui fournisse un rapport sur tous les contrats qu’il avait négociés avec Art/ho au cours des deux dernières années.
  


  
    Daggerman s’étira, se leva de la table de travail et se dirigea vers le fauteuil. Les informations venaient de débuter.

  


  
    … nous ignorons toujours s’il s’agit de véritables restes humains et, advenant que c’en soient, l’origine de ces restes.
  


  
    À cela s’ajoutent de nouveaux rebondissements dans l’affaire des greffes sauvages. Une nouvelle manifestation s’est tenue en fin d’après-midi devant la galerie Avat’Art pour exiger la fermeture de la galerie et la destitution de son directeur, Louis Art/ho.
  


  
    Plus tôt en après-midi, le débat s’est transporté à l’Assemblée nationale, où la ministre de la Culture et des Communications a dû faire face aux critiques de l’Opposition sur cette affaire. Questionnée sur le montant des subventions accordées à la galerie Avat’Art au cours des dernières années, la ministre a été incapable de fournir des chiffres.
  


  
    Interrogé par ailleurs sur les actions qui seraient entreprises pour découvrir les responsables des greffes sauvages, le ministre de la Sécurité publique s’est contenté de répéter que l’enquête était confiée à l’unité spéciale contre les crimes biologiques et qu’il avait une entière confiance dans le travail des forces policières.
  


  
    On se rappellera que cette unité, à laquelle appartiennent les pittoresques inspecteurs Grondin et Rondeau, avait rapidement mis un terme à la vague d’enlèvements qui avait secoué Montréal et Québec au milieu des années quatre-vingt-dix.
  


  
    Trois coups rapides furent frappés à la porte de la chambre d’hôtel. Puis un groupe de deux. Puis un autre groupe de deux.
  


  
    Daggerman, qui avait glissé la main dans la poche intérieure de son veston, se détendit. Kao Chen et Tadeus rentraient. Ils avaient passé la journée à rencontrer un certain nombre de personnes bien placées dans les milieux criminels et politiques. C’étaient les deux meilleures sources d’information.
  


  
     Asseyez-vous et racontez-moi ce que vous avez appris.
  


  
    Quant à savoir si les épisodes dramatiques d’hier sont liés à une réapparition du célèbre gang des extracteurs, c’est la question que pose notre confrère Bernard Laplante dans un article à paraître demain, dans La Presse, et dont TVA a obtenu copie en début…

  


  
    Les résultats étaient minces. Sur Art/ho, les gens savaient peu de chose, à l’exception de la combine qu’il avait mise sur pied pour accaparer un maximum des subventions du ministère de la Culture et des Communications. L’existence de son pigeonnier était connue de quelques personnes, mais sans qu’ils puissent fournir de détails.
  


  
    La seule information qui tranchait sur le reste était une rumeur, mentionnée par un seul individu, comme quoi Art/ho était l’homme à contacter si on avait besoin de filles jeunes pour du travail à domicile et qu’on aimait le noir.
  


  
    Toujours selon Laplante, la mort étrange de notre confrère Christo Manoli, l’assassinat brutal d’un médecin de l’Hôtel-Dieu, l’enlèvement de notre consœur Véronique Prégent ainsi que les récents épisodes des greffes sauvages seraient tous reliés. De plus, Laplante souligne que la marque retrouvée sur le front du célèbre bourreau de l’urgence est identique à celle qu’on avait retrouvée sur certaines victimes lors des tragiques exploits du gang des extracteurs.
  


  
    Une autre hypothèse, selon Laplante, serait l’existence d’un tueur en série dont l’obsession particulière porterait sur le découpage et le remodelage d’organes. Bien que moins plausible, cette hypothèse aurait le mérite d’expliquer le caractère « organique » de plusieurs des…

  


  
     Il ne manquerait plus que ça! Une psychose de tueur en série!
  


  
    Daggerman coupa le son de la télé et fit mentalement le tour de ce qu’il avait appris.
  


  
    Le problème le plus bénin était sans doute le fait qu’Art/ho ait détourné une partie des fonds de l’organisation pour financer ses expériences « artistiques » et payer tous les contrats qu’il avait négociés avec Vacuum. Ce n’était qu’une question d’argent.
  


  
    Plus sérieuse était la rumeur au sujet des jeunes Noires. Art/ho aurait-il osé monter une filière clandestine de Body Store, malgré l’interdiction expresse formulée par la direction de toute activité de ce type sur le territoire québécois?
  


  
    Toutefois, à court terme, le plus dangereux, c’était l’emballement médiatique qu’Art/ho avait créé avec sa série de provocations. Déjà, on commençait à faire des rapprochements entre les différents attentats qui avaient eu lieu et ses prises de position dites artistiques. L’imbécile avait même été jusqu’à utiliser le symbole de Body Store pour brouiller les pistes.
  


  
    Si jamais les restes découverts dans la vitrine d’Avat’Art s’avéraient, comme il en avait la conviction, de véritables organes humains, les policiers déclencheraient une chasse à l’homme à la grandeur du territoire. Art/ho ne pourrait pas leur échapper très longtemps. Et, une fois entre les mains de la police, il ne ferait pas long feu. Il fallait le retirer au plus tôt de la circulation. Pourvu qu’il ait maintenu le contact avec Bréhal…
  


  


  
    Damien Hirst s’affranchit en partie des limites du simulacre. Il utilise de véritables animaux ou, du moins, des parties d’animaux reconnaissables. On découvre une tête de vache pourrissante dans A Thousand Years. Dans The Physical Impossibility of Death in the Mind of Someone Living, c’est un requin-tigre entier qui flotte dans un bain de formol.
  


  
    D’autres œuvres impliquent un porc coupé en deux dans le sens de la longueur, un mouton, quatre cadavres de vaches… L’effet est certes puissant, mais on demeure dans l’organique animal.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 7- Les simulacres de corps : mettre en scène la mort des corps, p. 61.
  


  
     
  


  
    Montréal / Asnières, 8h47
  


  
    Poitras venait de recevoir un projet de contrat par télécopieur, en provenance d’une étude légale située à Asnières, une petite ville en banlieue de Paris. Il décida de la contacter.
  


  
    — Bouvier, Bouvier, Temple et Bouvier.
  


  
    Un clone des annonceuses qui peuplent les aérogares, songea Poitras. Il doit exister des laboratoires où on les reproduit en série, avec toutes la même voix.
  


  
    — Je voudrais parler à maître Clarence Bouvier.
  


  
    — Qui dois-je annoncer ?
  


  
    — Poitras. Ulysse Poitras.
  


  
    — Monsieur Poitras, Maître Bouvier a donné instruction de lui passer immédiatement toute communication de votre part. Un moment, je vous prie.
  


  
    Quelques secondes plus tard, la voix ferme et un peu rugueuse de maître Bouvier se faisait entendre.
  


  
    — Oui ? Que puis-je pour vous ?
  


  
    — J’ai bien reçu votre fax.
  


  
    — J’espère que vous en êtes entièrement satisfait.
  


  
    — Je l’ai transmis à mon conseiller juridique afin qu’il l’examine et me dise s’il est conforme à l’entente verbale que j’avais prise avec votre client. Vous devrez malheureusement patienter quelques jours.
  


  
    — Mon client m’a informé que je pouvais faire preuve de toute la souplesse nécessaire – pourvu qu’elle soit raisonnable, bien sûr.
  


  
    — Et pour les correctifs qu’il s’est engagé à prendre ?
  


  
    — Bien que ce ne soit pas de mon ressort, je crois savoir qu’ils ont déjà été mis en application. C’est ce que je vous disais d’ailleurs dans notre précédente conversation. Vous devriez en constater les premiers effets sous peu.
  


  
    — Je suis surpris de voir votre client faire subitement preuve d’autant de confiance.
  


  
    — Il estime qu’une personne qui accorde autant d’importance que vous au bonheur de ses proches est nécessairement un homme de parole.
  


  
    Après avoir raccroché, Clarence Bouvier songea qu’il s’agissait probablement du contrat le plus rentable qu’il ait jamais eu. Quelques coups de fil, un ou deux papiers à rédiger et il empocherait une somme plus que généreuse. Sans compter le supplément qu’on lui avait promis.
  


  
     
  


  
    Paris, 14h56
  


  
    Hurt monta à sa chambre, au Georges V, avec Claudia. Ils s’installèrent à la table près de la fenêtre.
  


  
    — Voilà la petite merveille, dit-elle, en lui posant la mallette sur la table.
  


  
    — Un ordinateur ?
  


  
    — C’est beaucoup plus qu’un ordinateur. On y a incorporé un émetteur récepteur pour transmissions par satellite ainsi qu’un décrypteur qui peut coder et décoder automatiquement les messages.
  


  
    — Comme celui de Kim ?
  


  
    — Il y a quelques raffinements supplémentaires. Par exemple, l’antenne est intégrée au boîtier. Un système de téléphone est également disponible.
  


  
    — Je peux l’essayer ? J’aurais justement quelqu’un à contacter.
  


  
    Huit minutes plus tard, Helmut Hoefgen lui confirmait que, vérification faite, aucun riche Arabe n’allait offrir une compagnie de gestion à son fils pour son anniversaire. Et si les gens qu’il avait consultés n’en avaient pas entendu parler, il y avait de fortes chances que ce soit une fausse rumeur.
  


  
    — Et pour l’Armada ? demanda Hurt. Elle est arrivée dans quel état ?
  


  
    — Toutes les pièces sont parfaites.
  


  
    — Tant mieux. Ça fait une chose de réglée.
  


  
    — J’avoue que j’ai été surpris. Je ne pensais pas que vous vous décideriez aussi vite.
  


  
    — Les événements ont commencé à se bousculer ces derniers temps. Je risque d’être passablement pris. Je me suis dit qu’il valait mieux ne pas laisser traîner trop de choses inachevées.
  


  
    — Et pour l’invitation ?
  


  
    — Il va falloir que ça attende. Mais c’est seulement partie remise.
  


  
    — L’émir est désireux de vous rencontrer.
  


  
    — Moi aussi.
  


  
    — Si jamais j’entends parler de quelque chose, à propos de la compagnie de gestion, je vous donne un coup de fil. Mais, comme je vous disais, ça me surprendrait que mes sources n’en aient pas déjà entendu parler.
  


  
    — D’accord. À bientôt.
  


  
    Après le coup de fil, Claudia expliqua à Hurt certaines particularités du fonctionnement de l’appareil et lui donna les informations nécessaires pour la contacter.
  


  
    Elle sortit ensuite de l’hôtel et se dirigea vers la plus proche station de métro.
  


  
    Sans s’en rendre compte, elle entraîna deux anges gardiens à sa suite. L’un avait la moustache et les sourcils fournis des moujiks d’opérette, l’autre ressemblait aux milliers de touristes japonais qui hantent la capitale.
  


  
     
  


  
    Près de la frontière du Vermont, 9h17
  


  
    Art/ho n’avait pas beaucoup dormi. Assis derrière le bureau en acajou sur lequel il venait de faire installer son nouvel ordinateur, il prit connaissance du courrier électronique accumulé. Le seul message important provenait de Bréhal : comme prévu, l’organisation s’inquiétait et le Français était le porte-parole anxieux de cette inquiétude. Il réclamait des détails sur les motifs de ses problèmes avec la justice ainsi qu’une confirmation qu’il maîtrisait la situation, qu’il n’avait laissé aucune piste permettant de faire un lien avec le Consortium.
  


  
    Le Consortium… Il avait été pour lui un merveilleux tremplin, songea-t-il. Il y avait trouvé les contacts et les moyens nécessaires pour affranchir son imagination des contraintes financières et donner à son œuvre une dimension dont il n’aurait pas osé rêver.
  


  
    Avec le pourcentage prélevé sur le budget d’implantation du laboratoire et l’organisation d’une filière clandestine de Body Store au Québec, il avait pu financer sa clinique privée. Il lui en était même resté assez pour mettre de côté une grande partie de la part qui lui revenait sur les activités nord-américaines de Body Store. Plusieurs millions attendaient son bon plaisir dans des comptes à numéros, en Suisse.
  


  
    Mais cette époque achevait, songea-t-il. Une fois le laboratoire officiellement remis aux Japonais, il annoncerait sa retraite. Quelqu’un d’autre que lui prendrait en mains le poste de responsable régional de Body Store. Il avait fait sa part. Désormais, il entendait se consacrer entièrement à son œuvre.
  


  
    Il leva les yeux et contempla la forêt qui descendait à flanc de montagne vers la vallée. En fin de compte, il était encore mieux qu’à Québec. Tous les équipements étaient neufs, l’endroit était retiré, à l’abri des curieux, et la hauteur du site permettait au regard de se reposer tout en dominant les choses.
  


  
    Pour les semaines à venir, ce serait sa retraite. Il y ferait la transition entre son ancienne période artistique, où il s’était contenté de produire des œuvres, et la nouvelle qui s’annonçait, où il s’impliquerait entièrement dans son art. Quand il reparaîtrait devant le monde, il serait complètement transformé.
  


  
    À quelques kilomètres de là, de l’autre côté de la frontière du Vermont, le laboratoire promis par le Consortium n’attendait plus que le personnel expert pour amorcer ses activités. L’organisation avait insisté pour qu’il soit construit aux États-Unis. Cela l’obligeait à franchir régulièrement la frontière pour aller du laboratoire à sa clinique clandestine. Heureusement qu’il y avait la piste des braconniers.
  


  
    Art/ho appuya sur un bouton dissimulé sous la tablette de son bureau. La porte s’ouvrit et un homme en sarrau blanc entra.
  


  
    — Dans combien de temps ? lui demanda-t-il, sans l’inviter à s’asseoir.
  


  
    — Une semaine. Peut-être un peu plus.
  


  
    — Encore un délai !
  


  
    — Deux des donneurs se sont avérés incompatibles. Des remplaçants ont déjà été déterminés. Nous devrions les recevoir d’ici quatre jours.
  


  
    — Les stocks de médicaments ?
  


  
    — Complets.
  


  
    — Prévenez-moi dès l’arrivée des nouveaux collaborateurs. J’aimerais les rencontrer avant l’opération.
  


  
    — Si vous y tenez.
  


  
    — C’est la moindre des choses.
  


  
    Ils allaient prendre part à une avancée majeure dans l’histoire de l’humanité. En toute équité, ils devaient en être les premiers informés.
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 15h25
  


  
    Xaviera Heldreth était arrivée le matin en prévision de la réunion et elle s’était installée dans l’aile du château que Bréhal réservait à son usage exclusif. Elle se laissa aller dans son fauteuil de cuir et le fit pivoter dans la direction du téléphone à mains libres.
  


  
    — Ils ont retrouvé Claudia Maher, fit Daggerman.
  


  
    — Où ? Quand ?
  


  
    — Il y a quelques heures. Elle entrait à l’hôtel Pierre. Elle continue d’utiliser le nom de Scherer. Il y avait un homme avec elle. Un certain Paul Hurt.
  


  
    — Hurt ? Vous en êtes certain ?
  


  
    — Oui, le coutelier de Bréhal.
  


  
    — Je veux un relevé de tous les déplacements de mademoiselle Maher, une photo de toutes les personnes qu’elle rencontre.
  


  
    — C’est déjà prévu. Pour Hurt, qu’est-ce que je fais ? J’ai déjà une équipe qui le suit.
  


  
    — Ça ne peut pas nuire.
  


  
    — Il doit toujours rejoindre Bréhal demain ?
  


  
    — Oui. Vous avez fait les vérifications auprès de Bouvier ?
  


  
    — Bréhal avait raison. Malgré ses frasques, Art/ho a tenu ses engagements. Les titres transmis par l’intermédiaire de Dubuc sont corrects. Bouvier a envoyé à Poitras un projet de contrat pour son entreprise. En pratique, on peut considérer que c’est une affaire terminée.
  


  
    — Rappelez-moi, si vous avez quelque chose de nouveau sur Claudia Maher.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Pour ce soir, vous téléphonerez au numéro habituel : ils sont prêts pour la transmission.
  


  
    Sur ce, elle raccrocha, coupant court aux acquiescements usuels de Daggerman.
  


  
     
  


  
    Montréal, 10h50
  


  
    Assise dans le salon de Blunt, F examinait le rapport qu’il venait de lui remettre. Il tenait en un seul chiffre : quatre-vingt-sept virgule quatre pour cent. Tout le reste avait été relégué dans les annexes. Quelques centaines de pages où il avait résumé l’évolution statistique de la criminalité à l’échelle de la planète.
  


  
    — L’annexe 23 est la plus intéressante, dit-il.
  


  
    F y jeta rapidement un coup d’œil. Il s’agissait d’une série d’événements qui avaient marqué la grande criminalité au cours des dernières années.

  


  
     
  


  
    • Élimination du cartel de Medellin.
  


  
    • Arrestation de 143 membres de la mafia sicilienne, dont 19 hauts dirigeants.
  


  
    • Réduction du trafic d’armes nucléaires en provenance des pays de l’ex-URSS.
  


  
    • Épuration en cours des milieux politiques et financiers du Japon.
  


  
    • Démembrement de plusieurs réseaux européens de pédophilie.
  


  
     
  


  
    — Qu’est-ce que vous en concluez ?
  


  
    — À première vue, ça paraît encourageant.
  


  
    — Mais… ?
  


  
    — Si on regarde ça dans une perspective plus globale…

  


  
    — Je comprends.
  


  
    Pris un à un, les événements apparaissaient effectivement comme un recul des activités criminelles. Sauf que, si on examinait leurs conséquences, un portrait beaucoup plus sombre se dessinait.
  


  
    Ainsi, l’élimination du cartel de Medellin s’était faite avec l’aide d’un autre réseau de trafiquants. En échange de sa collaboration avec les autorités colombiennes, à qui l’opération avait permis de redorer son image, le cartel de Cali avait profité d’une certaine tolérance, ce qui lui avait permis de mettre la main sur les marchés abandonnés par son rival. En prime, il se retrouvait avec un nombre sans précédent de policiers et d’officiers gouvernementaux inscrits sur sa liste de paie.
  


  
    En Italie, les multiples rafles et condamnations avaient permis d’ébranler la structure de pouvoir traditionnelle de la mafia. Cela s’était traduit par l’accession au pouvoir de la jeune génération, qui ne rêvait que d’alliances stratégiques et d’entreprises conjointes avec les mafias soviétiques. De la drogue aux œuvres d’art, des matériaux nucléaires aux armes bactériologiques, un flot ininterrompu de marchandises illicites en provenance des anciens pays communistes passait maintenant par l’Italie.
  


  
    Quant à la baisse du trafic d’armes importées des pays de l’ex-URSS, son explication résidait dans une meilleure prise en charge du trafic par deux ou trois organisations géantes qui avaient éliminé les revendeurs à la petite semaine. Les professionnels laissaient moins de traces de leurs activités.
  


  
    La même logique avait présidé au démantèlement de nombreux réseaux européens de pédophilie. Curieusement, parmi tous ces réseaux, aucun n’était relié au mystérieux groupe Body Store, qui passait pour contrôler une part importante de ce trafic.
  


  
    Au Japon, l’épuration en cours, que les marchés financiers se dépêchaient de célébrer comme un assainissement des mœurs politiques et de la situation financière du pays, était en fait une prise de contrôle par un regroupement de deux organisations de yakusas. Ces derniers étaient en voie d’éliminer tous leurs adversaires, incluant les hommes politiques et les financiers à leur solde. De là venait toute la série de scandales touchant les hauts dirigeants des banques et du gouvernement : les yakusas faisaient le ménage.
  


  
    — On dirait que ça confirme nos hypothèses, soupira F en relevant les yeux du rapport.
  


  
    — La plupart des autres études vont dans le même sens, enchaîna Blunt.
  


  
    — Les petits amis vont être impressionnés.
  


  
    Non seulement y avait-il un mouvement de globalisation des activités criminelles à l’échelle mondiale, mais il était de plus en plus clair que ce mouvement était orchestré à une haute échelle.
  


  
    Sans qu’ils s’en doutent, les gens se retrouveraient bientôt avec l’équivalent mondial des Nations Unies du crime organisé. Une organisation qui, elle, aurait les moyens d’imposer un gouvernement mondial sans avoir à s’embarrasser de principes moraux, de considérations électorales et de réticences idéologiques.
  


  
    — Il y a aussi l’annexe 27 qui est particulièrement éclairante, reprit Blunt.
  


  
    — En deux mots ?
  


  
    — Multiplication des opérations impliquant l’action concertée de plusieurs groupes de différents pays, augmentation des opérations de groupes criminels dans des pays étrangers… Il y a une hausse importante des contrats exécutés à l’extérieur du territoire des organisations. À mon avis, les groupes ont commencé à sous-traiter de façon régulière les uns pour les autres.
  


  
    — La situation se développe beaucoup plus vite que prévu. J’ai bien l’impression que je vais devoir devancer la réunion des petits amis.
  


  
    — Vous croyez qu’ils vont en tirer les mêmes conclusions que vous ?
  


  
    — Je ne devrais avoir aucune difficulté à les convaincre.
  


  
    — Surtout avec le diagramme de Hurt.
  


  
    — Vous l’avez examiné ?
  


  
    — Rapidement. Est-ce qu’il s’est souvenu d’autre chose ?
  


  
    — Non. D’après le rapport, c’est une des personnalités secondaires qui a surgi, qui a mis des noms sur les cases en maugréant et qui a disparu. Ils l’appellent Buzz.
  


  
    — Buzz ?
  


  
    — C’était la première fois qu’il parlait. La plupart du temps, il se contente de marmonner de façon incompréhensible. Steel va essayer de l’approcher pour voir s’il peut en tirer quelque chose d’autre.
  


  
    — C’est de voir le diagramme qui a déclenché sa réaction ?
  


  
    — C’est l’impression de Kim. En tout cas, ça prouve qu’on a eu raison de lui faire confiance.
  


  
    — Qu’est-ce que le psy en pense ?
  


  
    — Segal ? Je lui ai parlé au téléphone. Il est d’accord pour ne rien changer au calendrier des rencontres de contrôle. Il pense que Steel et Sharp sont capables de faire face à la musique.
  


  
    — Pas de problèmes avec les petits amis ?
  


  
    — Les responsables des renseignements vont tout de suite saisir la situation. Ce sont les militaires qui m’inquiètent : ils sont encore à croire que l’ennemi est extérieur. Que le principal danger vient des militaires des autres pays !
  


  
    — La théorie du complot, ça devrait pourtant les séduire. L’internationalisation des mafias…

  


  
    — C’est justement ce qui me fait peur. Ou bien ils vont croire qu’un pays étranger tire les ficelles dans l’ombre et ils vont vouloir déclencher une guerre. Ou bien ils vont attaquer le problème comme s’il s’agissait d’une secte et ils vont partir une chasse aux sorcières.
  


  
    — Ils devraient passer un peu moins de temps sur leurs logiciels de simulation et regarder un peu plus la télévision. Une des émissions les plus populaires est fondée sur l’idée qu’il existe une conspiration à l’échelle internationale pour manipuler l’opinion publique de la planète, que les comploteurs se recrutent parmi les dirigeants politiques et militaires des principaux pays et que leur pouvoir est au-dessus de celui des nations.
  


  
    — X Files ?
  


  
    — Vous l’avez déjà regardée ?
  


  
    — Bien sûr, ça fait partie de mon travail de voir l’évolution de ce qui intéresse les gens.
  


  
    — Beaucoup de films de SF vont dans le même sens. Ils mettent en scène un pouvoir central autoritaire, corrompu et inefficace, des citoyens plus ou moins terrorisés par le banditisme et des héros qui règlent leur cas aux bandits. Judge Dredd est une sorte de cas limite : le héros s’occupe à lui seul du travail de police, du jugement et de l’application de la sentence.
  


  
    — D’après ceux que j’ai vus, ça ne règle pas grand-chose. Le tissu social y est assez détérioré, comme diraient nos politiciens.
  


  
    — Ça donne quand même aux gens le sentiment qu’il y a, de temps en temps, une certaine justice.
  


  
    — Toujours le culte des justiciers. Il y a des jours où je me dis qu’on n’en sortira jamais.
  


  
    — Quand les gens ne croient plus à aucune institution politique, policière ou légale pour assurer l’ordre, il leur faut une solution de rechange. Ou bien ils font confiance à une organisation qui leur offre un substitut de justice, ou bien ils se tournent vers les organisations criminelles, à l’intérieur desquelles ils peuvent trouver une certaine forme d’ordre et de sentiment d’appartenance.
  


  
    — La loi du milieu.
  


  
    — Remarquez, notre situation n’est pas si différente. Comme agence externe sous-traitante pour des questions de sécurité nationale…

  


  
    — Comme agence possiblement sous-traitante, corrigea F.
  


  
    — Vous pensez vraiment qu’ils ont les moyens de refuser votre idée ? Prendre un pour cent du budget de la défense et le consacrer à la défense contre l’ennemi intérieur, c’est le genre d’occasion sur laquelle ils devraient pourtant sauter !
  


  
    — La principale difficulté ne sera pas de faire accepter l’idée par les gouvernements. Ça va être d’empêcher les autres agences de contrôler cette nouvelle source de fonds. Tout le monde sait que l’avenir est là. Ils vont tous essayer de mettre la main sur ce nouveau secteur. Regardez ce qui se passe déjà avec la guerre à la drogue et avec Safe House.
  


  
    — Elles ont pourtant accepté l’idée du contrôle des sections nationales par l’Institut pour les affranchir des pressions internes ?
  


  
    — Pour la durée du projet pilote. Et parce que chacun imagine qu’il va avoir son propre carré d’espions à l’intérieur de l’Institut. Notre chance…

  


  
    Leur conversation fut interrompue par un signal sonore en provenance de l’ordinateur. F pointa la télécommande vers l’écran mural et le message s’afficha en clair.
  


  
    Bréhal sous surveillance. Schloss Fuschl annulé comme convenu. Réservations transférées au Manoir Richelieu. J’attends la réunion avec impatience.
  


  
    Claude
  


  
    Comme ses prédécesseurs, Claude, le nouveau chef de la Direction générale de la Sécurité extérieure, n’était connu que par son prénom. Il était un de ses principaux appuis. Autant la Communauté européenne se trouvait sans cesse en conflit commercial avec les États-Unis, autant la concordance de vue entre F et les principaux responsables européens de la sécurité s’était affirmée d’emblée.
  


  
    En Europe, ils étaient aux premières loges pour assister à l’expansion planétaire des mafias et à l’internationalisation de leurs activités. Malgré les démentis officiels rassurants qu’avaient multipliés les gouvernements, l’assouplissement des frontières entre les pays européens avait été un véritable cauchemar pour les agences nationales de police.
  


  
    — La réunion a toujours lieu à la date prévue ? demanda Blunt.
  


  
    — Il n’y a que le lieu de changé.
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 20h03
  


  
    Dans le petit salon Louis XV, les fauteuils étaient disposés autour d’une petite d’époque, où le café était servi.
  


  
    Bréhal, Ute et Malik Lofti, de Brain Trust, étaient regroupés à un bout de la table. À l’autre extrémité, sur un écran descendu du plafond, on pouvait apercevoir Daggerman.
  


  
    La moitié droite de l’écran, qui était demeurée noire, s’éclaira tout à coup, révélant un visage voilé, immobile, que l’éclairage à contre-jour laissait dans l’ombre : Xaviera Heldreth allait également assister à la réunion.
  


  
    — Je vous remercie de vous être rendus disponibles dans des délais aussi courts, fit la directrice exécutive. Si vous le voulez bien, nous allons revoir ensemble un certain nombre de dossiers. Je pense principalement à l’opération Reset 3.2 ainsi qu’à la surprenante réapparition de Claudia Maher. Nous aurons également deux mots à vous dire sur GDS. Mais puisque Bréhal m’a demandé de mettre un point particulier à l’ordre du jour, nous commencerons par celui-là : les récentes frasques d’Art/ho.
  


  
    Les paroles avaient été prononcées sur un ton calme, presque machinal, qui contrastait avec la voix éraillée de la femme. Un filtre électronique, songea Bréhal, qui ne reconnaissait pas la voix de gorge un peu rauque de Xaviera.
  


  
    — J’ai demandé qu’on mette ce sujet à l’ordre du jour, dit-il, parce que son comportement m’inquiète. Je suis persuadé qu’il représente un grave facteur de risque. Et cela, en dépit du fait qu’il a mené l’affaire Poitras à une conclusion satisfaisante.
  


  
    — Vous m’aviez caché ça, fit Ute, légèrement ironique.
  


  
    Bréhal poursuivit sans tenir compte de la remarque.
  


  
    — Depuis quelque temps, il multiplie les provocations publiques. J’ai aussi des indications comme quoi il a monté une filière clandestine de Body Store pour s’assurer une source supplémentaire de financement. J’en ai eu la confirmation ce matin.
  


  
    — Vous avez raison d’être inquiet, répondit la femme à l’écran. Daggerman va vous expliquer ce qu’il a découvert. Il est à Québec.
  


  
    Bréhal eut du mal à cacher sa surprise. Daggerman avait enquêté sur Art/ho sans lui en parler. Il était donc suspect, lui aussi. En prenant l’initiative de condamner Art/ho, il venait probablement de sauver sa propre peau.
  


  
    Daggerman hésita un instant puis raconta de quelle manière Art/ho avait accaparé à des fins personnelles une partie importante des fonds dédiés à l’implantation du nouveau laboratoire. Rien d’autre ne pouvait expliquer l’ampleur des contrats qu’il avait payés à Vacuum au cours des deux dernières années.
  


  
    — Pour la section clandestine de Body Store, dit-il, je peux confirmer qu’il s’approvisionnait à Haïti. Une équipe est déjà là-bas pour enquêter.
  


  
    — Enquêter ou nettoyer ? demanda Xaviera Heldreth.
  


  
    — Les deux, bien sûr.
  


  
    Il raconta ensuite de quelle manière, au cours des derniers mois, Art/ho avait fait enlever plus d’une vingtaine de personnes pour les intégrer à ses projets « artistiques ». Le plus récent consistait à intervertir différents organes chez quatre personnes puis à leur rendre leur liberté pour qu’ils continuent leur existence comme œuvres d’art.
  


  
    — Je sais qu’il a planifié d’autres projets, reprit Daggerman. Plusieurs des personnes enlevées n’ont pas reparu.
  


  
    — Lui, vous savez où il est ? demanda Ute, en se tournant vers Bréhal.
  


  
    — Probablement à sa nouvelle clinique secrète, près de la frontière américaine.
  


  
    — Vous étiez au courant de ses expériences depuis combien de temps ? demanda la femme à l’écran.
  


  
    — Il m’en a parlé ce matin, se dépêcha de répondre Bréhal.
  


  
    — Un mandat d’arrêt vient d’être lancé contre lui, reprit Daggerman. Il y aura certainement perquisition.
  


  
    — Il m’a assuré qu’il avait tout nettoyé avant de partir, répondit Bréhal. Il a emporté ses dossiers et les disques durs des ordinateurs ont été reformatés.
  


  
    — Il y a une chose que je ne comprends pas, fit Ute. Pour quelle raison est-ce qu’il vous a dit tout ça ?
  


  
    — Il pense qu’on n’aura pas le choix de passer l’éponge parce qu’on a besoin de son pigeonnier et qu’on…

  


  
    — Il met en péril tous nos efforts à long terme, coupa la voix éraillée de la directrice exécutive. Et il utilise le logo de Body Store pour signer ses exploits ! On ne peut plus tolérer son arrogance.
  


  
    — C’est également mon avis, approuva Daggerman. Il faut procéder le plus rapidement possible à son remplacement.
  


  
    — Daggerman ?
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Vous nettoyez tout. Commencez par éliminer la filière clandestine de Body Store.
  


  
    — C’est déjà en marche !
  


  
    — Bréhal, vous donnerez à Daggerman tout ce que vous avez comme information sur les activités d’Art/ho et sur les contacts qu’il avait à Québec. Je veux que tous nos liens avec lui soient coupés.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Bréhal ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Est-ce que vous savez où est cette clinique ?
  


  
    — Près de la frontière du Vermont. Rien de plus précis.
  


  
    — Combien de temps avons-nous avant que les policiers trouvent Art/ho ?
  


  
    — Une semaine ou deux. Peut-être plus… À condition qu’il ne fasse pas d’esclandre public.
  


  
    — Daggerman ? Vous êtes d’accord avec cette estimation ?
  


  
    — S’ils ne savent pas qu’il faut chercher une clinique, je suis d’accord.
  


  
    — Alors, voici ce que nous allons faire. Art/ho a raison sur un point : son pigeonnier nous sera très utile quand nous mettrons en marche notre projet d’implantation. De plus, l’affaire Poitras est presque réglée. Alors, on lui laisse un peu de corde le temps de tout finaliser. J’ai bien dit « un peu » de corde… Bréhal ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Vous le rassurez en lui expliquant qu’il n’a à s’inquiéter de rien, mais qu’il faut achever le nettoyage autour de lui, que vous avez besoin d’information sur son réseau clandestin. Et vous vous assurez qu’il ne fasse aucune intervention publique.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Ute ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Aussitôt que Art/ho a terminé l’installation du laboratoire, vous allez lui rendre visite. Vous faites en sorte de mettre la main sur son pigeonnier puis vous vous occupez personnellement de lui.
  


  
    Un sourire apparut sur le visage de la jeune femme.
  


  
    — Ce sera un plaisir.
  


  
    — Faites en sorte que ce soit aussi un exemple.
  


  
    — J’aurais très bien pu m’en occuper, fit Daggerman. Skinner est déjà sur place.
  


  
    Il avait toujours mal accepté que les tâches relevant de Vacuum ou d’une autre composante de GDS soient assumées par d’autres.
  


  
    — Je suis certaine que mademoiselle Breytenbach saura très bien y faire.
  


  
     
  


  
    Montréal, 14h39
  


  
    Après avoir pris connaissance de l’article de Roberge et des documents prouvant que c’était une fabrication, le rédacteur en chef avait rapidement consulté l’éditeur. La discussion avait été brève : « Vous avez vingt-quatre heures pour ramasser les dégâts ».
  


  
    Le rédacteur en chef était alors redescendu engeuler le chef de pupitre et lui avait signifié la fin de son intérim.
  


  
    Il avait ensuite convoqué le conseiller juridique du journal.
  


  
    — Et alors ? Il peut nous poursuivre ?
  


  
    — Si vous voulez mon avis, il a une foutue bonne cause entre les mains.
  


  
    — Criss…

  


  
    Les documents montraient que l’homme d’affaires Ulysse Poitras était la victime d’un complot visant à salir sa réputation, que les allégations de pratiques douteuses étaient fabriquées de toutes pièces et que le journal était l’instrument majeur de cette campagne de salissage. Pire, le journaliste responsable de la série d’articles avait reçu des sommes considérables pour publier des textes déjà préparés.
  


  
    — Vous le connaissez, ce Poitras ?
  


  
    — Je l’ai déjà rencontré.
  


  
    — D’après vous, il va nous poursuivre ?
  


  
    — Il n’a pas le choix. Sa réputation est son principal actif. S’il ne le fait pas, on va croire que les accusations sont fondées.
  


  
    — Est-ce qu’on peut envisager un règlement hors cour ?
  


  
    — Pour s’éviter le trouble d’un procès ? Peut-être… Si le montant est intéressant.
  


  
    — Le p’tit tabarnak !… Il n’arrête pas de faire des bêtises.
  


  
    Yves Roberge avait déjà plusieurs gaffes à son actif. S’il n’avait pas été le fils d’un ami du propriétaire, il aurait été remercié depuis longtemps.
  


  
    Pendant un certain temps, il avait utilisé un pseudonyme, Guy Fournier, qu’il faisait paraître un peu partout dans le journal : incrusté dans une photographie ou un message publicitaire, en remplacement d’un nom dans un article, à la place de la signature d’un éditorialiste…

  


  
    Le phénomène avait créé un bref engouement dans le public. Tous les jours, des centaines de lecteurs cherchaient à quel nouvel endroit, dans La Presse, Guy Fournier avait frappé. C’était devenu une variante de « Où est Charlie ? ». Le département de marketing trouvait l’idée plutôt sympathique, mais la direction avait été intransigeante : pas question de laisser ce graffiteur nouvelle manière saccager le contenu des articles en laissant sa marque partout.
  


  
    Après deux semaines, le phénomène s’était brusquement interrompu. Seul l’éditeur, le rédacteur en chef et le détective auquel ils avaient eu recours connaissaient l’identité du graffiteur. Et le propriétaire, bien sûr.
  


  
    Par la suite, Roberge avait introduit des fautes et modifié des phrases dans les articles de journalistes qui l’avaient froissé – ce qui n’était pas difficile, puisqu’il suffisait de diverger publiquement d’opinion avec lui.
  


  
    Ensuite, aussitôt que le journal était sorti, il allait trouver le journaliste visé et l’engueulait publiquement en lui reprochant de ne pas savoir écrire. Ce qui avait mis la puce à l’oreille du rédacteur en chef, c’était la rapidité et la sûreté avec laquelle Roberge détectait les fautes. Il avait alors confié ses soupçons à l’éditeur, qui avait fait surveiller le jeune Torquemada de l’orthographe.
  


  
    — S’il peut nous coûter assez cher ! jeta avec dépit l’éditeur. Le boss va peut-être accepter qu’on le retire de la circulation !
  


  
    — Il y aurait un moyen, fit le conseiller juridique.
  


  
    — Un moyen ?
  


  
    — Imaginez que Poitras exige la mise à pied de l’auteur des articles en plus d’une compensation financière.
  


  
    — Ce serait trop beau. Mais tout ce qui va l’intéresser, c’est l’argent.
  


  
    — Ça dépend. Supposons qu’on lui propose un package deal avec le fric, la mise à pied et les excuses publiques du journal. Peut-être même qu’il va accepter de régler pour un montant un peu moins élevé en échange du reste. Il ne faut pas oublier que le plus important, pour lui, c’est sa réputation. C’est avec ça qu’il gagne sa vie. Il faudrait évidemment que le rôle de Roberge soit clairement mentionné dans les rétractations. Avec une photo en première page, ce serait chouette, non ?… On pourrait même faire allusion à ses antécédents de sabotage.
  


  
    — Ça va hurler à l’étage supérieur !
  


  
    — Si c’est présenté comme une exigence de règlement, ils n’auront pas vraiment le choix d’accepter.
  


  
    — Criss, c’est presque trop beau !
  


  
    — En prime, on peut offrir à Poitras de lui transférer la gestion d’une bonne partie de la caisse de retraite du journal. Comme manifestation publique de confiance.
  


  
    — Vous pensez que le comité de retraite va marcher là-dedans ?
  


  
    — Deux jours avant la publication des articles de Roberge, ils avaient déjà décidé de lui confier la part de la caisse du régime investie en obligations. C’est un des meilleurs au Canada…

  


  
    — Se débarrasser de Roberge ! Rien que d’y penser !… Le p’tit hostie de baveux !
  


  
    — Alors ?
  


  
    — Vous avez carte blanche pour négocier le meilleur règlement possible.
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 20h43
  


  
    — … et il y a quelqu’un sur notre piste, déclara la voix éraillée de la femme à l’écran. À New York, à Paris, à Londres, il y a eu des fuites que nous avons dû colmater. La dernière en date est Grey-Coupon. Pour l’instant, nous avons la situation bien en main. Nous avons même identifié la femme qui cherchait à rencontrer Grey-Coupon au sujet de Dreams Come True.
  


  
    Une photo remplaça le visage voilé sur l’écran. Rousse, les yeux verts, milieu de la trentaine, elle regardait l’objectif avec un mélange d’amusement et de défi qui semblait provoquer le photographe.
  


  
    — Claudia Maher, reprit Xaviera Heldreth. Ou Claude Scherer, comme elle se fait appeler présentement. C’est une photo plus récente que celle que je vous avais transmise. Si elle est sur notre trace, cela veut probablement dire que ce brave Bamboo et que F elle-même ne sont pas loin… Daggerman, vous vous assurez de retrouver mademoiselle Maher. Interdiction absolue d’intervenir. Et il est indispensable qu’elle ne s’aperçoive de rien. Vous me comprenez bien ?
  


  
    — Tout à fait.
  


  
    — Par elle, nous allons remonter jusqu’à ceux qui la contrôlent.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — N’utilisez pas les Jamaïcains. Ils ne sont pas assez fiables pour ce genre de travail.
  


  
    En tant que directeur de GDS, Daggerman contrôlait Vacuum, le bras « musclé » du Consortium. Il s’agissait d’un regroupement, assez lâche pour le moment, des meilleurs éléments des principaux groupes criminels organisés à travers le monde.
  


  
    Le système fonctionnait sur une base de commandite et le GDS agissait comme centre de coordination. Si un groupe japonais désirait faire éliminer un élément qui s’était enfui en Europe, il plaçait la commande à Vacuum, lequel fixait le tarif et trouvait un exécutant. Pour l’Europe, il avait principalement recours aux mafias russes et tchétchènes. Pour le continent asiatique, les yakusas constituaient le premier choix. Pour l’Afrique, des commandos arabes ou des bandes armées libériennes assuraient habituellement un bon service.
  


  
    Au départ, il s’était agi de contrats ponctuels, sur une base expérimentale. Mais les organisations criminelles avaient rapidement compris l’avantage de faire exécuter leurs contrats par des membres d’autres groupes, qui ignoraient tout de leurs motifs et qui ne pouvaient pas être reliés à leurs commanditaires.
  


  
    Le système s’était rapidement développé. Ute avait alors proposé un plan en deux étapes pour faire de GDS l’instrument privilégié du Consortium.
  


  
    En façade, il y aurait Security System Service. Ce serait une agence de protection et de sécurité assurant tous les services reliés à ce domaine : gardes du corps, système de protection, surveillance, enquêtes… En arrière-plan, la partie administrative tiendrait une deuxième comptabilité pour gérer les opérations occultes, qui relèveraient de Vacuum.
  


  
    Grey-Coupon était celui qui avait conçu, en collaboration avec Daggerman, le système financier qui permettait à chacune des organisations membres de payer ou de recevoir les primes associées aux différents contrats. Il s’agissait d’un système analogue à celui des maisons de courtage : chaque organisation cliente maintenait une marge de cinq millions, sur laquelle des intérêts étaient crédités à un taux interbancaire reconnu, le Libor, moins un pour cent. Quand une organisation commanditait une élimination, le courtier, en l’occurrence GDS, s’occupait de trouver un preneur pour le contrat, déterminait le prix par enchère entre les preneurs disponibles, puis transférait le montant à payer de la marge du commanditaire à celle du preneur, déduction faite des frais de commission.
  


  
    Si la marge d’un client descendait sous le seuil d’un million de dollars, GDS procédait à un appel de marge : le client avait cinq jours pour rétablir sa marge à cinq millions, faute de quoi toutes les transactions sur son compte étaient gelées. À l’inverse, si la marge dépassait huit millions, l’excédent était immédiatement rendu au client. De plus, à la fin de chaque mois, toutes les marges étaient ramenées à leur niveau normal.
  


  
    — Si on abordait maintenant l’avenir de GDS, fit la voix éraillée à l’écran.
  


  
    Les trois personnes autour de la table s’avancèrent imperceptiblement sur leur siège.
  


  
    — GDS est maintenant bien implanté, reprit la femme. La première phase est presque terminée. Ce n’est désormais qu’une question de temps avant qu’une des organisations clientes tente d’en prendre le contrôle. Nous avons pensé à une façon de nous protéger. Daggerman va vous présenter la proposition que nous allons leur faire, à la prochaine réunion de coordination.
  


  
    Il s’agissait en fait de ses propres propositions, qu’elle avait revues avec Daggerman. Mais, pour renforcer la fonction de ce dernier, elle préférait lui laisser la paternité du plan – ce qui lui permettait, à elle, de prendre davantage de distance par rapport à GDS et aux organisations clientes.
  


  
    — C’est une idée très simple, annonça d’emblée Daggerman. Nous allons demander à chaque organisation de créer une cellule d’élite qu’elle mettra à la disposition de GDS. L’ensemble des cellules constituera une véritable petite armée qui pourra être opposée à toute organisation qui aurait des velléités d’hégémonie.
  


  
    — Et si les équipes qu’elles nous envoient sont noyautées ? Qu’elles demeurent secrètement fidèles à leurs organisations respectives ?
  


  
    — Il y a deux façons de contrer cela. À court terme, il suffit d’implanter un transmetteur cérébral ou un stimulateur cardiaque à chacun des membres. En cas de rébellion, ils peuvent alors être éliminés sans problème. À moyen terme, on pourrait faire la même chose avec les principaux chefs des organisations.
  


  
    — D’un côté, enchaîna Xaviera Heldreth, on tient les chefs par la menace de les éliminer ; de l’autre côté, on les aide à consolider leur pouvoir dans leur propre organisation en disposant de leurs opposants internes… Ils vont se développer en assimilant les petites organisations rivales. Puis, graduellement, d’autres qui sont moins petites. L’objectif est d’avoir une organisation centrale par pays. Puis par continent. C’est une technique identique à celle que nous avons appliquée pour consolider Toy Factory.
  


  
    — Les principales organisations ont déjà accepté le principe, reprit Daggerman. Elles sont d’accord pour créer des unités spéciales relevant directement de GDS et disposant de tout leur soutien en cas de besoin. Elles ont aussi accepté le principe d’une grille tarifaire couvrant les principaux services, dont l’application est à la discrétion de GDS.
  


  
    — Brillant, dut concéder Bréhal.
  


  
    — Le meilleur est à venir, poursuivit la directrice exécutive. Est-ce que vous voyez ce qu’on peut faire d’un tel instrument ?
  


  
    Tous les regards se tournèrent vers elle.
  


  
    — Dans la mesure où nous n’aurons plus à négocier chacun des contrats avec les organisations, reprit-elle, celles-ci seront encore plus coupées des opérations. Non seulement serons-nous les seuls à avoir un portrait global des activités, mais nous pourrons faire effectuer nos propres contrats sans que personne soit informé de leur origine. Par ce biais, il sera facile de privilégier les organisations qui nous sont les plus favorables et d’intervenir pour affaiblir celles qui le sont moins.
  


  
    — L’objectif, reprit Daggerman, est que l’essentiel des opérations d’envergure soit contrôlé par GDS d’ici trois ans.
  


  
    — Ce n’est pas trop gros, comme opération ? objecta Bréhal.
  


  
    — Il faut voir globalement, reprit la voix éraillée de la femme. Il faut réaliser de façon planifiée ce qui s’est produit de façon anarchique dans les marchés financiers. Imaginez l’avantage qu’on va avoir. On sera en mesure d’agir de façon coordonnée sur l’ensemble de la planète, alors que les forces policières vont s’empêtrer dans leurs guerres de territoires et leurs querelles avec les politiciens.
  


  
    — En tout cas, on ne peut pas dire que ça manque d’envergure, répéta Bréhal, s’efforçant cette fois de faire passer un peu d’admiration dans sa voix.
  


  
     
  


  
    CKAC, 14h47

  


  
    … coup de théâtre dans la poursuite contre UltimaGest et son gestionnaire principal, Ulysse Poitras. Le client retire sa plainte et avoue avoir agi sous la pression du journaliste qui a rendu l’affaire publique. Ce dernier l’aurait induit en erreur dans l’interprétation des résultats.
  


  
    Dans un communiqué aux médias, l’auteur de la poursuite…
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 20h49
  


  
    — Revenons maintenant au projet Reset, fit Xaviera Heldreth. Une fois les détails juridiques réglés, il ne restera plus qu’à transférer le personnel et les informations au laboratoire.
  


  
    — C’est une question de quelques semaines, fit Bréhal.
  


  
    — Je veux que tout soit réglé le plus rapidement possible. Reset est la priorité.
  


  
    Le projet avait été développé par Brain Trust. Spécialisée d’abord dans l’acquisition et le transfert de compétences scientifiques, nom pudique donné à l’espionnage industriel et à l’enlèvement de savants, cette section du Consortium avait prospéré de façon spectaculaire après la chute de l’empire soviétique.
  


  
    Xaviera Heldreth avait alors eu l’idée de lancer un deuxième front. Désormais, l’organisation concevrait ses propres projets scientifiques et « recruterait » ensuite le personnel nécessaire pour les mener à terme.
  


  
    Reset était leur projet le plus ambitieux. Dans sa version 3.2, il visait à rien de moins que produire et mettre en marché un traitement capable de rajeunir un organisme.
  


  
    — Écoutez, fit Bréhal, je sais que je ne suis pas le plus compétent en matière scientifique, mais je ne comprends toujours pas pour quelle raison vous avez besoin d’une obscure compagnie de Montréal pour votre projet. Surtout une compagnie d’informatique.
  


  
    — Bio-informatique, corrigea le représentant de Brain Trust.
  


  
    Il était demeuré silencieux depuis le début de la réunion. La question semblait l’avoir subitement animé, comme si quelqu’un avait actionné un interrupteur.
  


  
    — Si vous nous résumiez l’essentiel du projet, fit la femme à la voix éraillée. En langage accessible.
  


  
    — Je vais faire de mon mieux, répondit Lofti.
  


  
    Il prit le temps d’essuyer ses lunettes et de les remettre soigneusement en place avant de poursuivre.
  


  
    — La première clé du projet est la production d’un enzyme capable de restaurer les télémères des chromosomes. Les télémères sont de petits fragments d’ADN qui sont situés en nombre limité à l’extrémité des gènes. Chaque fois qu’une cellule se divise pour se reproduire, elle perd un télémère. Quand elle n’en a plus, elle n’est plus capable de se diviser : elle meurt. De vieillesse, si on peut dire. La télémérase règle ce problème : elle permet de restaurer les télémères perdus. C’est comme si on arrêtait l’horloge biologique qui conduit inévitablement les cellules vers leur mort. Elles peuvent se reproduire à l’infini. Sauf que ça crée un autre problème.
  


  
    — Je ne vois pas le problème qu’il y a à être éternel, fit Bréhal, tout excité.
  


  
    — Ça dépend dans quel état on est, répliqua doucement Lofti. Voyez-vous, les cellules qui se reproduisent indéfiniment finissent par s’endommager. Leur code génétique se détériore. Pour l’instant, on administre une molécule – c’est la deuxième clé du traitement – qui facilite le nettoyage de l’organisme des radicaux libres et qui amplifie la réponse immunitaire pour éliminer les cellules endommagées ou dont le code génétique a muté. Mais on bute alors sur une autre difficulté.
  


  
    — La limite de trois doses ? demanda Ute, à brûle-pourpoint.
  


  
    — Malheureusement oui, concéda le représentant de Brain Trust. Tous nos tests démontrent un effondrement physiologique chez le sujet lorsqu’on lui administre la troisième dose.
  


  
    — Il n’y a toujours pas d’effets secondaires après les deux premières ? poursuivit Ute.
  


  
    — Aucun. C’est ce qui est troublant. On peut provoquer sans problème deux régénérations complètes des cellules, mais tout se détraque dès qu’on amorce la troisième. Nous avons une équipe qui travaille là-dessus.
  


  
    — Vous n’avez pas essayé d’augmenter les doses pour prolonger la régénération au-delà d’un an ?
  


  
    — Ça prendrait des doses trop fortes : il faut les augmenter de façon exponentielle pour accroître la durée de façon linéaire.
  


  
    — Je ne comprends toujours pas pour quelle raison vous avez besoin de Biosoft, fit Bréhal.
  


  
    — Parce qu’ils travaillent à mettre au point une puce biologique, expliqua Lofti. Cela les a amenés à réaliser des avancées importantes dans les liaisons bio-électroniques. Avec leur expertise, on pourrait probablement construire des nanomachines capables de circuler dans l’organisme et de réparer à mesure les altérations du code génétique des cellules.
  


  
    — Vous voulez dire qu’on va avoir des machines qui vont se promener à l’intérieur de nous ? fit Daggerman, visiblement peu enclin à se prêter à l’expérience.
  


  
    — Des machines invisibles à l’œil nu, fit Lofti, d’un ton rassurant.
  


  
    — Vous seriez en mesure de commercialiser le traitement à quel moment ?
  


  
    — Si tout va bien et que nos informations sur Biosoft sont exactes – ce qui reste à vérifier –, dans trois ou quatre ans.
  


  
    — Moi, ce que je ne comprends pas, fit Bréhal, c’est pourquoi vous refilez ça aux Japonais. Un traitement pour rester jeune ! Imaginez l’argent qu’il y a à faire avec ça !
  


  
    — Qui vous dit qu’on le refile aux Japonais ? fit la femme à l’écran.
  


  
    — Vous voulez dire que derrière les Japonais, il y a…

  


  
    — Leonidas Fogg.
  


  
    Ce qu’elle prit garde d’ajouter, c’est que Fogg n’était pas simplement le propriétaire occulte du laboratoire, mais qu’il en était aussi le premier client potentiel. Et que, pour lui, ce n’était pas une simple question de jeunesse, mais de survie.
  


  
    Elle s’adressa ensuite à Lofti.
  


  
    — Vous parlez de deux à trois ans pour la mise en marché, mais quand prévoyez-vous être en mesure de procéder aux premiers essais cliniques ?
  


  
    — Six mois, un an…

  


  
    — Bien. Avant de nous quitter, j’aimerais qu’on revienne quelques instants à Poitras. Je m’intéresse particulièrement à lui. J’aimerais que GDS surveille ses relations avec Hurt. En plus de sa valeur pour Safe Heaven, c’est peut-être une autre piste pour remonter à l’Institut.
  


  
    — Entendu, fit Daggerman.
  


  
    — Mais votre priorité demeure Claudia Maher. Et la piste de F.
  


  
    — Dans l’avion, tout à l’heure, je vais contacter tous les répartiteurs régionaux de Vacuum.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 18h15
  


  
    F avait retrouvé le calme de sa maison de campagne. Elle venait à peine de défaire sa valise quand elle reçut un appel du chef de la sécurité française.
  


  
    — Claude, quelle bonne surprise !
  


  
    — J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.
  


  
    — Je t’écoute.
  


  
    — On a repéré une ombre sur Claudia. Deux en fait. Un ex-KGB lié à la mafia tchétchène et un membre d’une triade de Hong Kong.
  


  
    — En tandem ?
  


  
    — Selon toute apparence, oui. Rien de confirmé encore, mais ça ne devrait pas tarder. Ils ont été cueillis et ils sont en route vers une de nos maisons d’accueil. Je ne doute pas qu’ils se montreront coopératifs.
  


  
    — Une autre opération mixte…

  


  
    Ils avaient tous les deux à l’esprit les nombreux cas de coopération entre différents groupes criminels que la directrice leur avait communiqués lors de la dernière réunion des petits amis.
  


  
    — Et la mauvaise nouvelle ? demanda F.
  


  
    — On a retrouvé le courtier, Bouvier, dans une chambre d’hôtel de Montparnasse. Le cou brisé.
  


  
    — Évidemment.
  


  
    — Quelque chose me dit que vous n’êtes pas surprise.
  


  
    — C’est en passe de devenir une signature.
  


  


  
    Bien sûr, dans Hanging is very important, Marc Prent met en scène des simulacres humains enserrés dans une cage de fer. Toutefois, malgré leur allure humaine, ces formes vaguement fœtales n’ont d’organique que la référence générale : sous la représentation, on ne retrouve que de la cire.
  


  
    (…)
  


  
    Damien Hirst, Mark Prent : substitut animal et analogon formel. Dans les deux cas, le corps humain est utilisé comme matériau, mais de manière indirecte, au moyen d’un ersatz référentiel.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 7- Les simulacres de corps : mettre en scène la mort des corps, p. 63-64.
  


  
     
  


  
    Paris / La Goulafrière, 10h34
  


  
    La limousine s’immobilisa à la porte du Georges V. Laissant les clés dans la voiture, le chauffeur fit signe au garçon d’hôtel qu’il en avait pour un instant et se dirigea vers le hall. Balayant l’endroit des yeux, il reconnut l’homme dont il avait la photo dans sa poche et se dirigea vers lui.
  


  
    — Monsieur Hurt ?
  


  
    Puis il se tourna vers l’homme qui l’accompagnait.
  


  
    — Monsieur fera le voyage avec nous ?
  


  
    — Hugo Le Hutin, répondit Jones Six, en hochant légèrement la tête. Accompagnateur professionnel.
  


  
    — Vous êtes musicien ? s’étonna le chauffeur.
  


  
    — En quelque sorte. Je m’assure qu’il règne une atmosphère d’harmonie autour des gens que j’accompagne.
  


  
    Le regard du chauffeur s’attarda quelques secondes sur lui puis se dirigea vers Hurt.
  


  
    — La voiture est à la porte. Si vous voulez me suivre.
  


  
    Il saisit les deux valises que lui désigna Hurt. L’accompagnateur prit charge de la mallette qui était posée sur une petite table, près de l’ascenseur.
  


  
    Sortir de Paris fut relativement aisé et, dépassé le périphérique, la circulation était fluide. Trois heures plus tard, ils bifurquaient sur une route secondaire, juste avant le village de La Goulafrière.
  


  
    Bréhal les attendait sur la terrasse devant le château.
  


  
    — J’ai pris la liberté de faire préparer une collation dans la cour arrière, dit-il, question de patienter jusqu’au dîner. Mais d’abord, je vous montre vos chambres. On pourra en profiter pour faire le tour du château.
  


  
    Ils montèrent l’escalier intérieur qui faisait face à la porte d’entrée.
  


  
    — Juste ici, fit Bréhal. Les deux premières chambres à votre droite. Vous pouvez y déposer vos bagages et nous continuerons la visite des lieux.
  


  
    Ils firent d’abord le tour de la partie centrale, qui constituait la demeure personnelle de Bréhal. Toutes les pièces avaient été rénovées et meublées dans un style dix-septième qui témoignait de la fortune du maître des lieux. Toutes sauf une.
  


  
    — Nous avons tenu à la conserver dans l’état où nous l’avons trouvée, expliqua Bréhal. Pour lui garder son caractère authentique.
  


  
    Les quelques meubles étaient rustiques et abîmés, les murs salis et le recouvrement du plancher arraché en quelques endroits.
  


  
    — Sur les murs, ce sont des taches de sang, poursuivit Bréhal. Les nazis ont occupé le château pendant la guerre. La tour leur permettait de surveiller les environs. Ils utilisaient cette pièce comme salle de torture.
  


  
    Hurt et Jones Six échangèrent un regard.
  


  
    Bréhal les amena ensuite dans l’aile droite du château, se contentant de mentionner que l’autre aile était louée à une riche allemande qui y séjournait à l’occasion. Une personne très secrète.
  


  
    — Ça permet de financer l’entretien et la rénovation du château, expliqua Bréhal. Mais venez. Nous allons visiter ce que j’avais le plus hâte de vous montrer. Mon musée… Toutes les salles sont consacrées à différentes collections d’armes blanches.
  


  
    Celles du rez-de-chaussée étaient des salles thématiques. On y retrouvait un inventaire, par catégories, de multiples formes d’armes.
  


  
    — Les plus belles collections sont à l’étage, fit Bréhal, après leur avoir fait parcourir rapidement les salles du rez-de-chaussée.
  


  
    En haut de l’escalier, il se tourna vers la droite.
  


  
    — De ce côté, ce sont les salles réservées à des régions ou à des pays particulièrement intéressants du point de vue des armes blanches : Japon, Afrique, Moyen-Orient, Inde, Amérique précolombienne… De l’autre côté, les salles sont réservées à des artistes qui ont marqué l’histoire de la coutellerie.
  


  
    — Des artistes ? demanda Hurt.
  


  
    — Je suis certain que vous serez d’accord avec moi. La coutellerie d’art est une forme artistique en voie de se constituer, de délimiter son territoire. À mi-chemin entre la joaillerie et la coutellerie traditionnelle, je dirais… Je veux être le premier grand collectionneur. Je me trouve dans la position privilégiée du mécène qui a découvert les peintres modernes avant qu’ils ne soient à la mode. Je vais pouvoir construire ma collection avant que les pièces ne deviennent hors de prix.
  


  
    L’idée n’était pas dépourvue de mérite, songea Hurt, pour peu que l’on ait les fonds nécessaires pour la mettre en œuvre. Pourquoi fallait-il que ce soit quelqu’un d’aussi foncièrement antipathique que Bréhal qui l’ait eue ?
  


  
    — Et je suppose que vous comptez exploiter les artisans en leur payant des prix ridicules ? intervint brusquement la voix tranchante de Sharp.
  


  
    Bréhal regarda Hurt, médusé.
  


  
    — Mon côté sombre, expliqua ce dernier, avec un sourire un peu forcé. Il lui arrive de se manifester comme ça, à l’improviste. Mon contrôle sur lui laisse à désirer.
  


  
    — Votre côté sombre ?
  


  
    — On en a tous un. Le mien est simplement un peu plus excentrique que la moyenne. Et plus autonome.
  


  
    — Je vois, fit Bréhal, l’air nullement convaincu. Au fond, là-bas, reprit-il, il y a une pièce que nous ne pouvons pas encore visiter. C’est un autre de mes projets : un musée public sur les instruments de torture utilisés à travers l’histoire. Il y aura évidemment des cassettes vidéo éducatives et des jeux de simulation. Avec un peu de chance, ça pourrait ouvrir d’ici un an ou deux.
  


  
    Hurt s’apprêtait à redescendre quand Bréhal lui toucha le bras pour lui indiquer de monter à l’étage suivant.
  


  
    — À gauche, c’est l’infirmerie, dit-il.
  


  
    Un grand nombre d’armes endommagées étaient étalées sur une grande table, au centre. Tout le long des murs, les appareils les plus modernes avaient été installés.
  


  
    — Vous les réparez vous-même ? s’étonna Hurt.
  


  
    — Vous me faites trop d’honneur. J’engage des artisans professionnels. Vous seriez intéressé ?
  


  
    — Pas vraiment, non.
  


  
    — Dommage. Il s’agit de pièces en attente de réparation ou d’évaluation. Je voulais justement vous consulter sur un cas.
  


  
    Il saisit un magnifique wakizashi visiblement ancien.
  


  
    — Quatorzième ? demanda Hurt, en examinant la pièce.
  


  
    — C’est ce que les experts m’ont dit. Période Kamakura. Un Masamune.
  


  
    La pièce était magnifique malgré le traitement brutal qu’elle avait subi. La lame était ébréchée à trois endroits et il y avait quelques abrasions sur la garde ; la poignée elle-même, par contre, était intacte.
  


  
    — Vous êtes certain que c’est de Masamune lui-même ? demanda Hurt. Que ce n’est pas d’un membre du groupe des dix hommes sages ?
  


  
    — Je savais que j’avais raison de vous faire confiance ! exulta Bréhal. Vous êtes un véritable connaisseur !… Mais pourquoi pensez-vous qu’il pourrait s’agir d’un membre de son groupe ?
  


  
    — Masamune n’a presque pas fait de wakizashis.
  


  
    — Je sais. Mais son authenticité est confirmée par la famille Hon’ami.
  


  
    — S’ils se sont prononcés…

  


  
    Cette famille était un phénomène unique dans l’histoire. En 1713, il y avait déjà treize générations qu’ils constituaient l’autorité suprême en matière d’identification de sabres, un savoir qu’ils avaient continué, au cours des siècles, à se transmettre de père en fils.
  


  
    — Vous pensez que c’est réparable ? demanda Bréhal.
  


  
    — Pour la lame, je vois difficilement ce qu’on peut faire. Pour le reste…

  


  
    — Si vous le voulez, apportez-la avec vous. Prenez le temps de faire tous les tests que vous voulez… Ça ne vous oblige à rien, ajouta-t-il, voyant l’air contrarié de Hurt. Mais c’est une pièce magnifique… s’il y avait quelque chose à faire pour la restaurer.
  


  
    Hurt reposa la pièce sur la table.
  


  
    — Je vous la ferai emballer, reprit Bréhal.
  


  
    Il les entraîna vers une immense salle vide, encore plus grande que celle qu’ils avaient visitée précédemment, à l’autre extrémité de l’édifice.
  


  
    Hurt lui jeta un regard interrogateur.
  


  
    — Un autre de mes projets. Rassembler les plus belles œuvres d’un des meilleurs artistes. Une salle d’exposition permanente.
  


  
    — Ça me semble beaucoup pour une seule personne.
  


  
    Bréhal ignora la remarque.
  


  
    — Il pourrait installer son atelier dans le petit pavillon, continua-t-il. Derrière la pinède. L’équipement serait bien sûr à la charge du château. Tout ce qu’il y a de plus moderne.
  


  
    — Les artisans préfèrent souvent travailler avec des outils qu’ils ont fabriqués eux-mêmes.
  


  
    Bréhal fit un geste de la main comme pour chasser un moustique.
  


  
    — Un détail, dit-il. Il suffit d’un coup de fil à une agence de déménagement.
  


  
    — Vous pensez à qui, pour cette expérience ?
  


  
    — Je dois admettre que j’ai pensé à vous. Avec votre talent et les ressources dont je dispose… Imaginez ce que nous pourrions faire ! Ce n’est qu’un rêve, bien sûr. Mais il est permis de rêver. Qui sait… Tout le monde a besoin d’un refuge, un jour ou l’autre. Un lieu retiré où échapper aux regards et à l’agitation publique.
  


  
    — Une prison, vous voulez dire ? fit la voix coupante de Sharp.
  


  
    — Je pensais plutôt à un endroit où renaître, où repartir à neuf, libéré des pressions incessantes de son passé. Vous savez que vous ne parlez presque jamais de votre passé ?
  


  
    Les traits de Hurt se durcirent. Steel avait pris la relève.
  


  
    — Vous vous sentez une âme de biographe ?
  


  
    — Tout, de vous, m’intéresse. J’ai de grands projets pour votre avenir. Je ne voudrais pas qu’un passé inconnu vous rattrape brusquement et vienne ruiner ces projets.
  


  
    — Si vous disiez clairement ce que vous avez à dire ? fit la voix grave et posée de Steel.
  


  
    — Soit… Je sais que des gens vous recherchent et que ce n’est pas à cause de vos talents de coutelier. Je n’ai aucune idée de ce qu’il y a entre vous et eux. À dire vrai, ça ne m’intéresse pas du tout. Par contre, en échange de mon silence, je m’attendrais à un peu plus de considération de votre part… Monsieur Hurtubise !
  


  
    Tu vois ! Tu vois !… Je le savais ! Ils sont au courant de ce qui est arrivé… Ils s’amusent à…

  


  
    Steel se dépêcha d’intervenir intérieurement pour calmer Panic Button. Puis il dirigea son attention sur Bréhal.
  


  
    — Ces gens, vous les connaissez ? demanda-t-il.
  


  
    — Croyez-vous vraiment que je fréquente ces milieux ? répondit Bréhal, l’air offusqué. C’est une chose que j’ai apprise à travers une relation d’affaires… Hurt, Hurtubise. Même âge. Votre réticence à parler de votre passé… J’ai fait le rapprochement.
  


  
    — Et vous voulez que je devienne votre esclave en échange de votre silence ?
  


  
    — Pas du tout ! Je vous ai dit clairement ce que je veux… Un peu de compréhension.
  


  
    — Cette compréhension se traduirait comment ?
  


  
    — Que vous acceptiez de collaborer avec moi pour certains projets. Que vous cessiez de refuser systématiquement toutes mes offres.
  


  
    — Sinon, vous me dénoncez ?
  


  
    — Je préfère ne pas envisager cette possibilité. J’ai besoin d’un collaborateur, pas d’un tâcheron maintenu au travail par la menace… Si c’était le cas, je n’aurais pas été aussi patient, ne croyez-vous pas ?
  


  
     
  


  
    TVA, 8h42

  


  
    Ulysse Poitras, un gestionnaire bien connu dans le milieu financier montréalais, aurait été victime de manœuvres visant à le discréditer pour lui forcer la main dans diverses transactions boursières. Selon les premières informations dont nous disposons, le journaliste Yves Roberge, de La Presse, aurait été le principal instrument de ces fausses révélations.
  


  
    Il semble que le journaliste ait agi pour le compte d’une mystérieuse compagnie qui désirait se porter acquéreur de titres détenus par Poitras. Toutefois, le désir de créer une affaire hautement médiatique pourrait également avoir joué dans cette fabrication.
  


  
    Il y a quelques minutes, La Presse a annoncé que Yves Roberge était suspendu sans solde en attendant une rencontre entre la direction du journal et les représentants du syndicat des journalistes.
  


  
    Quant aux divers graffitis et autres actes de sabotage dont a été victime la compagnie Biosoft, il est trop tôt pour savoir s’ils sont liés à cette histoire. Pour le moment, la police recherche une bande de jeunes pour les interroger relativement à cette affaire.
  


  
    Questionné à ce sujet, le porte-parole du service de police de la CUM n’a pas voulu donner de précisions sur l’identité des jeunes recherchés. Il a également refusé de confirmer l’information selon laquelle il s’agirait d’une bande d’une origine ethnique particulière, alléguant les éventuelles poursuites pour discrimination qui pourraient résulter d’une telle admission.
  


  
     
  


  
    Montréal, 8h45
  


  
    Ulysse Poitras commençait à peine la lecture de l’article de La Presse quand le téléphone sonna. Il appuya sur la touche de fonction « mains libres ».
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Ici Hurt. On dirait que les choses sont en train de rentrer dans l’ordre.
  


  
    — S’il faut en croire les journaux. Tu as appris ça où ?
  


  
    — J’ai consulté le site de La Presse, sur Internet.
  


  
    — Ils ont retardé la sortie du journal de deux heures pour que l’article d’excuses puisse paraître aujourd’hui, en première page.
  


  
    — Soulagé ?
  


  
    — Oui. Je vais probablement prendre quelques jours de vacances.
  


  
    — Tu restes à Montréal ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Je te téléphone aussitôt que je reviens d’Europe. J’ai repensé au projet dont on a parlé. Je suis sûr qu’il y a moyen de faire quelque chose.
  


  
    — Entendu.
  


  
    Poitras raccrocha et jeta un regard aux deux Jones qui étaient assis en lotus dans deux coins opposés de la pièce. Ils refermèrent les yeux, qu’ils avaient ouverts pour la durée de la conversation.
  


  
    On aurait dit deux bouddhas de pierre grandeur nature. Ils pouvaient passer des heures ainsi, parfaitement immobiles. Une pratique pour passer inaperçu, avait expliqué Jones One. Une mesure d’économie d’énergie, avait ajouté Jones Two. Ils assumaient cette position quand Poitras n’avait pas besoin d’eux, ce qui leur permettait de concentrer l’essentiel de leurs forces sur leur entraînement intérieur.
  


  
    Le plus étonnant, c’est qu’ils arrivaient ainsi rapidement à se faire oublier.
  


  
    Poitras se replongea dans la lecture de l’article qu’il avait abandonné.
  


  
    … Même s’il s’agit de l’initiative d’un seul individu, qui a abusé de la tribune privilégiée que lui donnait sa fonction, La Presse n’entend pas se soustraire à ses responsabilités et tient à présenter publiquement ses excuses à monsieur Poitras ainsi qu’à tout le personnel d’UltimaGest.
  


  
    S’il fallait une preuve de l’estime dans laquelle monsieur Poitras a toujours été tenu par la direction du journal, le jour même où paraissait cet article regrettable, le comité de placement de La Presse décidait de confier à monsieur Poitras la gestion d’une partie importante de la caisse de retraite des employés du journal.
  


  
    Après une rencontre avec monsieur Poitras, tard hier soir, rencontre au cours de laquelle la direction du journal lui a présenté ses excuses, les parties ont convenu que les fonds seraient transférés sous sa responsabilité au début du mois prochain.
  


  
    De plus, La Presse a également décidé d’accorder à monsieur Poitras une compensation financière pour les torts professionnels et moraux qu’il aurait pu encourir du fait de la publication des articles. D’un commun accord, les parties ont décidé de ne pas divulguer le montant de cette compensation.
  


  
    Le téléphone sonna de nouveau.
  


  
    — Poitras à l’appareil.
  


  
    — Cher Ulysse. Je viens de lire le journal. Je me réjouis du dénouement heureux de toute cette histoire.
  


  
    — Moi aussi.
  


  
    — J’espère que tu ne me tiendras pas rigueur des recommandations prudentes que j’ai dû faire à certains clients.
  


  
    — Pas du tout.
  


  
    — Je voulais simplement que tout soit clair entre nous.
  


  
    — Tout est très clair.
  


  
    — Tant mieux.
  


  
    La ronde des faux amis se poursuivait. C’était le quatrième depuis le matin. Un actuaire spécialisé en gestion de régimes de retraite, deux courtiers, un arbitragiste d’une autre firme. Ils voulaient tous l’assurer de leur soutien… et s’assurer qu’ils pourraient continuer de bénéficier de sa collaboration ou de sa clientèle.
  


  
     
  


  
    CJMF, 11h32

  


  
    Aujourd’hui, nous allons nous pencher sur le cas du boucher artiste dont nous parlent les journaux.
  


  
    Arrivé à Québec il y a une dizaine d’années, ce douteux personnage, dont l’origine de la fortune personnelle n’a jamais été éclaircie, s’est d’abord imposé dans le milieu des galeries d’art parallèles.
  


  
    Lors de la création de sa première galerie, Capharnaüm, il a publié un long manifeste où il expliquait son intention de mettre l’accent sur le chaos créateur comme source des œuvres artistiques… Le chaos créateur ! Pourquoi pas l’émeute pacifique ? L’agression respectueuse ?
  


  
    Anyway…

  


  
    Son orientation était loin de faire l’unanimité dans le milieu, mais ses opposants ont tous fini par se rallier ou par se taire.
  


  
    Curieux…

  


  
    Selon les rumeurs, il aurait provoqué la fermeture de toutes les galeries qui résistaient à son approche… Un démocrate, notre ami l’artiste !
  


  
    Il y a trois ans, on le retrouve à la naissance de l’Art/hopédique, une galerie qui prétend guérir la vie par l’art.
  


  
    Dans plusieurs des manifestes de cette époque… parce que j’oubliais de vous dire, c’est le genre d’artiste qui multiplie les textes pour expliquer ce qu’il a fait. Ici j’ai mis du bleu, là du rouge, à côté du vert… Coudon, est-ce qu’il pense que le public est trop nono pour comprendre ?
  


  
    Dans plusieurs des manifestes, je disais, il insiste sur ce qu’il appelle l’art cru… Une chance qu’il nous prévient ! Je suis sûr que votre premier réflexe, quand vous achetez un tableau, c’est de le mettre au four pour le faire cuire ! L’art cru…

  


  
    Pour retrouver l’humain, dit-il. Sortir du froid, du mécanique, du mijoté, de l’asepsie…

  


  
    C’est à cette époque que commence son ascension dans l’art subventionné… L’art subventionné, pour ceux qui se demandent ce que c’est, c’est l’art que vous et moi on paie avec nos impôts, qu’on aime ça ou non. On ne nous demande pas notre avis sur ce qu’ils font, on nous dit de payer. Et nous, les caves, on paie !… L’art subventionné !…
  


  
     
  


  
    Guernesey / La Goulafrière, 17h37
  


  
    La caméra captait l’ensemble de la table dans son champ. Hurt était presque de face, le visage tourné vers Bréhal.
  


  
    Ute appuya sur un bouton pour figer la prise de vue. Les trois autres caméras continueraient de transmettre leurs images, relayées par satellite vers la résidence personnelle de Xaviera, dans l’île de Guernesey ; elles continueraient d’y être enregistrées pour consultation éventuelle, mais elles ne défileraient plus à tour de rôle sur l’écran mural.
  


  
    Elle n’avait aucun souvenir d’avoir rencontré Hurt, mais elle ne pouvait échapper à l’impression de le connaître. En le voyant bouger, c’était encore plus net que ce qu’elle avait perçu en regardant les photos incluses dans le rapport de Bréhal.
  


  
     
  


  


  
    — Le secret, avec le faisan, fit Bréhal, c’est de ne jamais le mettre la poitrine face au feu pendant qu’il cuit. Autrement, il durcit.
  


  
    — Vous vous intéressez à la cuisine ?
  


  
    Probablement la cuisine cannibale, murmura intérieurement Sharp, pour le bénéfice de la foule intérieure.
  


  
    — En dilettante, répondit Bréhal. Ce qui m’intéresse, ce sont surtout les petits secrets, les détails que les grands chefs ne disent pas quand ils publient leurs recettes.
  


  
    Je suis sûr qu’on est surveillés, fit tout à coup Panic Button.

  


  
    Et quoi encore ? répondit mentalement Sharp.
  


  
    Il y a quelqu’un d’autre ici. Je suis sûr ! Il y a quelqu’un qui nous surveille !
  


  
    — Vous semblez songeur, fit Bréhal, après que Hurt fut demeuré silencieux un bon moment. Quelque chose vous tracasse ?
  


  
    — Rien d’important.
  


  
    — Si je peux faire quoi que ce soit…

  


  
    — Pendant la visite, tout à l’heure, je regardais vos collections, le château… et j’ai réalisé que je n’avais aucune idée d’où venait votre fortune.
  


  
    — Si ce n’est que ça !
  


  
    — Le pétrole ? L’import-export ? Le trafic d’armes ?
  


  
    — Des alliances stratégiques ! Là est mon seul secret.
  


  
    — Des alliances stratégiques ?
  


  
    — J’ai toujours su m’associer aux bonnes personnes au bon moment.
  


  
    — Pour votre bénéfice mutuel ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Je ne sais pas, quelque chose me dit que les autres n’y ont pas gagné autant que vous.
  


  
    — Qu’allez-vous imaginer ?
  


  
    Would you buy a used car from this man ? fit le Clown.
  


  
     
  


  


  
    Il a changé de visage, songea tout à coup Xaviera. Mais il n’a pas modifié ses gestes. Sauf qu’elle n’arrivait toujours pas à associer un nom à cette gestuelle qui lui semblait familière.
  


  
     
  


  


  
    — Je puis vous assurer que tous ceux avec qui je me suis lié en ont toujours tiré profit.
  


  
    Au début, peut-être…

  


  
    — C’est ce genre d’association que vous envisagez pour la salle d’exposition ?
  


  
    — Puisque vous abordez le sujet…

  


  
    Tu peux toujours causer.
  


  
    — Mais auparavant, poursuivit Bréhal, il faut absolument que vous me goûtiez ces fromages. La production des villages des alentours.
  


  
    Il souleva le couvercle du plateau de fromage qu’une domestique venait d’apporter.
  


  
    — Pont-l’Évêque, Livarot…

  


  
    Au moins, on ne sera pas venus ici pour rien.
  


  
    Hurt ne put s’empêcher de sourire.
  


  
    — J’ai dit ou fait quelque chose de drôle ? demanda Bréhal.
  


  
    — Une idée farfelue qui m’a traversé l’esprit. C’est sans importance.
  


  
    — Pour accompagner les fromages, poursuivit Bréhal, j’ai pensé qu’un Hautbrion 90 serait convenable.
  


  
    — En plus des armes et du vin, vous collectionnez autre chose ?
  


  
    Les victimes.
  


  
    — Je ne suis pas un vrai collectionneur. Je n’ai pas la compulsion de tout avoir.
  


  
    — À voir votre musée, on ne dirait pas.
  


  
    Moi, je me méfierais. Il collectionne les artisans.
  


  
    — Je préfère me limiter à ce qu’il y a de mieux dans chaque domaine.
  


  
    Et à l’obtenir par tous les moyens.
  


  
    — Ce qui me fascine le plus, ce sont les créateurs. Par exemple, je donnerais cher pour être dans votre tête.
  


  
    — Je regrette, mais il y a déjà bien assez de monde comme ça.
  


  
    Le visage de Bréhal se figea quelques secondes, puis un sourire s’étala sur son visage.
  


  
    — Très spirituel, fit-il. J’imagine en effet que ça doit remuer, là-dedans.
  


  
    Xaviera appuya sur la touche « zoom » pour faire agrandir le visage de Hurt. Malgré son expertise à déchiffrer les émotions à partir du comportement non verbal, elle n’arrivait pas à effectuer une lecture cohérente de ce qu’elle apercevait sur les traits de cet homme. On aurait dit une succession d’expressions appartenant à plusieurs personnes.
  


  
    De plus en plus intrigant, ce Hurt. Lui avait-on implanté une personnalité de surface, comme on le faisait parfois pour les agents de longue pénétration ?
  


  
    S’il faisait partie de l’organisation de F, c’était peu probable. Cette dernière avait beau être une adversaire redoutable, elle avait ses faiblesses. Et l’une d’elles était son obstination à surprotéger ses agents. Elle n’aurait jamais risqué une telle opération.
  


  
    Xaviera décida de revoir cet enregistrement plus tard en soirée, à tête reposée. Quelque chose lui échappait dans ces images. Quelque chose sur quoi elle aurait pourtant dû être capable de mettre le doigt.
  


  
     
  


  
    Londres 17h04
  


  
    Harold B. Daggerman interrompit la lecture de Decline and Fall of the Roman Empire avec agacement, posa le volume sur la table et activa le téléphone.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — C’est à propos de Claudia Maher.
  


  
    — Je vous écoute.
  


  
    — Ils l’ont perdue.
  


  
    — Perdue !… À quel endroit ? Quand ?
  


  
    — On ne sait pas.
  


  
    — Comment, vous ne savez pas ?
  


  
    — Nos agents ont disparu. Tous les deux. D’après nos informateurs, les services français les auraient arrêtés.
  


  
    — Coupez immédiatement tout lien avec eux.
  


  
    — C’est déjà fait. Les numéros de télécopieur, de téléphone et de courrier électronique ont été désactivés et toute trace de leur affectation a disparu. L’appartement mis à leur disposition dans le premier arrondissement a été passé au peigne fin et vidé.
  


  
    — Les comptes de banque ?
  


  
    — Tout s’est effectué en argent comptant par l’intermédiaire de leur organisation respective. Personne ne peut faire de lien avec nous.
  


  
    — Avec combien de membres de notre organisation ont-ils été en contact ?
  


  
    — Directement ? Personne.
  


  
    — Assurez-vous d’éliminer toute trace d’eux dans nos archives électroniques. Et mettez tout le monde de disponible à la recherche de mademoiselle Maher. C’est « la » priorité. Quand vous l’aurez retrouvée, collez-lui vos trois meilleures équipes sur le dos.
  


  
    Après avoir raccroché, Daggerman jongla quelques secondes avec l’idée d’informer immédiatement Ute. Puis il décida d’attendre. Autant lui apprendre la mauvaise nouvelle au moment où il pourrait lui annoncer du même souffle qu’ils avaient retrouvé la jeune femme.
  


  
    Il rouvrit son livre. On avait beau dire, la mélodie et le rythme des phrases de Gibbon n’avaient jamais été égalés. Rien de tel pour ramener la paix dans un esprit sursollicité par les aberrations de ses subordonnés.
  


  
     
  


  


  
    CJMF, 12h22

  


  
    … lors de l’exposition intitulée Corps dés/art/iculés.
  


  
    Je ne sais pas si vous l’avez senti dans ma prononciation, mais il y a deux barres obliques dans désarticulés. Des petites barres obliques comme dans les adresses Internet. Des slash, en anglais.
  


  
    Le sieur Art/ho écrit également son nom avec un slash. Entre le t et le h. Il paraît que ça change complètement le sens… Art slash ho.
  


  
    Anyway !…

  


  
    Je continue dans le manifeste. Il faut voir dans ce signe, et je cite : « la manifestation métaphorique de la coupure qui crée ce qu’elle sépare et unit ce qu’elle divise. L’approximation graphique du tranchant créateur de la coupure artistique »…

  


  
    Oh boy !

  


  
    Peut-être que je devrais écrire mon nom avec une barre oblique… Art/hur… Avez-vous senti la coupure ?…

  


  
    Enfin…

  


  
    Dans ce manifeste, donc, notre artiste boucher affirme que l’organisme humain est le seul matériau artistique digne d’intérêt. Je vous en cite un autre extrait : « Plus que jamais, l’art doit travailler le corps humain. »

  


  
    « Travailler le corps humain »… Avouez que c’est difficile d’être plus clair. On connaît maintenant le genre de travail que cette phrase annonçait.
  


  
    « Travailler le corps humain ! »… Et nous, on a subventionné ça !
  


  
     
  


  
    Québec, 14h27
  


  
    Gustave Lefebvre prit le temps de féliciter les deux clones bien qu’ils n’aient pas eu grand-chose à faire pour trouver les informations. Simplement se rendre dans un logement vide de Limoilou, où l’enveloppe brune les attendait sur le plancher de la salle de bains.
  


  
    Elle contenait un bref message qui expliquait que Gabrielle Croft n’était pour rien dans les morts qui étaient survenues autour d’elle. L’auteur disait ne pouvoir expliquer les raisons de cette mise en scène, mais affirmait que les documents joints au message seraient suffisants pour l’innocenter.
  


  
    Suivait une description détaillée de la manière dont les archives de la banque avaient été modifiées pour la compromettre ainsi que le nom du jeune hacker qui avait fait le travail. C’était également lui qui avait falsifié les archives de la compagnie d’assurances pour qu’elle soit bénéficiaire d’un contrat à la mort de Manoli. Un autre document expliquait les véritables raisons de la mort du médecin.
  


  
    Après les avoir lus à deux reprises, Lefebvre les ajouta aux documents fournis par ses mystérieux protecteurs et déjà étalés sur son bureau. Une grande partie des informations se recoupaient, mais il y avait, dans la récolte des clones, plusieurs détails nouveaux.
  


  
    Il décrocha le téléphone et rejoignit le cellulaire d’un journaliste de Radio-Canada en poste à Québec.
  


  
    — Pierre-Antoine Dépatie, j’écoute.
  


  
    — Vous avez quelques minutes à me consacrer ?
  


  
    — Inspecteur-chef Lefebvre, il y avait longtemps !
  


  
    — J’aurais deux ou trois primeurs.
  


  
    — Quelque chose me dit de me méfier.
  


  
    — Le médecin de l’Hôtel-Dieu qui s’est fait charcuter travaillait pour un groupe de collecteurs d’organes. Il identifiait des candidats potentiels à l’hôpital où il travaillait. Plusieurs des patients qu’il a examinés sont morts de façon supposée accidentelle.
  


  
    — Merde ! Vous êtes sérieux ? Et pour quelle raison le toubib s’est retrouvé en morceaux ?
  


  
    — Des dettes de jeu. Aussi le fait qu’il menaçait de révéler les activités de l’organisation pour laquelle il travaillait si on ne lui versait pas un demi-million de dollars. Ils ont décidé de régler le problème à moindre coût.
  


  
    — Le gang des extracteurs ?
  


  
    — Non. Par contre, on sait qu’il s’agit du même groupe qui a fait des enlèvements dans la région de Montréal.
  


  
    — C’était donc bien un réseau de récolte d’organes ?
  


  
    — Pas comme le précédent. Les victimes n’étaient pas expédiées à l’étranger. Enfin, la plupart ne l’étaient pas.
  


  
    — C’était pour des clients d’ici ?
  


  
    — Les quatre victimes de greffes sauvages avaient été enlevées par eux.
  


  
    — Merde !
  


  
    — Celui qu’on croit être leur chef avait également mis sur pied un réseau d’émigration clandestine dans la région de Québec. Des jeunes Haïtiennes qui travaillaient à la fois comme aides domestiques et esclaves sexuelles.
  


  
    — Vous le connaissez ?
  


  
    — Qui ?
  


  
    — Leur chef, bordel !
  


  
    — Louis Art/ho.
  


  
    — Celui de la galerie artistique ?… de Avat’Art ?
  


  
    — Lui-même. On commence à mieux comprendre son intérêt pour les organes.
  


  
    — Vous l’avez arrêté ?
  


  
    — Un mandat a été émis contre lui. Pour le moment, nous ne savons pas où il se trouve.
  


  
    Lefebvre fit une pause pour s’éclaircir la voix.
  


  
    — À ce sujet… reprit-il.
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Si vous ajoutiez une photo de lui à votre reportage…

  


  
    — Je me demandais, aussi, ce qui me valait cette générosité subite.
  


  
    — Je ne vous ai presque jamais rien demandé en retour des informations que vous avez reçues.
  


  
    — C’est vrai.
  


  
    — Demain, tous les autres médias auront l’information. D’ici là, vous avez l’exclusivité… Mais il y a une dernière chose.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez en plus de la photo ?
  


  
    — Je ne vous demande rien, je veux vous donner autre chose. Mais je commence à me demander si ça vaut la peine.
  


  
    — Désolé. C’est un réflexe. Il y a plein de gens qui ne pensent qu’à nous utiliser.
  


  
    — Et plein de journalistes qui rêvent de l’être pour arrondir leurs fins de mois.
  


  
    — C’est un coup en bas de la ceinture.
  


  
    — Pour un journaliste, ça se situe à quelle hauteur ?
  


  
    — Je vous ai dit que j’étais désolé.
  


  
    — L’affaire du cœur retrouvé dans un appartement de la rue Garneau.
  


  
    — C’était eux aussi ?
  


  
    — Oui. La fille à qui le cœur a été légué n’a rien à voir dans cette histoire. Ils ont débité le journaliste pour utiliser ses morceaux.
  


  
    — Pour quelle raison ne pas avoir utilisé le cœur ? Pourquoi ont-ils choisi mademoiselle Croft ?
  


  
    — Aucune idée. Probablement pour brouiller les pistes…

  


  
    Il ne pouvait pas lui révéler que Gabrielle Croft avait été la cible de manipulations pour faire pression sur Poitras. Même si l’affaire venait d’éclater dans les journaux, F lui avait demandé de ne rien mentionner à ce sujet. Ils devaient avoir une opération en cours.
  


  
    — Vous allez sortir ça demain, je suppose ?
  


  
    — Les clones ont déjà convoqué une conférence de presse pour demain matin.
  


  
    — De toute façon, j’ai assez d’avance !
  


  
    — Vous êtes à temps pour ce soir ?
  


  
    — Ça devrait aller.
  


  
    — Un dossier vous sera transmis par courrier à l’endroit habituel.
  


  
    — Il faudrait que je l’aie avant quatre heures trente.
  


  
    — Aucun problème. Tout est prêt.
  


  
    — C’est presque la pêche miraculeuse.
  


  
    — Je dois admettre que je ne suis pas entièrement mécontent.
  


  
    Toutefois, malgré cette avalanche de bonnes nouvelles, Lefebvre n’était pas vraiment satisfait. Bien sûr, il pouvait mettre un terme à plusieurs affaires, mais Art/ho s’était enfui et une grande partie de l’organisation continuait de lui échapper. Le seul indice qu’il lui restait était une obscure référence que Gourdeau, l’entrepreneur de Lauzon, avait faite à une agence internationale qui mettait sur pied des voyages de tourisme sexuel en Thaïlande. Autrement dit, pas grand-chose. Gourdeau n’était même pas certain de se rappeler correctement le nom. Fun House… ou quelque chose du genre.
  


  
    Et puis, il y avait ce lien avec l’affaire de Montréal. Qu’est-ce qui avait bien pu amener Art/ho à vouloir mettre la main sur une compagnie de bio-informatique ? Est-ce que c’était relié à son intérêt pour les greffes d’organes ?… Et, finalement, malgré toutes les preuves innocentant Gabrielle Croft et son étrange chevalier servant, il continuait d’être préoccupé par eux.
  


  
    Son interlocuteur le tira de ses réflexions.
  


  
    — Lefebvre, vous êtes encore là ?
  


  
    — Excusez-moi, je nettoyais ma pipe.
  


  
    — Vous me garantissez que tout est absolument vrai. Qu’il n’y a pas de trucs que les flics vont démentir deux heures après que ça va être paru ?
  


  
    — Des arrestations sont déjà en cours à Montréal pour ramasser le menu fretin. Les noms sont dans les documents.
  


  
    — Et vous ne voulez rien en échange ?
  


  
    — Le triomphe de la vérité est une récompense en soi.
  


  
    — Bien sûr. Les politiciens veulent notre bien, Elvis est vivant et la cigarette ne donne pas le cancer… Nous vivons en démocratie et la police nous protège, tant qu’à y être !
  


  
    — Vous voyez, on est faits pour s’entendre.
  


  
    Lefebvre avait établi ce contact occulte depuis une dizaine d’années. L’idée lui en était venue lors de son travail avec ses mystérieux protecteurs. Si ces derniers pouvaient avoir intérêt à lui transmettre certaines informations pour promouvoir leurs intérêts, il pouvait en être de même pour lui.
  


  
    À plusieurs reprises déjà, les résultats partiels qu’il avait obtenus dans certaines enquêtes, une fois diffusés et présentés d’une façon avantageuse, lui avaient permis d’attirer l’attention du public sur des affaires que les autorités officielles s’apprêtaient à enterrer.
  


  
    Après avoir raccroché, il mit les pieds sur son bureau et ralluma sa pipe. Une certaine satisfaction se lisait malgré tout sur son visage. Pour une fois, il prendrait les clones de vitesse. Leur conférence de presse, le lendemain matin, ne ferait que rabâcher ce qui serait déjà sur les ondes au cours de la soirée.
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 20h51
  


  
    — Je pensais effectivement à une association, fit Bréhal. Mais sur une échelle plus importante. Bien sûr, je m’intéresse à votre immense talent… Non, non, ne protestez pas ! Ce n’est pas de la flatterie. Il faut avoir le courage de dire ce qui est… Je n’ai pas renoncé à regrouper vos plus belles œuvres dans une même salle.
  


  
    — Vous connaissez mon opinion sur le sujet, répondit froidement Hurt.
  


  
    Steel continuait d’assumer le contrôle. À l’intérieur, l’agitation ne s’était pas complètement calmée.
  


  
    — Je sais, je sais. On verra ça plus tard. Pour le moment, je voudrais que nous unissions nos talents pour lancer une entreprise.
  


  
    — Une entreprise… de fabrication de couteaux ?
  


  
    — Ce serait structuré comme les grandes maisons de mode. D’abord des pièces uniques, rares et très coûteuses. Puis des séries limitées, numérotées et signées. Et, finalement, de la production de masse. Votre rôle serait de concevoir les modèles.
  


  
    — Et qui ferait tout ça ?
  


  
    Il va engager des esclaves, ironisa le Clown.

  


  
    — On pourrait se tourner vers l’Asie pour la production des pièces.
  


  
    Qu’est-ce que je te disais !
  


  
    — … Établir une chaîne de boutiques. Ou mieux : des comptoirs dans les boutiques de mode les plus prestigieuses. Pour les séries à tirage limité, bien sûr.
  


  
    — Et moi, je fais quoi ? Je travaille comme un Nègre dans une chambre close du château ?
  


  
    Mauvais choix de comparaison : la plupart des Nègres sont au chômage !
  


  
    — Bien sûr que non. Vous ferez exactement comme Gaultier et les autres grands créateurs de mode. Vous dessinerez une collection annuelle et vous superviserez une équipe d’assistants qui s’occuperont de l’essentiel du travail manuel pour les pièces que vous signerez. L’année suivante, ces modèles serviront de base aux séries limitées et, l’année d’après, à la production de masse.
  


  
    — Ce n’est plus de la création.
  


  
    — Croyez-vous que Titien peignait lui-même tous les fonds, tous les arrière-plans et tous les vêtements de ses personnages ? Souvent, il se contentait de terminer les visages et de faire les mains ! Et pourtant, on ne dit pas que c’est un quart de Titien, un vingtième de Titien.
  


  
    — Mon plaisir, c’est de travailler lentement une pièce, de la voir évoluer, de l’abandonner quelques semaines ou quelques mois pour qu’elle mûrisse, puis de la reprendre pour lui faire faire un autre bout de chemin…

  


  
    — Ça, je veux bien vous le laisser. Ce seront vos pièces uniques. Les chefs-d’œuvre… Moi, je vous parle d’une entreprise. De production. Et pas seulement pour l’argent. Pour la diffusion. Pour faire connaître votre art partout sur la planète. J’ai déjà pensé à quelque chose de tout à fait brillant – je crois que je peux me permettre cette épithète – pour le lancement de la première collection.
  


  
    — Brillant ?
  


  
    C’est plus délirant que la scientologie.
  


  
    — Comment aimeriez-vous orner les jambes et les corps des plus belles femmes de la planète ?
  


  
    Ça fait deux fois qu’il parle de la planète. Il délire vraiment.
  


  
    — Imaginez qu’on engage les plus célèbres top-modèles, reprit Bréhal. On s’associe à un couturier. Le défilé est conçu pour mettre vos pièces en valeur. Imaginez une de vos dagues sur une cuisse élancée… un petit couteau en pendentif qui se balance entre deux seins… un katana mis en valeur sur des hanches qui dansent… Chaque année, le défilé de votre collection serait un événement.
  


  
    — Si j’ai bien compris, il faudrait que je dessine une nouvelle série de modèles chaque année.
  


  
    — Vous seriez à la fois directeur de collection et conservateur du musée. Vous auriez un total pouvoir artistique dans les deux domaines.
  


  
    — Rien que ça ! ce n’est pas un peu ambitieux ?
  


  
    Je te le répète depuis tantôt : la mégalomanie !
  


  
    — C’est la seule façon de voir.
  


  
    — Il n’y a qu’un problème : ça ne m’intéresse pas. Je veux faire les choses que je veux, quand je veux, pour qui je veux… Je ne veux pas de contraintes.
  


  
    — Je comprends que mon offre vous surprenne un peu, fit Bréhal, sans laisser paraître le moindre désappointement. Mais vous verrez. Quand vous allez y repenser, l’idée va faire son chemin… Au fond, ce n’est pas un si mauvais marché. En plus de ma discrétion, je vous apporte la gloire et la fortune.
  


  
    — C’est une citation de Faust ?
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 22h08
  


  
    Après le dîner, Bréhal entraîna Hurt au sommet de la tour.
  


  
    — J’aime bien venir prendre un digestif ici, pendant que la nuit tombe.
  


  
    — Ça vous rappelle les Allemands ?
  


  
    Insensible à l’ironie, Bréhal poursuivit sur le même ton vaguement méditatif.
  


  
    — Ils ont quand même compris une chose essentielle. Il faut savoir prendre de la hauteur, dominer l’agitation quotidienne. C’est seulement à cette condition qu’on peut accoucher de grandes idées.
  


  
    Ses parents à lui ont dû s’accoupler dans le fond d’une mine.
  


  
    — Personnellement, reprit la voix détachée de Steel, je préfère les cavernes. Le contact avec le sol. C’est un meilleur endroit pour méditer. On se retrouve plus facilement.
  


  
    — Un adepte du calme et des espaces intérieurs.
  


  
    — La vie intérieure, ce n’est pas forcément l’ennui et le calme plat.
  


  
    — Vous avez sans doute raison. Mais si vous permettez que je change de sujet, connaîtriez-vous une certaine madame Ogilvy ? Elle se fait également appeler F, m’a-t-on dit.
  


  
    Hurt demeura imperturbable.
  


  
    — Ogilvy ? reprit-il d’un ton neutre. Aucune idée.
  


  
    — Dommage. Ç’aurait été possible. Compte tenu de vos rapports avec mademoiselle Scherer…

  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — Des sources habituellement fiables m’ont assuré que mademoiselle Scherer a déjà travaillé avec elle… Au fait, vous la connaissez depuis longtemps ?
  


  
    — Mademoiselle Scherer ? Une rencontre dans l’avion. Mais je suis curieux que vous m’expliquiez comment vous pouvez savoir que je l’ai rencontrée.
  


  
    — Un hasard. Un ami vous a vus ensemble. Un ami que j’ai vu à mon retour de Québec. Je lui ai remis une copie du programme de l’exposition. Il vous a reconnu à partir de la photo. Comme il connaissait déjà mademoiselle Scherer… Il m’a téléphoné pour me dire que mon artisan introuvable se promenait tranquillement à Paris, pendant que j’allais jusqu’en Amérique pour pouvoir le rencontrer.
  


  
    Hurt pesta intérieurement. Il n’aurait pas dû céder à la demande de José. Désormais, il y avait une photo de lui qui circulait jusqu’en Europe.
  


  
    — Pour quelle raison vous intéressez-vous à cette femme… cette madame Ogilvy ?
  


  
    — Un service que m’a demandé un ami. Il a une proposition d’affaires pour elle.
  


  
    — Je suis désolé, je ne connais pas cette madame Ogilvy.
  


  
    — À tout hasard, si jamais vous la voyez, mentionnez-lui la chose.
  


  
    — Je veux bien, mais qu’est-ce qui vous fait croire que je pourrais la rencontrer ?
  


  
    — Les mêmes sources qui étaient au courant de vos problèmes passés. Ils ont mentionné son nom en parlant de vous.
  


  
    Un long silence suivit. Les deux hommes paraissaient absorbés dans la contemplation du paysage.
  


  
    À l’intérieur de Hurt, Steel s’affairait à calmer Panic Button.
  


  
    — Il est au courant de tout ! Je te le disais ! Il est au courant de tout ! Ça va recommencer !
  


  
    — Il a peut-être seulement entendu des rumeurs sur Hurtubise. C’est possible…

  


  
    — Il connaît le nom de madame Ogilvy ! Le nom de F ! Il connaît tous les noms ! Il…

  


  
    — S’il avait voulu nous dénoncer, il l’aurait fait sans prévenir. C’est autre chose qu’il veut.
  


  
    — Tu penses ?…Peut-être que c’est une ruse…

  


  
    — Je suis sûr que ce n’est pas après Hurtubise qu’il en a. Je pense qu’il veut plutôt le protéger pour qu’il puisse lui fabriquer des pièces sur commande.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il veut ?
  


  
    — Ça, il y a une seule façon de le savoir, c’est…

  


  
    — Mon ami sait généralement se montrer généreux, reprit abruptement Bréhal. Je suis sûr qu’une conclusion heureuse de cette affaire le mettrait dans des dispositions très favorables.
  


  
    — Je le connais, cet ami ?
  


  
    — J’en doute. C’est un fondé de pouvoir pour des investisseurs qui veulent demeurer anonymes.
  


  
    — Des gens aussi mystérieux que cette insaisissable madame Ogilvy ?
  


  
    — Les gens d’affaires apprécient le confort qu’il y a à demeurer loin de la scène publique. Ils vous ressemblent, tiens !
  


  
    — J’en doute.
  


  
    — Dans votre cas, évidemment, c’est compréhensible.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
  


  
    — Il est clair que vous avez vécu des événements difficiles au cours de votre vie. Ce genre de traumatisme a tendance à laisser des traces. Les gens deviennent plus secrets, plus réticents à parler d’eux. Ils ressentent le besoin d’avoir un refuge où se retirer… Je parierais qu’il s’agit d’un traumatisme assez récent. Quelque chose qui vous a touché très profondément. Vous… ou vos proches, peut-être.
  


  
    Hurt resta silencieux pendant un long moment, apparemment absorbé par la contemplation du paysage. Intérieurement, Steel s’affairait de nouveau à calmer Panic Button.
  


  
    — Vous vous laissez emporter par votre imagination, finit-il simplement par dire, lorsqu’il réémergea.
  


  
    — Certains individus ont plus de profondeur, reprit Bréhal. La souffrance les a creusés. En général, ils ont davantage de vision. Et ils sont fiables… Ce sont des personnes qu’il est utile d’avoir comme amis.
  


  
    — Vous choisissez toujours vos amis en fonction de leur utilité ?
  


  
    — C’est quand même plus flatteur que de les prendre en fonction de leur inutilité. Ou de leur aspect décoratif. Ne pensez-vous pas ?
  


  
    — Je ne me suis jamais vraiment intéressé à la question.
  


  
    — Au fond, on est assez semblables, vous et moi. On a tous les deux besoin d’une retraite. La différence, c’est que vous aimez être près de l’eau alors que je préfère les refuges aériens. Je songe d’ailleurs à m’installer au sommet d’une montagne.
  


  
    — Souvenez-vous de ce qui est arrivé à Icare.
  


  
    — Achab n’a pas eu une fin plus heureuse.
  


  
     
  


  
    Radio-Canada, 18h01

  


  
    — … spectaculaire développement dans la série d’incidents dramatiques survenus récemment à Québec. Radio-Canada a en effet appris que l’affaire des greffes sauvages serait reliée à plusieurs autres, dont le meurtre d’un médecin ainsi que l’enlèvement de Christo Manoli, le journaliste dont on a retrouvé le cœur dans une boîte de glace.
  


  
    Le directeur de la galerie Avat’Art, Louis Art/ho, est recherché relativement à cette série d’affaires. Quant à mademoiselle Gabrielle Croft, dont le nom avait circulé comme suspecte, il appert qu’elle aurait été utilisée par les véritables auteurs des crimes pour brouiller les pistes.
  


  
    Pour en savoir plus, nous avons en ligne Pierre-Antoine Dépatie, à Québec. Bonjour, Pierre-Antoine.
  


  
    — Bonjour, Stéphane.
  


  
    — Il semble que les révélations se bousculent, à Québec.
  


  
    — En effet, Stéphane. Je suis présentement devant la vitrine de la galerie Avat’Art…
  


  
     
  


  
    Montréal, 21h52
  


  
    — Glorieux imbéciles ! J’ai l’impression que vos neurones ressemblent à ma dernière sinusite !
  


  
    Les deux policiers comprirent que l’inspecteur Théberge était contrarié. Légèrement contrarié, s’il fallait se fier à la brièveté de la tirade. Mais contrarié.
  


  
    Il leur fit signe de s’asseoir.
  


  
    Une fois qu’on était accoutumé à son exubérance verbale, il était un chef honnête, qui avait à cœur d’être juste avec ses hommes.
  


  
    — Alors, expliquez au pauvre taré que je suis pour quelle raison c’était une idée lumineuse d’arriver toutes sirènes ouvertes au club de gymnastique le plus huppé de la ville, d’appréhender l’entraîneur personnel de la femme du ministre de la Sécurité publique sous les yeux de sa cliente, puis de le coucher par terre pour le menotter, comme si vous étiez dans une série policière américaine. La logique de la chose échappe à la pauvre cervelle de flic que la nature m’a impartie. Je demande à être instruit.
  


  
    — C’était un malentendu, chef.
  


  
    — Un malentendu ?
  


  
    — Quand on lui a annoncé qu’on l’arrêtait, il a fait un geste…

  


  
    — Ça, s’il a fait un geste !
  


  
    — On a cru… On n’a pas voulu courir de risques.
  


  
    — Et les sirènes ?
  


  
    — La circulation était complètement bloquée.
  


  
    — Vous ne pouviez pas lui parler en privé, ailleurs qu’au milieu du studio d’entraînement, avec une trentaine de clients en train de s’entraîner ?
  


  
    — Il n’a pas voulu.
  


  
    — Et vous, vous n’avez rien à dire ? fit Théberge, en tournant la tête vers celui qui était resté muet depuis le début de la discussion.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ?
  


  
    — Rien. Surtout, ne faites plus rien. Tenez votre créativité en bride pour les prochaines heures.
  


  
    — Écoutez, chef, vous êtes en rogne et on le sait. Maintenant, est-ce qu’on peut passer à autre chose ? On a un suspect en cellule. Est-ce qu’on va le laisser moisir sur place parce que vous êtes de mauvaise humeur ?
  


  
    — Et qu’est-ce que je vais dire au ministre ? Il faut que je l’appelle le plus tôt possible pour lui expliquer pourquoi l’entraîneur personnel de sa femme a été brutalisé sans raison par deux de mes hommes devant une trentaine de témoins. Vous avez une suggestion ?
  


  
    — Lui dire la vérité ?
  


  
    — À un politicien ? Vous voulez que je sois poursuivi pour tentative de meurtre ?
  


  
    Les deux policiers regardèrent Théberge en silence pendant que ce dernier nettoyait consciencieusement ses lunettes.
  


  
    — Vous avez vingt-quatre heures, finit-il par dire, d’une voix redevenue calme. Il vous reste…

  


  
    La sonnerie du téléphone l’interrompit.
  


  
    — Inspecteur Théberge à l’appareil !
  


  
    — …

  


  
    — Quoi !
  


  
    — …

  


  
    — Il y en a combien ?
  


  
    — …

  


  
    — Vous me ramenez le gardien par livraison express. Je veux lui parler avant-hier.
  


  
    — …

  


  
    — Contactez quelqu’un de la DPJ et de l’immigration, mais essayez d’en savoir le plus possible avant qu’ils arrivent.
  


  
    — …

  


  
    — Essayez de garder les journalistes en dehors de ça. Les autres opérations ne sont pas terminées.
  


  
    — …

  


  
    — Bien.
  


  
    — …

  


  
    — À tout à l’heure.
  


  
    Il raccrocha et regarda les deux policiers avec un sourire épanoui.
  


  
    — Petits chanceux, va ! dit-il. Vous êtes bénis. Les dieux ont jeté sur vous un regard bienveillant !
  


  
    — Ça veut dire quoi, au juste ?
  


  
    — Que vous allez discuter avec votre petit camarade l’entraîneur personnel, dans sa cellule, et que vous allez lui demander s’il connaît un entrepôt, à Longueuil, où ses recrues étaient amenées pour y être « traitées ». Demandez-lui aussi s’il savait qu’on y entreposait de jeunes Haïtiennes usagées, âgées de quinze à dix-sept ans, avant de les expédier par conteneur au Soudan.
  


  
    Les deux policiers regardaient leur chef, pantois.
  


  
    — Allez, dépêchez-vous de profiter de votre chance ! Et vous pouvez lui promettre une intervention en sa faveur s’il accepte de collaborer. Si on règle ça avant demain matin, le ministre va nous féliciter d’avoir sauvé la vie de sa femme, au lieu d’exiger notre transfert à Kuujjuak par wagon de marchandises.
  


  
    — Il n’y a pas de train qui se rend à Kuujjuak, crut bon de répliquer un des policiers.
  


  
    — Vous préféreriez un voyage en raquettes, peut-être ?
  


  
    Une fois les deux policiers hors de son bureau, Théberge prit le temps de s’étirer longuement, debout devant la fenêtre, en prenant soin de ne pas brusquer sa cinquième vertèbre lombaire. Son estomac continuait de lui rappeler qu’il fonctionnait à base d’acide chlorhydrique, mais il était quand même relativement satisfait de sa journée. Une fois de plus, la structure de fonctionnement particulière de l’unité contre les crimes biologiques avait permis d’obtenir des résultats rapides, quasi inespérés.
  


  
    Il décida d’appeler Lefebvre pour lui faire un rapport.
  


  
    — Cher ami, il me fait plaisir de saluer en vous la source inépuisable d’informations miraculeuses à laquelle s’abreuve ma carrière.
  


  
    — Théberge ! Ça fait plaisir de te voir heureux ! Est-ce que je dois en conclure que tout s’est bien déroulé ?
  


  
    — N’exagérons rien. Que seraient nos instants d’éternité sans la marée des contrariétés quotidiennes pour les mettre en relief ?
  


  
    — Si tu traduisais ?
  


  
    — À l’entrepôt, nous avons découvert huit jeunes Haïtiennes enfermées dans un conteneur. Quinze à dix-sept ans.
  


  
    — Elles étaient arrivées depuis longtemps ?
  


  
    — Elles n’arrivaient pas. Elles avaient déjà servi dans un réseau et elles repartaient. Vers le Soudan.
  


  
    — Probablement le réseau dont je t’ai parlé.
  


  
    — Une partie de l’entrepôt est aménagée en salle d’opération.
  


  
    — Vous avez trouvé quelqu’un d’autre là-bas ?
  


  
    — Seulement le gardien. Il va être interrogé dans les heures qui viennent.
  


  
    — Et les autres adresses ?
  


  
    — Jusqu’à maintenant, on a arrêté les deux rabatteurs dans les clubs de santé. Un des deux a tout de suite avoué. L’autre, c’est plus compliqué. Il était avec la femme d’un ministre quand ils l’ont arrêté.
  


  
    — Merde ! Les journaux vont se jeter sur ça comme la misère sur le pauvre monde !
  


  
    — Ce n’est pas ce que tu penses. Ils étaient dans un studio d’entraînement. Tout était normal. Du moins, jusqu’à ce que mes deux Einstein en uniformes décident de jouer à Rambo et brutalisent le gentil chevalier servant qui aidait la « da-dame » en détresse dans son combat contre la cellulite.
  


  
    — Qu’est-ce que tu vas faire ?
  


  
    — Rien pour l’instant. Si tout va bien, j’aurai des aveux avant de parler au ministre.
  


  
    — Et si tout ne va pas bien ?
  


  
    — Je vais probablement sauver mes fesses en disant que c’est une erreur, que nous étions au milieu d’une opération majeure, qu’on manque de personnel et qu’il y a eu erreur sur l’identité de la personne à arrêter.
  


  
    — Et le médecin ? L’avocat ?
  


  
    — Les deux sont sous les verrous. L’avocat a déjà offert de collaborer pleinement si on laisse tomber les accusations.
  


  
    — Qu’est-ce que tu vas faire ?
  


  
    — Je vais essayer de convaincre le procureur d’accepter.
  


  
    — Les perquisitions ?
  


  
    — J’en saurai davantage en fin de soirée.
  


  
    — As-tu des nouvelles du hacker ?
  


  
    — Avec lui, il y a un problème. Il n’a pas dix-huit ans.
  


  
    — Comment ça se présente ?
  


  
    — Il brûle de nous raconter ses exploits, mais le gars de la DPJ l’empêche de nous parler avant d’avoir vu son avocat. On est en train de négocier.
  


  
    — Pas de nouvelles des disparus ? Pas de traces d’eux à l’entrepôt ?
  


  
    — Rien encore. Les techniciens en ont pour des jours à tout fouiller, à recueillir des empreintes…

  


  
    — Et pour Art/ho ?
  


  
    — Rien non plus.
  


  
    — On s’appelle demain ?
  


  
    — C’est ça, abandonne-moi pour les bras voluptueux de Morphée pendant que le devoir me cloue impitoyablement au poste.
  


  
    L’inspecteur Théberge avait à peine raccroché que le téléphone sonnait.
  


  
    — Théberge lui-même à l’appareil, en chair, en os et, malheureusement, avec un fort pourcentage de graisse.
  


  
    — …

  


  
    — Merveilleux ! Que les bénédictions de Yahvé, d’Allah et de Bill Gates réunis pleuvent sur ta tête !
  


  
    — …

  


  
    — Non, ça ne fait pas repousser les cheveux. Sinon, j’aurais essayé depuis longtemps.
  


  
    — …

  


  
    — D’accord, aussitôt que vous avez fait le tour, vous me faites un premier rapport.
  


  
    Il raccrocha avec un large sourire qui faisait saillir ses pommettes. Le jeune hacker avait accepté de tout raconter en échange de la promesse d’être référé à un tribunal de la jeunesse. Son rêve était d’entrer dans la police, parce que c’était le seul endroit où il pourrait faire autant de piratage informatique qu’il voudrait, en toute impunité et en accumulant un fonds de retraite.
  


  


  
    Great Deeds against the Dead présente des mannequins humains décapités, démembrés et émasculés. Dans Tragic Anatomies, ce sont des mannequins d’enfants qui sont comprimés les uns contre les autres et « modifiés » : ici et là, des pénis ou des anus prennent la place de la bouche ou du nez.
  


  
    Malgré que leur représentation soit graphiquement plus précise et que les évocations symboliques touchent à des zones plus sensibles de la psyché collective, Jake et Dinos Chapman se heurtent à la même difficulté que leurs prédécesseurs : l’incapacité à dépasser ce que j’ai appelé l’ersatz référentiel.
  


  
    Au fond, ces tentatives ne sont qu’une forme achevée de ce qu’on retrouve chez Baselitz, par exemple avec la figurine (torse de femme) tailladée et barbouillée de rouge de Elke.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 7- Les simulacres de corps : mettre en scène la mort des corps, p. 67.
  


  
     
  


  
    Québec, 11h46
  


  
    Lefebvre se faisait un devoir d’écouter régulièrement les tribunes téléphoniques. Par-delà les outrances des présentateurs et les interventions hystériques de certains participants, on pouvait souvent y sentir le pouls de l’opinion publique.
  


  
    Le roi des ondes, comme l’avaient surnommé les médias, rappela la question du jour : « Les artistes sont-ils tous fous ? »

  


  
    Comme la veille, il avait décidé de se concentrer sur la partie la plus spectaculaire de l’affaire, songea Lefebvre. La partie la plus saignante. Il avait presque totalement laissé dans l’ombre les autres aspects de l’activité d’Art/ho. À peine avait-il mentionné le réseau de chantage et il n’avait fait aucune allusion au trafic de jeunes Haïtiennes. Il se réservait probablement les autres sujets pour plus tard.
  


  
     
  


  
    CJMF, 12h42
  


  
    — Ben moi, monsieur Arthur, je dirais pas ça. Il y en a quand même qui ont du bon sens. Fernand Gignac, Patrick Normand…

  


  
    — C’est votre droit, madame. Tout le monde a le droit de se tromper. C’est comme ça qu’on apprend. Nous passons à un autre appel. Notre sujet aujourd’hui : les artistes sont-ils tous fous ?… Allô, je vous écoute. Vous êtes monsieur ?
  


  
    — Perrier… Moi, monsieur Arthur, je pense comme vous.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Je pense qu’avec les hôpitaux qui ferment, on devrait commencer par fermer les écoles d’artistes avant. J’ai été voir leur exposition… Je suis certain qu’ils les rendent encore plus fous qu’ils sont en entrant.
  


  
    — Qu’est-ce que vous proposez, vous ?
  


  
    — Moi, en tant que payeur de taxes, je voudrais qu’on ne mette plus une cenne là-dedans. Y’a déjà assez de belles affaires de faites. On a juste à faire des copies pour que tout le monde puisse en profiter. C’est plein de belles peintures avec de l’embrouillé à des places…

  


  
    — Merci de votre opinion. Nous passons à un autre appel… Des peintures avec de l’embrouillé à des places !… Oui j’écoute…
  


  
     
  


  
    Massawippi, 17h11
  


  
    F faisait le bilan des opérations.
  


  
    Gabrielle était maintenant en sécurité. Après quelques jours de repos, elle pourrait retourner chez elle. Lefebvre avait confirmé que tout soupçon à son égard était maintenant écarté.
  


  
    Poitras était également en sécurité pour un temps.
  


  
    Mais la victoire des derniers jours avait un goût amer. À Paris, Québec, New York et Londres, les pistes étaient coupées. Dans tous les cas, les individus identifiés comme membres de la mystérieuse organisation étaient morts.
  


  
    Autre mauvaise nouvelle : Claudia avait été repérée. Les adversaires semblaient même connaître ses liens avec elle. Sur ce sujet, F avait son idée ; il n’y avait qu’une personne qui pouvait avoir connu Claudia à l’époque où elle avait été associée ouvertement avec elle : Oméga Rope. Et si c’était elle, il y avait toutes les chances que celle-ci soupçonne la présence de l’Institut derrière la jeune femme.
  


  
    Heureusement, grâce aux bons soins de son ami le colonel, Claudia avait pu échapper à ceux qui la suivaient. Il faudrait désormais lui assigner un des Jones en permanence pour la couvrir.
  


  
    F se retrouvait presque au point de départ. Sauf qu’elle avait maintenant une meilleure idée du fonctionnement de Body Store et qu’elle en avait appris un peu sur Dreams Come True, Lethal et Vacuum.
  


  
    Une des belles surprises avait été le comportement de Hurt. Elle avait eu raison de lui faire confiance. Les noms qu’il avait retrouvés en voyant le diagramme ouvraient de nouvelles pistes en plus de conforter son intuition sur le mode de fonctionnement des mafias.
  


  
    Il fallait décidément continuer de le mêler aux opérations. La confrontation avec le danger et les chocs émotifs éventuels permettraient peut-être de récupérer d’autres informations dans la mémoire de Buzz.
  


  
    Par ailleurs, il lui restait quelques pistes. Art/ho était toujours en fuite et il était raisonnable de penser le retrouver. Il y avait aussi Bréhal, dont elle surveillerait les allées et venues. Et puis, il y avait Biosoft.
  


  
    Elle relut la fin de son dernier échange électronique avec Hurt, quelques heures plus tôt.
  


  
    —  Il faut s’occuper en priorité de Biosoft. C’est le seul endroit où on peut prendre l’initiative.
  


  
    —  Vous avez pensé à quelque chose ?
  


  
    —  J’en ai parlé à Ulysse avant de partir. Il y aurait un moyen. Mais ça exige de mettre le propriétaire de Biosoft dans le coup.
  


  
    —  Si vous pensez que c’est indispensable… et dans la mesure où vous ne lui dites rien de l’Institut.
  


  
    —  J’aurais aussi besoin d’une ou deux compagnies prête-nom.
  


  
    —  Kim peut s’occuper de ces détails.
  


  
    —  Alors, ça devrait aller.
  


  
    —  Vous me montrez ça aussitôt que c’est prêt.
  


  
    —  Entendu. Mais il faut d’abord que je…
  


  
    Sa lecture fut interrompue par une sonnerie particulièrement grave en provenance de l’ordinateur. Un carré s’illumina dans le mur. Un message urgent venait d’arriver.
  


  
     
  


  
    Montréal, 17h28
  


  
    Blunt et Strange s’étaient donné rendez-vous dans un bar du centre-ville.
  


  
    — Tu comptes encore les jours ? demanda Strange.
  


  
    — Je n’en suis pas encore à compter les minutes, si c’est ce qui t’inquiète. Toi, toujours heureux de travailler sous les ordres de Théberge ?
  


  
    — Une fois habitué à son style…

  


  
    — Du neuf du côté d’Art/ho ?
  


  
    — Rien. On commence à penser qu’il est peut-être sorti du pays.
  


  
    — Et la fille de la télévision ? Véronique Prégent ?
  


  
    — Rien non plus.
  


  
    — Au moins, avec les Haïtiennes, vous avez quelque chose à balancer aux journaux.
  


  
    — Tu sais comment sont tes petits camarades… La seule chose qu’ils retiennent, c’est qu’on n’a pas encore arrêté les « vrais » responsables.
  


  
    — Ils n’ont pas complètement tort.
  


  
    — Je sais.
  


  
    — Comment ça s’annonce avec ceux que vous avez arrêtés ?
  


  
    — Pas terrible. On les tient tous par les couilles, mais ils ne savent rien. C’était vraiment un système bien monté.
  


  
    — Un gang organisé ?
  


  
    — C’est difficile d’imaginer autre chose, mais qui ? On est sûr que ce ne sont pas les Italiens ni les Chinois. Du côté des motards, ce serait surprenant. Avec la dope et la guerre entre les gangs, ils en ont plein les mains… Toi, de ton côté ? Toujours rien ?
  


  
    — Pas pour le moment.
  


  
    — Si tu veux mon avis, ça doit être un nouveau groupe du style mafia russe ou tchétchène… Allez, santé !
  


  
    — Santé !
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 23h39
  


  
    Hurt s’allongea dans le fauteuil inclinable de sa chambre et alluma la télé.
  


  
    Présenté dans un autre contexte, le projet de Bréhal aurait pu le tenter. Avec quelqu’un d’autre… Peut-être l’idée du musée intéresserait-elle l’émir ? Si quelqu’un avait les moyens de la réaliser, c’était bien lui. Il en parlerait à Hoefgen.
  


  
    Mais, avant toute chose, il fallait qu’il sache à quoi s’en tenir sur Bréhal.
  


  
    D’une part, il était au courant de ses démêlées avec Body Store et il l’avait interrogé directement sur Claudia et F. D’un autre côté, ses allusions, son chantage à mots couverts, ses manœuvres pour l’amener à collaborer avec lui n’avaient rien du style brutal des trafiquants d’organes.
  


  
    Quel jeu jouait-il ? Peut-être s’agissait-il d’informations qu’il avait obtenues à l’époque où il présidait Dreams Come True ?
  


  
    Une légère vibration se fit entendre et le voyant incrusté dans le couvercle de son ordinateur portatif se mit à clignoter.
  


  
    Moins d’une minute plus tard, le décodage était terminé et il pouvait lire en clair, sur l’écran, le message de F.
  


  
    Retournez immédiatement à Paris. Il a fallu extraire Claudia. Elle était suivie. Des instructions vous attendent à l’hôtel. Aucune communication d’ici là.
  


  
    Hurt relut le message à deux reprises puis le fit disparaître.
  


  
    Quelques instants plus tard, il descendait au salon. Bréhal feuilletait le Financial Times.
  


  
    — Un contretemps, dit simplement Hurt. Il faut que je parte.
  


  
    Bréhal avait l’air catastrophé.
  


  
    — Immédiatement ?
  


  
    — Une urgence, se contenta d’expliquer Hurt.
  


  
    — Vous m’en voyez désolé. Voulez-vous que je vous fasse reconduire à Paris en hélicoptère. C’est à peine une heure. De là, une limousine vous conduira à votre hôtel.
  


  
    — Je peux prendre un taxi.
  


  
    — Non non, j’insiste. Allez faire vos bagages. Je dis au pilote de préparer l’appareil. Vous pouvez considérer cela comme un à-valoir sur les bénéfices de notre future collaboration.
  


  
    

  


  
    Quand Hurt redescendit de sa chambre, Bréhal lui remit un étui allongé.
  


  
    — La pièce que je vous ai demandé d’examiner, dit-il. Prenez tout le temps qu’il faut. Je veux savoir si vous estimez possible de la réparer… ce qu’il conviendrait de faire.
  


  
    Hurt ne pensait plus à la demande de Bréhal. La première fois que celui-ci lui en avait parlé, il n’avait pas voulu le heurter en refusant carrément sa demande, mais il espérait que l’autre laisserait tomber.
  


  
    — D’accord, dit-il. Mais je ne peux rien promettre.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    Il ouvrit le coffret et regarda la pièce. Il eut de nouveau l’impression qu’elle avait été abîmée intentionnellement.
  


  
    — Vous ne pouvez toujours rien me dire sur sa provenance ?
  


  
    — Je me suis engagé à tenir son origine secrète. Il s’agit d’une famille importante, qui est dans l’obligation de liquider une partie de ses biens pour faire face à des difficultés financières. Si cela se savait…

  


  
    — Bon, je veux bien faire quelques tests et vous dire ce que j’en pense.
  


  
    — Je ne vous en demande pas plus.
  


  
    L’hélicoptère attendait sur la pelouse avant du château. Hurt se dirigea vers l’appareil, suivi de son accompagnateur silencieux.
  


  
    — À bientôt, lui lança Bréhal.
  


  
    — Ça risque de prendre un certain temps.
  


  
    — Je ne suis pas de votre avis. Trop de choses conspirent à nous rapprocher.
  


  
    Dès que l’hélicoptère eut décollé, Bréhal se rendit dans son bureau pour faire rapport à Ute.
  


  
    — Il a apporté le sabre.

  


  
    — Parfait. Avant de partir, il a reçu une communication. Juste auparavant, il avait transmis quelque chose. Dans les deux cas, on n’a rien réussi à déchiffrer.
  


  
    — Rien ?… Tu penses que ça venait de l’Institut ?
  


  
    — Ça se pourrait. Je vais avertir Daggerman d’être prêt à l’accueillir et d’installer tout de suite une équipe à Québec.
  


  
    Bréhal descendit ensuite à la cuisine se servir un verre de lait. Il se mit à penser à la manière dont il pourrait contraindre Hurt à travailler pour lui. S’il était relié à l’Institut, les choses risquaient d’être plus difficiles.
  


  
    Par association d’idées, il pensa au magnifique katana qu’il avait laissé à Québec. Il lui tardait de le récupérer. Peut-être n’aurait-il pas dû le confier à Skinner, mais il n’avait pas voulu prendre le risque de le passer lui-même à la douane. S’il avait fallu qu’on trouve dans ses bagages l’arme qui avait été volée en même temps que le couteau qui avait tué Lanctot !
  


  


  
    Des artistes s’affranchissent enfin des derniers tabous et utilisent directement le corps comme matériau. C’est le début de l’art organique comme tel, de l’appropriation de la vie par l’art.
  


  
    Une première approche, timide, consiste à utiliser les sécrétions corporelles. Ainsi, tel artiste met sa merde dans des boîtes de conserve et les vend comme « œuvre » ; tel autre défèque quotidiennement sur une surface appropriée, réalise un moulage et expose ensuite une rétrospective de ses productions de l’année.
  


  
    Ces pipis-cacas relèvent de l’enfance de l’art  ! Vite réduits au niveau du gag facile (l’art, c’est de la merde), ils ne contestent que des tabous assez superficiels.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 8- Le corps matériau : utiliser les corps, p. 69-70.
  


  
     
  


  
    Guernesey, 15h59
  


  
    Un rien de contrariété perça dans la voix de Xaviera Heldreth.
  


  
    — Comment ça, perdue ?
  


  
    Daggerman détestait lui annoncer de mauvaises nouvelles. Particulièrement quand elles provenaient de son service. Il poursuivit à contrecœur l’explication.
  


  
    — Les agents qui la surveillaient ont disparu. Je viens d’apprendre qu’ils ont été appréhendés par la DGSE pour être interrogés.
  


  
    — Les Français la couvraient ?
  


  
    — On dirait bien.
  


  
    — Elle est peut-être avec eux, maintenant. À moins que… F a toujours eu l’art de faire faire son travail par les autres  !
  


  
    — J’ai mis tout le monde disponible à sa recherche. Aussitôt qu’ils la retrouvent, elle sera suivie par trois équipes.
  


  
    — Il y a de bonnes chances qu’elle soit déjà sortie du pays. Alertez l’ensemble du réseau. Je veux qu’ils la retrouvent et qu’ils la suivent. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais aucune initiative. Absolument aucune initiative.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Les agents capturés, vous avez quelqu’un pour s’occuper d’eux ?
  


  
    — Ils ne savent rien. Ils avaient simplement sa photo et l’ordre de noter ses déplacements, photographier les gens qu’elle rencontrait…

  


  
    — À qui faisaient-ils rapport ?
  


  
    — Personne. Juste une adresse électronique sur Internet. Elle est désactivée.
  


  
    — Ne prenez aucun risque. Éliminez-les quand même.
  


  
    — Bien.
  


  
    — Du côté de Biosoft ?
  


  
    — Maintenant qu’on a les titres, c’est seulement une question de jours avant qu’on prenne un contrôle effectif de la boîte. Au pire, ça peut aller jusqu’à quelques semaines.
  


  
    — Skinner est toujours à Montréal ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Dites-lui de s’attendre à la visite de Ute. Il se peut qu’elle ait besoin de lui.
  


  
    — Je l’avertis immédiatement.
  


  
     
  


  
    Québec, 11h27
  


  
    Il n’y avait encore que quelques clients au Café du Monde. Hurt prit place à une petite table près d’une fenêtre, au fond du restaurant.
  


  
    José arriva une vingtaine de minutes plus tard. Grand, basané, les cheveux noirs coupés court, il resplendissait de santé. À le voir, on ne pouvait se douter que, cinq ans plus tôt, il avait subi un triple pontage.
  


  
    Français d’origine, il était établi à Québec depuis une dizaine d’années. En plus d’être un des rares amis de Hurt, il était un remarquable sculpteur. C’était ce qui les avait rapprochés, lors de leurs premiers contacts sur Internet. Ça et le bouddhisme. José pratiquait la méditation matin et soir. Pour ouvrir et fermer ses journées convenablement, disait-il. Dans l’intervalle, il s’efforçait de conformer sa vie aux principes de sa religion.
  


  
    Depuis plus d’un an, José sculptait des manches pour les lames que fabriquait Hurt. Il avait encore beaucoup de contacts en France, où il allait régulièrement, et c’était lui qui poussait sans cesse Hurt à envoyer des pièces dans les différentes expositions.
  


  
    — Alors ? demanda ce dernier. Le verdict ?
  


  
    José avait apporté avec lui le wakizashi que Hurt lui avait fait livrer pour analyse dès son arrivée à l’aéroport.
  


  
    — Tu as raison, dit-il. C’est difficile à réparer sans abîmer le travail d’origine.
  


  
    Il sortit la pièce de la boîte de transport, s’attirant un regard surpris puis un commentaire amusé du barman.
  


  
    — Ici, c’est comme dans les saloons du Far-West, dit-il. Il faut déposer ses armes à l’entrée.
  


  
    — Ce n’est pas une arme, c’est une œuvre d’art, répondit José, du tac au tac.
  


  
    — Si vous n’êtes pas tranquilles, je vais jouer au shérif… Oups, excusez-moi  ! Le devoir m’appelle  !
  


  
    Sur ce, le barman partit rejoindre les autres serveurs qui s’étaient réunis autour d’une table pour chanter un joyeux anniversaire à une cliente.
  


  
    José posa le sabre sur le banc, à côté de lui.
  


  
    — Les bris dans la lame, à quoi est-ce que ça te fait penser ? lui demanda Hurt.
  


  
    — Trois entailles presque identiques. Même angle. Je suis d’accord avec toi, c’est probablement volontaire.
  


  
    — Qu’est-ce qui peut bien amener quelqu’un à faire ça, à ton avis ?
  


  
    — As-tu examiné la poignée ?
  


  
    — Elle est à peu près intacte, non ?
  


  
    — Le manche est bourré de matériel électronique.
  


  
    — Un micro ?
  


  
    — À faible portée. À peine un kilomètre. J’ai évité de trop y toucher pour ne pas alerter ceux qui l’ont installé… Mais ce n’est pas le plus intéressant.
  


  
    Hurt fit un geste vers le sabre en continuant de regarder José.
  


  
    — J’ai mis un scellant sur l’ouverture du micro, ils ne peuvent rien entendre.
  


  
    — Alors, le plus intéressant ?
  


  
    — Un appareil électronique qui transmet un signal de position.
  


  
    Vous pouvez le garder aussi longtemps que vous voulez, parodia la voix sarcastique du Clown.
  


  
    — Si tu veux, poursuivit José, je peux faire des tests plus approfondis. Mais ça risque de les alerter.
  


  
    — Pas nécessaire… Mais ce que j’aimerais comprendre, c’est pourquoi il a installé ça dans une pièce qu’il m’a demandé d’examiner.
  


  
    — Tout est concentré dans la partie du manche qui est intacte. Normalement, je n’aurais pas eu besoin de le démonter : il y a seulement quelques abrasions en surface, près de la garde. Mais comme ce n’est pas tous les jours qu’on a entre les mains une pièce de cette époque…

  


  
    Même si l’explication de José était plausible, Hurt n’était pas totalement convaincu. Se pouvait-il que l’équipement électronique ait été placé là précisément pour qu’il le trouve ? Que ce soit une autre façon d’exercer une pression sur lui ?
  


  
    En tout cas, la pire chose à faire était de laisser voir qu’il l’avait découvert.
  


  
    — Le scellant, tu peux l’enlever ? demanda-t-il.
  


  
    — Tu peux le faire toi-même. Je te montrerai comment. Ça ne prend pas une minute.
  


  
     
  


  
    Québec, 12h16
  


  
    Lefebvre examinait avec appétit la carte du Café de la paix. L’addition serait à la charge du conseiller du premier ministre.
  


  
    Guy-Paul Morne regarda distraitement le menu, choisit un des trois plats qu’il prenait régulièrement et referma la carte. Il n’aimait pas rencontrer les gens quand les atouts n’étaient pas tous entre ses mains. La discussion était alors moins facile : il fallait qu’il écoute ce que l’autre avait à dire. Pire, il faudrait peut-être qu’il aille jusqu’à faire des concessions au lieu de simplement dicter ce qu’il désirait.
  


  
    — Vous m’intriguez, monsieur Lefebvre.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Aucun de vos supérieurs ne semble connaître les détails de ce que vous faites.
  


  
    — Est-ce qu’il y aurait eu des plaintes au bureau du premier ministre ? demanda Lefebvre, avec une fausse naïveté non dissimulée.
  


  
    — Au contraire. Tout le monde est unanime à faire votre éloge.
  


  
    — C’est réconfortant de savoir son travail apprécié.
  


  
    — C’est justement à propos de votre travail que je désire vous rencontrer.
  


  
    — Mon travail. Vous avez des informations pour moi ?
  


  
    — Non. Ce serait plutôt le contraire. Une de vos enquêtes semble avoir…

  


  
    Le serveur apporta le Musigny que Morne avait choisi. Il avala une gorgée sans prendre le temps d’y goûter, décréta la qualité satisfaisante et attendit que le serveur s’éloigne avant de poursuivre.
  


  
    — Je peux vous rassurer immédiatement, poursuivit Morne. Je n’ai pas l’intention de m’ingérer le moindrement dans votre travail.
  


  
    — Je n’ai jamais pensé que ça pourrait être un problème.
  


  
    — Le premier ministre a appris qu’un promoteur important de la région, qui fait partie du cercle de ses intimes, de même qu’un ministre…

  


  
    Il prit une gorgée de vin.
  


  
    — Il semblerait, reprit-il, que les noms de ces personnes ait été mentionnés au cours d’une de vos enquêtes.
  


  
    — Vous voulez parler de l’entrée illégale de jeunes Haïtiennes qui étaient ensuite louées pour des services domestiques et sexuels ?
  


  
    Lefebvre avait légèrement élevé la voix. Morne réagit aussitôt en balayant le restaurant du regard.
  


  
    — Nous sommes dans un endroit public. Il serait préférable de ne pas être trop spécifique.
  


  
    — Quand les noms et les détails seront dans les journaux, ce sera beaucoup plus spécifique, répondit doucement Lefebvre.
  


  
    — Peut-être, mais nous n’en sommes pas encore là.
  


  
    — Que voulez-vous exactement ?
  


  
    — Savoir ce qu’il en est.
  


  
    — Vous pouvez considérer qu’ils vont en prendre pour plusieurs années. Les médias vont être en délire…

  


  
    — Vous ne faites pas beaucoup de cas de la présomption d’innocence, on dirait.
  


  
    — On pourrait leur reprocher de ne pas avoir fait beaucoup de cas des jeunes Haïtiennes.
  


  
    Morne fulminait intérieurement, mais il était à la merci de ce stupide policier – pas si stupide que ça à bien y penser – qui semblait prendre plaisir à le narguer. Après sa rencontre avec le ministre de la Sécurité publique, il avait fait le tour de ses contacts à l’intérieur de la structure policière. Personne ne semblait avoir prise sur lui. Pas même la haute direction. On avait insinué, à mots très couverts, qu’il jouissait de protections exceptionnelles. Et secrètes… En un mot, on ne pouvait rien contre lui à moins qu’il ne fasse une gaffe monumentale. Ce qu’il s’était toujours gardé de faire. Au contraire, il avait un succès nettement au-dessus de la moyenne.
  


  
    Son enquête allait foutre en l’air non seulement un des ministres les plus importants du cabinet – c’était quand même mineur : les ministres, c’est remplaçable – mais un ami personnel du premier ministre, un ami sur qui il comptait pour relancer sa carrière, si jamais il perdait le pouvoir. Avec les élections qui approchaient…

  


  
    Il fallait trouver une façon de limiter les dégâts. Le policier devait pourtant avoir un point faible. Il devait bien y avoir quelque chose qu’il désirait et qu’on pourrait utiliser pour l’amener à de meilleurs sentiments.
  


  
    — Je ne veux surtout pas interférer avec votre travail, reprit Morne.
  


  
    — Mais… ?
  


  
    — Vous comprendrez que le premier ministre est très préoccupé par cette affaire. Bien entendu, si ces hommes ont effectivement fait les choses dont vous parlez, il n’est pas question de les soustraire à la justice.
  


  
    — Mais… ? insista Lefebvre.
  


  
    — Il y a une façon de présenter les choses. Particulièrement aux médias. Peut-être ces deux personnes ont-elles été trompées, manipulées par d’autres ? Un concours de circonstances ? Un manque momentané de jugement ?… Quelqu’un en aura profité pour les compromettre…

  


  
    — Vous vous adressez à la mauvaise personne. Mon travail se limite à recueillir les preuves, à procéder aux arrestations et à transmettre le dossier à la justice.
  


  
    — Je suis tout à fait d’accord et il n’est pas question de vous empêcher de quelque façon de faire votre travail. Mais il y a peut-être des pistes qui ont été négligées… Avez-vous envisagé l’hypothèse d’un complot ? En éliminant le ministre dont nous parlons, c’est un des principaux appuis du premier ministre au cabinet qui disparaît.
  


  
    — Il lui reste quand même le président du Conseil du trésor, non ?
  


  
    — Oui, il lui reste le président du Conseil du trésor.
  


  
    Morne ne jugea pas utile de préciser ce que tout l’establishment politique et paragouvernemental savait, à savoir que le président du Conseil n’était que le haut-parleur des deux autres membres du triumvirat qui gouvernait effectivement la province. Il connaissait ses limites personnelles, se comportait en conséquence et on le récompensait en lui laissant les privilèges associés à ce poste prestigieux.
  


  
    — Comprenez-moi bien, reprit Morne. Je veux simplement m’assurer que vous avez envisagé toutes les possibilités. Et si, après examen des faits, les deux personnes dont nous parlons sont effectivement coupables, la justice suivra son cours… Dans une telle éventualité, nous souhaiterions être avertis rapidement. Savoir à quoi nous en tenir suffisamment à l’avance peut faire une grande différence sur le plan politique.
  


  
    — Comme je vous le disais, je ne suis qu’un policier. Je me borne à faire mon travail le mieux possible… compte tenu de nos ressources. Mais si j’avais un conseil à vous donner, à votre place, je me préparerais immédiatement au pire.
  


  
    — C’est vraiment votre impression ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Et il n’y a pas de trace de complot ?
  


  
    — Les seuls éléments de complot, c’est la manière dont Art/ho a utilisé l’influence du ministre pour obtenir des subventions… Mais, si cela peut vous consoler, il n’était pas seul en cause.
  


  
    — D’autres ministres sont impliqués ?
  


  
    Morne n’avait pu s’empêcher de laisser paraître son inquiétude.
  


  
    — Non. Des fonctionnaires. Fédéraux, provinciaux et municipaux. Art/ho n’avait pas de préférences politiques, en matière de subventions.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, soyez assuré que j’apprécie votre franchise. Je puis vous certifier, et pas seulement en mon nom personnel, que votre collaboration est appréciée.
  


  
    — Je ne fais que mon travail.
  


  
    — Si jamais nous pouvions faire quoi que ce soit…

  


  
    — Personnellement, je n’ai aucun besoin. Mais si jamais le conseil des ministres révisait sa position sur l’adoption d’une loi antigang, je suis certain que les rapports du gouvernement avec l’ensemble des corps policiers s’en trouveraient grandement améliorés.
  


  
    — Je ne manquerai pas de transmettre le message. Mais vous n’êtes pas sans savoir qu’une telle loi dépend d’Ottawa.
  


  
    — Si le gouvernement en faisait officiellement la demande, le fédéral serait dans une position plus difficile pour refuser.
  


  
    Finalement, il avait un levier, songea Morne.
  


  
    — Dans les jours qui viennent, dit-il, ce sera sûrement un peu hystérique au bureau du PM. Mais, au début de la semaine prochaine… On pourrait au moins annoncer le dépôt d’une demande officielle. Est-ce que vous prévoyez transmettre le dossier à la justice bientôt ?
  


  
    — Il y a encore des choses à vérifier. Ça peut prendre trois ou quatre jours. Peut-être un peu plus.
  


  
    — Tout le temps que nous aurons pour nous préparer sera le bienvenu.
  


  
    Lefebvre était habile, songea Morne. Il ne voulait s’engager à rien, mais il leur laissait entendre qu’il leur accorderait un certain répit en échange d’un engagement à procéder. C’était achetable. Le PM pourrait ainsi faire d’une pierre deux coups : en plus de gagner du temps, il satisferait à une demande de longue date des corps policiers et il ferait plaisir à une large tranche de la population qui désirait une politique plus musclée à l’endroit des motards et des autres groupes criminalisés.
  


  
    — Pour ce qui est de la demande à Ottawa d’un projet de loi, je serais très étonné que votre opinion ne reçoive pas un accueil favorable de la part du PM.
  


  
    — Ce serait apprécié par beaucoup de gens.
  


  
    — C’est ce que je me disais. Au fait, est-ce qu’il faut s’attendre à d’autres mauvaises surprises ?
  


  
    — L’organisation d’Art/ho avait des ramifications dans beaucoup d’endroits. Ce que je peux prévoir, c’est un scandale au ministère des Ressources naturelles.
  


  
    — Pas une autre secte ?
  


  
    — Plus ou moins. Une agence de tourisme sexuel sous couvert d’une amicale religieuse. Le dossier est à peine amorcé.
  


  
    — Je compte sur vous pour faire ce que vous avez à faire. Je suis certain que cette enquête sera traitée avec autant de diligence et de rigueur que celle qui est en cours.
  


  
    Lefebvre lui jeta un regard surpris.
  


  
    Une certaine satisfaction se peignit sur les traits de Morne : il avait enfin réussi à percer la carapace d’impassibilité de son interlocuteur.
  


  
    Tout compte fait, songea-t-il, un nouveau scandale aux ressources naturelles n’était pas une si mauvaise chose : ça permettrait de liquider les derniers vestiges de l’ancien parti au pouvoir parmi les cadres supérieurs du ministère. Et puis, le ministre en titre était le principal opposant au PM à l’intérieur du cabinet. Ce serait une excellente façon de le remettre à sa place, peut-être même de le rétrograder, en dépit de la popularité qu’il conservait dans la population.
  


  
    Sans compter que ça ferait un scandale à monter en épingle pour faire oublier l’autre.
  


  
    — Pour ne rien vous cacher, reprit le conseiller, j’appréhendais un peu cette rencontre. On m’avait prévenu contre vous.
  


  
    — Prévenu ?
  


  
    — À mots couverts. On vous avait décrit comme intraitable, plutôt excentrique… Je suis agréablement surpris de découvrir quelqu’un de raisonnable, avec qui on peut discuter de façon courtoise et qui comprend les contraintes de la vie politique sans pour autant sacrifier les exigences de son devoir.
  


  
    — Ça vous change du caucus ?
  


  
    Morne éclata de rire.
  


  
    — Je comprends mieux, maintenant, l’opinion de certains de vos supérieurs à votre endroit.
  


  
     
  


  
    CJMF, 12h53

  


  
    — Oui, je vous écoute. Vous êtes… ?
  


  
    — Monsieur Lemire.
  


  
    — Allez-y, monsieur Lemire.
  


  
    — Moi, monsieur Arthur, je trouve que la solution de l’interlocuteur qui m’a précédé est trop extrême. Je ne fermerais pas les écoles d’art.
  


  
    — Qu’est-ce que vous feriez, vous ?
  


  
    — Je ferais une sélection. Je ferais faire des tests psychologiques à tous les étudiants.
  


  
    — Seulement les étudiants ?
  


  
    — Les professeurs aussi. C’est les pires. On les paie à même nos taxes pour délirer et montrer à délirer aux jeunes.
  


  
    — Et qu’est-ce que vous feriez avec les résultats des tests ?
  


  
    — On pourrait déceler à temps ceux qui ne sont pas normaux et les soigner.
  


  
    — Ça ne marcherait pas, votre affaire. Savez-vous pourquoi ?
  


  
    — Non…

  


  
    — Parce que les psychologues qui les soigneraient sont encore plus malades qu’eux. On passe à un autre appel…
  


  
     
  


  
    Près du Vermont / La Goulafrière, 13h34
  


  
    Art/ho ouvrit le cahier dans lequel il recueillait les articles publiés à son sujet : l’art saignant… la pornographie de l’intérieur… les corps saccagés… une exposition qui glace le sang…

  


  
    Au cours des derniers jours, les journalistes s’en étaient donné à cœur joie. Non seulement parlaient-ils de sa dernière exposition, « Parties sur glace », mais plusieurs retraçaient l’ensemble de sa carrière.
  


  
    Après avoir découpé et fixé chacun des articles sur une page, il ferma le cahier, poussa un soupir et décrocha le téléphone pour faire son rapport à Bréhal.
  


  
     
  


  


  
    — Oui ?
  


  
    — Ici Art/ho.
  


  
    — Je commençais à me demander ce que vous deveniez.
  


  
    — Pour le labo du Consortium, tout est installé. Il manque seulement le personnel et leurs dossiers de recherche.
  


  
    — Vous en avez pour longtemps ?
  


  
    — Tout devrait être terminé d’ici deux ou trois jours. Une semaine au plus tard.
  


  
    — C’est ce que vous aviez dit la dernière fois.
  


  
    — Il y a eu des complications. Tout est maintenant réglé.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    — Même si la vente de Biosoft foirait, mes dispositions sont prises. Un simple coup de fil et tout serait résolu en moins de vingt-quatre heures.
  


  
    — Vous avez enlevé la pression sur Poitras et mademoiselle Croft comme convenu ?
  


  
    — C’est fait.
  


  
    — Et pour votre filiale personnelle de Body Store ?
  


  
    — Rayée de la carte. Mais ce n’est pas une grande perte : la qualité de la marchandise laissait sérieusement à désirer.
  


  
    — Vous me certifiez qu’il n’y a aucune trace permettant de remonter à notre réseau international de distribution ?
  


  
    — La filière d’Haïti était totalement isolée du reste. Je leur ai fourni assez de matériel pour qu’ils aient l’impression de faire le ménage, mais ils n’ont aucun moyen de remonter plus loin.
  


  
    — Et vous n’avez pas utilisé d’autres lieux d’extraction ?
  


  
    — Aucun. Ça n’a rien à voir avec la catastrophe de Thaïlande, si c’est ce qui vous inquiète.
  


  
    — Je l’espère pour vous.
  


  
    — Avec la fermeture du réseau et de la galerie, je me sens libéré. Ça va me laisser plus de temps pour m’occuper de mes projets.
  


  
    — Vous devriez les mettre sur la glace, vos projets. Pour un temps, du moins.
  


  
    — Excellent jeu de mots  ! Les mettre sur la glace…

  


  
    — Vous ne trouvez pas qu’on a eu assez de problèmes ? J’ai beau partager avec vous certaines passions, je ne pourrai pas vous protéger indéfiniment…

  


  
    — On ne peut pas empêcher un artiste de créer. Ce serait comme l’empêcher de respirer.
  


  
    — Il y en a à qui ce genre de déclaration pourrait donner des idées.
  


  
    — Est-ce que vous leur avez expliqué ce qui se produirait s’il m’arrivait quoi que ce soit ?
  


  
    — Très clairement.
  


  
    Bréhal songea à la discussion qu’il avait eue quelques jours plus tôt, avec les membres de la direction. Pas de doute, Art/ho avait réellement dépassé le point de récupération. La seule chose à faire était de l’empêcher de nuire le temps de mettre la main sur son pigeonnier. Sinon, ce serait sa peau à lui qui serait en danger.
  


  
    — Je suis certain qu’ils ont compris qu’ils ne peuvent pas se permettre de m’attaquer, poursuivit Art/ho.
  


  
    — Ça, je peux vous le garantir, renchérit Bréhal.
  


  
    — Je vais pouvoir consacrer l’essentiel de mon temps à mes projets.
  


  
    — Faites tous les projets que vous voulez mais, de grâce, évitez toute manifestation publique.
  


  
    — Il n’est pas question que je vous laisse restreindre mon activité artistique.
  


  
    — La police vous recherche. Il me semble que ce serait prudent de ne pas trop attirer l’attention pendant un certain temps.
  


  
    — Mes projets actuels impliquent une assez longue phase de préparation. Vous pouvez donc dormir tranquille.
  


  
    — Je l’espère. Les gens de la direction commencent à avoir le sommeil fragile.
  


  
    Art/ho laissa son esprit dériver sur les installations de sa clinique privée, dont il venait de visiter les locaux fraîchement aménagés. Le personnel était déjà sur place et la plupart de ses collaborateurs organiques étaient prêts. Aussitôt que les derniers seraient arrivés, il les réunirait pour leur annoncer l’œuvre grandiose à laquelle ils allaient participer.
  


  
    — Art/ho ? fit la voix impatiente de Bréhal. Êtes-vous encore là ?
  


  
    — Désolé. J’ai été dérangé par un employé.
  


  
    — Je vous répète que vous allez recevoir une visite de représentants de la direction. Ils veulent examiner les locaux et vérifier les liens électroniques avec l’ensemble du réseau… Ils arriveront demain.
  


  
    — Demain  ! Vous savez de qui il s’agit ?
  


  
    — La déléguée spéciale de la direction. Elle sera accompagnée de techniciens. C’est tout ce que je sais.
  


  
    — La direction  ! Vous savez où je me la mets, la direction  !
  


  
    — Faites un effort. Un minimum de diplomatie ne fera pas de tort.
  


  
    — Je suis content que mon contrat achève. Aussitôt que le laboratoire est opérationnel, je me retire et je me consacre à mon œuvre.
  


  
    — Et votre pigeonnier ? On va en avoir besoin. L’implantation du Centre est la prochaine priorité.
  


  
    — Je suis sérieux quand je parle de retraite.
  


  
    — Ils risquent de ne pas trouver la chose très agréable.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez qu’ils fassent ?
  


  
    — S’ils n’ont rien à perdre parce que vous refusez d’utiliser le pigeonnier pour eux, ils vont vous éliminer.
  


  
    — Au cours des ans, j’ai amassé un certain nombre de preuves.
  


  
    — Contre qui ? Des intermédiaires qu’ils peuvent se permettre de supprimer ?… Je pense que j’ai une meilleure solution. Une solution qui vous laisserait tout votre temps pour créer.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    La voix d’Art/ho respirait le scepticisme.
  


  
    — Ce n’est pas de vous qu’ils ont besoin, c’est de votre pigeonnier. Supposons que je m’occupe de le gérer à votre place. Ça vous libère tout votre temps et le Consortium vous laisse en paix.
  


  
    — Pour quelle raison est-ce que vous feriez ça ?
  


  
    — On divise les profits cinquante-cinquante.
  


  
    — Et je suppose que je peux vous faire confiance ? Que vous n’allez pas me le piquer ?
  


  
    — Vous pouvez conserver tout le matériel qui vous sert à faire chanter les pigeons. Comme ça, vous serez protégé. Vous serez le seul à avoir les preuves en main. Quant à moi, j’ai seulement besoin d’une partie de l’information contenue dans leurs dossiers ; je n’ai pas besoin des preuves comme telles.
  


  
    — Je vais y penser.
  


  
    — Mais, avant tout, il faut terminer l’installation du laboratoire.
  


  
    — Je vous le répète. Dans une semaine au plus tard, ce sera terminé.
  


  
    — Je vous crois. Mais j’aimerais quand même que vous m’informiez de vos progrès au fur et à mesure. Si vous trouvez difficile d’avoir les représentants de la direction avec vous pendant deux jours, imaginez ce que c’est pour moi qui les rencontre à longueur d’année  !
  


  
    — Entendu. Je vous tiendrai au courant.
  


  
    — Splendide  !
  


  
    Après avoir raccroché, Bréhal resta immobile pendant un long moment. Art/ho croyait vraiment pouvoir faire chanter l’ensemble de l’organisation. La directrice avait raison de s’inquiéter de lui et d’envoyer quelqu’un. Plus vite il serait éliminé, mieux cela vaudrait.
  


  
     
  


  
    Lévis, 14h09
  


  
    — Les Jones ne sont pas là ? demanda Claudia, étonnée.
  


  
    — Ils s’exercent à l’invisibilité, répondit Hurt. Il y en a un sur le terrain, l’autre est quelque part dans la maison.
  


  
    — J’ai parlé à F. Elle m’a dit que vous avez pensé à un plan. De mon côté, j’ai quelques idées. Elle veut qu’on regarde ça ensemble.
  


  
    — Alors, venez. On va aller sur le fleuve pour en parler.
  


  
    — Le fleuve ?
  


  
    — On peut joindre l’utile à l’agréable.
  


  
    Hurt guida Claudia vers le bateau amarré au quai du voisin.
  


  
    — On a une entente, expliqua-t-il pendant qu’il faisait démarrer le moteur et guidait le bateau à faible vitesse vers le large. Je donne des cours de coutellerie à son garçon et je peux utiliser le quai.
  


  
    — J’ai lu beaucoup de choses dans votre dossier, mais on ne parle nulle part de bateau… Je suis surprise que vous l’ayez récupéré aussi vite, après l’histoire des greffes sauvages.
  


  
    — Mon dossier ? reprit Hurt.
  


  
    — F me l’a communiqué. Je voulais savoir avec qui je travaillais.
  


  
    — Vous avez satisfait votre voyeurisme ? fit la voix coupante de Sharp.
  


  
    — Pour ce genre d’histoire, j’en ai suffisamment dans mon propre dossier, répliqua Claudia, du tac au tac. Ça m’a rendue prudente. Je ne voudrais pas faire équipe avec quelqu’un qui se comporterait comme je l’ai fait moi-même à l’époque.
  


  
    — À savoir ?
  


  
    — Quelqu’un dont les comptes à régler passent avant le travail à effectuer.
  


  
    — Et vous pensez pouvoir me faire confiance ?
  


  
    — C’était ce que je voulais vous demander.
  


  
    Un long silence suivit. Lorsqu’ils furent parvenus au milieu du fleuve, Hurt coupa le moteur.
  


  
    — Ici, ça devrait aller, dit-il. Alors, c’est quoi, votre plan ?
  


  
    — Globalement, il s’agit de compromettre Bréhal pour avoir prise sur lui, puis de s’en servir pour remonter la filière. Voir à qui il peut nous mener.
  


  
    — Moi, ce que je veux, c’est : un, trouver celui qui m’a piégé et, deux, que Bréhal me foute la paix. Pour le reste, je n’ai pas tellement envie de partir en croisade.
  


  
    — Même si c’est la clé de ce que vous cherchez ?
  


  
    — On verra…

  


  
    Ils discutaient depuis presque trente minutes lorsque trois motomarines passèrent près du bateau, faisant des vagues qui firent tanguer l’embarcation.
  


  
    — Un vrai fléau, jeta Hurt.
  


  
    — F m’a dit que vous aviez des choses à m’apprendre sur Bréhal. Qu’il me connaissait.
  


  
    — C’est ce qu’il a dit.
  


  
    Il lui fit un compte rendu des discussions qu’il avait eues au château avec le collectionneur.
  


  
    — Mais le plus intéressant, fit-il en terminant, c’est le couteau qu’il m’a demandé d’évaluer. En l’examinant, on a trouvé du matériel électronique dissimulé dans le manche. Micro. Indicateur de position…

  


  
    — C’est pour cette raison, le voyage en bateau ?
  


  
    — Comme ils ont probablement découvert l’endroit où je reste, ils peuvent avoir planté des micros ou des caméras de surveillance. Les Jones ont tout inspecté, mais on ne sait jamais. Avec l’espionnage au laser…

  


  
    — Et vous, de quelle manière entendez-vous les piéger ?
  


  
    — Du côté de Body Store, ça me semble bouché.
  


  
    — Je suis d’accord.
  


  
    — Le plus simple est d’utiliser ce qu’ils veulent. Et ce qu’ils veulent, c’est Biosoft.
  


  
    — F m’a un peu parlé de votre plan. Je trouve que c’est une bonne idée.
  


  
    — Avant de vous en dire davantage, je propose qu’on se rende ensemble à Montréal. On finira de mettre ça au point avec Poitras. Il m’attend en soirée.
  


  
     
  


  
    Guernesey / La Goulafrière, 19h53
  


  
    — Vous avez des nouvelles d’Art/ho ? demanda Xaviera Heldreth.
  


  
    — Il est en sécurité, répondit Bréhal. Il supervise les dernières étapes de l’aménagement du laboratoire. Il m’assure que tout devrait être réglé d’ici trois jours. Une semaine au maximum.
  


  
    — Je dois dire que les nouveaux rapports que j’ai obtenus sur la construction du laboratoire sont très positifs.
  


  
    — En le surveillant, on ne devrait plus avoir de problème.
  


  
    — Vous vous êtes assuré qu’il n’a pas laissé de traces permettant de remonter jusqu’à nous ?
  


  
    — Il affirme avoir complètement nettoyé l’appartement avant de partir.
  


  
    — Comment expliquez-vous ce qui se passe à Québec et à Montréal, depuis quelques jours ?
  


  
    — Il leur a donné quelques os à gruger pour relâcher la pression sur Poitras et Gabrielle Croft.
  


  
    — Et c’est pour ça qu’ils sont en train d’arrêter une partie de la section fantôme de Body Store ?
  


  
    — Ça fait partie de son ménage. Il a pris des dispositions pour que rien ne permette de remonter plus loin.
  


  
    — Vous avez intérêt à ce que ce soit vrai. Je vous rappelle qu’il est sous votre responsabilité. S’il arrive quoi que ce soit, vous en serez tenu personnellement responsable.
  


  
    — Je ne l’oublie pas.
  


  
    — À partir de maintenant, vous faites le suivi pour qu’il achève son travail. Pour le reste, vous laissez Ute s’en occuper.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — Votre principale tâche est de vous occuper de Hurt. Il faut provoquer des choses. Je veux qu’il soit ébranlé, qu’il fasse des erreurs. Il faut que les gens qui sont derrière lui soient forcés de se manifester.
  


  
    — Aucun problème, je peux m’occuper de ça.
  


  
    Bréhal songea avec inquiétude qu’il lui restait probablemnt peu de temps pour profiter du talent du coutelier.
  


  
    — Vous voulez l’éliminer ? demanda-t-il.
  


  
    — Je veux des résultats.
  


  
    — Je connais bien ses points faibles. Ça ne devrait pas être trop difficile.
  


  
    — Bien. Je vous laisse. Et vous me tenez informée de tout nouveau développement.
  


  
    Xaviera Heldreth appuya sur un bouton pour mettre un terme à l’appel.
  


  
    Il était temps que cette ridicule histoire se termine. Le plus tôt Ute se rendrait sur place, le mieux ce serait. Ensuite, une fois réglés les problèmes avec Art/ho, elle lui demanderait de s’occuper de Poitras.
  


  
    

  


  
    De son côté, Bréhal avait des sentiments mitigés. La mystérieuse madame Heldreth ne lui avait pas semblé trop contrariée. Mais comment savoir ? Il avait déjà assisté à l’élimination de directeurs de filiales pour des gaffes moins importantes. Et puis, comme elle le lui avait rappelé, Art/ho était de sa responsabilité. Il valait mieux faire diligence et s’occuper au plus vite de ce qu’elle lui avait demandé pour Hurt.
  


  
    Il téléphona au répartiteur régional de Vacuum à Montréal. Une voix enregistrée l’avisa que le numéro avait été changé et que son appel était transféré automatiquement à un nouveau numéro. Quelques instants plus tard, il soumettait au répartiteur une offre de contrat. Faire réagir Hurt et ceux qui se cachaient derrière lui, avait demandé madame Heldreth. Eh bien, avec le plan qu’il avait élaboré, ils réagiraient.
  


  
    Une demi-heure plus tard, il recevait une proposition d’acceptation. Il expédia sans attendre l’autorisation de procéder au virement électronique du montant demandé.
  


  
    Les résultats ne tarderaient pas. Il avait accepté de payer une surprime pour que tout se fasse rapidement.
  


  
    Le seul élément négatif dans son plan était qu’il perdait presque tout espoir de récupérer le katana de Hurt qu’il avait laissé à Québec.
  


  
     
  


  
    Montréal, 19h43
  


  
    Claudia arriva chez Poitras avec des croissants jambon fromage et une tarte aux fruits. Hurt l’avait précédée de quelques minutes.
  


  
    — Pas eu le temps de manger, fit-elle.J’en ai apporté pour tout le monde. Au cas.
  


  
    — Je vous accompagnerai avec plaisir, fit Poitras. Venez, on va aller dans le petit salon près de l’entrée.
  


  
    Jones One les accompagna et se retira dans le fauteuil, au fond de la pièce.
  


  
    Une fois qu’ils furent installés autour de la table, Claudia sortit un cahier de notes et, entre deux bouchées, commença à poser des questions à Poitras.
  


  
    — D’après le dossier, vous connaissiez personnellement le propriétaire.
  


  
    — Oui, mais j’ai quand même pris le temps de rencontrer les principaux chercheurs.
  


  
    — C’est une pratique courante ?
  


  
    — Avant d’investir dans une compagnie, je la visite toujours à plusieurs reprises. Je rencontre le personnel clé, j’essaie de saisir l’atmosphère de la boîte.
  


  
    — Votre impression ?
  


  
    — Ils étaient tous très motivés, très confiants. Les tests préliminaires étaient concluants. À mon avis, ils sont vraiment au bord d’une percée majeure.
  


  
    — La puce bio-électronique.
  


  
    — Entre autres. Mais si nous sommes pour aborder ce sujet, autant aller le chercher.
  


  
    — Vous n’avez rien de spécial à me dire sur lui ?
  


  
    — Non. Sauf qu’on peut lui faire confiance. Il nous attend dans mon bureau.
  


  
    — D’accord. Alors, allez le chercher.
  


  
     
  


  


  
    Au moment où Jean-François Carrel entra, Claudia ne put s’empêcher de laisser paraître sa surprise.
  


  
    — Je sais, dit-il en lui tendant la main. Je n’ai pas l’âge de l’emploi.
  


  
    Sa poignée de main était ferme, mais sans l’exagération que les hommes d’affaires se croient souvent obligés d’y mettre pour défendre l’image de l’entrepreneur dynamique et agressif.
  


  
    — Vous ne faites pas votre âge, dit-elle pour s’excuser.
  


  
    — J’ai réagi de la même façon, renchérit Poitras avec un large sourire. C’est vrai qu’il ne fait pas son âge : il est encore plus jeune qu’il le paraît.
  


  
    Claudia se tourna vers lui pour l’examiner.
  


  
    — Vous avez quel âge ?
  


  
    — Vingt-six ans.
  


  
    — Comment est-ce que vous avez connu Poitras ?
  


  
    — Mon premier travail d’été. J’ai monté son réseau d’ordinateurs.
  


  
    — Il avait seize ans.
  


  
    La conversation dévia ensuite sur le nouveau phénomène de l’implication directe des chercheurs dans les industries de technologie de pointe. Puis Claudia reprit ses questions, les adressant cette fois à Carrel.
  


  
    — Parlez-moi d’abord de cette découverte, la puce bio-électronique. D’après les éléments contenus dans le dossier, ça permettrait de réduire plusieurs fois la grosseur des puces actuelles.
  


  
    — La miniaturisation est l’application la plus évidente, répondit Carrel d’une voix calme et précise, comme s’il s’efforçait de choisir ses mots pour expliquer un problème difficile à un enfant. Plus petit veut dire plus rapide, plus grande vitesse de traitement. L’information a moins de distance à parcourir. Mais il y a autre chose de plus important.
  


  
    — D’autres applications ?
  


  
    Avant de répondre, Carrel prit une généreuse bouchée de croissant au jambon, qu’il avala sans presque la mastiquer.
  


  
    — Ça devrait aussi permettre de construire des nanomachines capables de reprogrammer des sections du code génétique des cellules. À l’intérieur du corps.
  


  
    — Nanomachines ?
  


  
    — Des machines qui ont la dimension de quelques atomes et qui peuvent se promener dans le corps, s’attacher ponctuellement à des cellules cibles et modifier des parties précises de leur code génétique. C’est l’arme de l’avenir de la médecine.
  


  
    — Financièrement, ça veut dire quoi ?
  


  
    — C’est un peu comme le transistor à l’époque où c’était la technologie de base de l’électronique. Des milliards, sûrement.
  


  
    Sur ce, il mordit de nouveau dans son croissant. Claudia le regardait, incertaine. Pouvait-elle croire ce jeune homme qui paraissait à peine sorti de l’adolescence quand il lui affirmait, entre deux bouchées de croissant, que son entreprise deviendrait le prochain Microsoft ?
  


  
    — Ces choses, dit-elle, ces nanomachins… ?
  


  
    — Nanomachines, reprit Carrel, avec un sourire.
  


  
    — Ça existe vraiment ?
  


  
    — Il y en a déjà quelques-unes, mais c’est encore assez grossier. Dans quelques années, on en verra davantage. Ceux qui maîtrisent la technologie des puces à composantes biologiques seront en avance sur les autres.
  


  
    Claudia prit quelques instants pour digérer l’information.
  


  
    — Je suppose que tout cela est extrêmement secret ? fit-elle.
  


  
    — Évidemment.
  


  
    — Comment ont-ils fait pour savoir qu’il se passait quelque chose d’intéressant dans votre compagnie ?
  


  
    — Tout finit quand même par se savoir, quand on est dans le milieu. Avec toutes les formules qu’il faut remplir pour les subventions de recherche, tout le monde a une assez bonne idée sur quoi les autres travaillent.
  


  
    — Est-ce que vous avez parlé de vos activités à une autre compagnie ?
  


  
    — Le seul de nos fournisseurs qui aurait pu se faire une idée précise de nos projets, c’est BioTech 2002. Ils produisent des bactéries reconfigurées selon les besoins spécifiques de leurs clients. Nous avons fait une alliance stratégique avec eux pour avoir accès à certaines de leurs techniques de fabrication de bactéries.
  


  
    — En échange de… ?
  


  
    — Trente-cinq pour cent des profits nets générés par le projet.
  


  
    — Vous avez pris des références sur cette compagnie ? Je suppose qu’elle est inscrite à la Bourse.
  


  
    — Non. Leurs actions sont négociées sur le Nasdaq. Je peux faire sortir l’information que nous avons sur eux, si vous voulez.
  


  
    — Je vais vérifier tout de suite si on a quelque chose de notre côté, fit Claudia en ouvrant son portable.
  


  
    Carrel se tourna vers Poitras.
  


  
    — Je prendrais bien un autre Coke, dit-il.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 20h35
  


  
    Aussitôt après avoir reçu l’appel de Claudia, F fit jouer ses contacts dans différentes agences de renseignements américaines ainsi que dans certaines firmes d’analyse financière.
  


  
    Un vice-président de Merril Lynch lui fournit les renseignements les plus intéressants. La maison de courtage avait déjà effectué une recherche sur BioTech 2002 et elle avait émis une recommandation de prudence pour ses clients malgré une situation financière en apparence saine et un excellent potentiel de croissance. Les réticences de l’analyste responsable du dossier tenaient à la vie personnelle des deux dirigeants : le PDG, qui était actionnaire minoritaire avec quarante-neuf pour cent des actions, avait été obligé de vendre avant terme la plupart de ses options pour régler des problèmes personnels : divorce, dettes de jeu…

  


  
    Le deuxième actionnaire, qui avait rétabli la situation financière de la compagnie en achetant d’un bloc cinquante et un pour cent de ses actions votantes, était introuvable : les paiements de dividendes et les rapports transitaient par une banque enregistrée aux Bahamas.
  


  
    F contacta immédiatement Blunt et lui dit qu’elle avait du travail pour son protégé, Sneak Preview.
  


  
    Une heure vingt plus tard, la réponse lui parvenait, accompagnée de la facture. S’il fallait en croire les archives secrètes de la banque, la compagnie avait été mise sur pied par Napoléon Bréhal. En guise de cadeau, Sneak avait joint à sa missive une liste de compagnies qui acheminaient régulièrement des dividendes dans ce compte. Pour l’essentiel, il s’agissait de compagnies dont le champ d’activité se concentrait dans les biotechnologies et l’électronique de pointe.
  


  
    F transféra immédiatement l’ensemble des informations dans la boîte électronique de Claudia.
  


  
     
  


  
    Montréal, 22h06
  


  
    Ils avaient examiné tous les éléments du plan à plusieurs reprises. Le point le plus inquiétant était la vulnérabilité de Carrel. Si le mystérieux acheteur se voyait frustré de ses gains au moment où il croyait avoir réussi, il risquait de s’en prendre à lui.
  


  
    — Pas question de reculer, fit le jeune entrepreneur.
  


  
    Déjà indisposé par les manœuvres occultes pour prendre le contrôle de sa compagnie, il avait été particulièrement outragé des pressions exercées sur Poitras et son amie, Gabrielle Croft. C’était lui qui avait suggéré l’idée du plan à Poitras.
  


  
    — Vous risquez de perdre beaucoup, lui dit Hurt.
  


  
    — Je vais perdre beaucoup de toute façon si je les laisse prendre le contrôle. La seule manière de conserver mon entreprise, c’est de vous aider à vous débarrasser d’eux… Et puis, il y a une chose qui m’a frappé : leur volonté de rester dans l’ombre. Comme s’ils voulaient éviter d’attirer l’attention. Ils auraient pu m’approcher personnellement pour m’acheter. Mettre la pression directement sur moi. J’ai l’impression qu’on a tout à gagner en les prenant de front.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Claudia contactait de nouveau F pour lui donner les derniers détails de leur plan.
  


  
    La réponse lui parvint au bout de quelques minutes seulement. F était d’accord, y compris avec la partie concernant Bréhal que Hurt proposait d’y ajouter. Pour les travaux techniques reliés à cette partie, elle suggérait encore une fois d’utiliser Sneak Preview. C’était lui qui avait trouvé les informations sur BioTech 2002.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Blunt leur confirmait qu’il avait rejoint le jeune hacker et que ce dernier se mettait immédiatement au travail.
  


  
    Pour piéger Bréhal, Hurt avait imaginé un procédé similaire à celui qui avait été utilisé pour compromettre Gabrielle. Une série de versements fut ajoutée de façon rétroactive dans le compte de Bréhal à la banque des Bahamas. Sneak eut besoin d’un peu plus de deux heures de travail pour ajouter les trois versements de deux millions de dollars et procéder aux ajustements nécessaires dans la comptabilité de la banque.
  


  
    Par ailleurs, une série de messages Internet fut introduite sur l’ordinateur de Poitras. Lui et Bréhal y discutaient du diagramme que le Français lui avait fait parvenir comme gage de bonne foi. Poitras, au nom d’un ami qu’il ne nommait pas, disait trouver le document intéressant, mais il voulait obtenir des informations supplémentaires avant de se compromettre sur le montant final. Il trouvait les informations sur l’ampleur de l’organisation largement exagérées et il insistait pour avoir des détails vérifiables. Dans la réponse, Bréhal lui donnait quelques noms et promettait de donner le reste au moment de finaliser leur entente.
  


  
    Suivait un échange de messages pour discuter du prix et des garanties. Poitras décourageait Bréhal d’aller trop vite, voulant qu’il reste le plus longtemps possible à l’intérieur de l’organisation pour continuer son travail de renseignement. Bréhal, lui, voulait en finir au plus tôt.
  


  
    Le plus difficile était de faire en sorte que ce ne soit pas Bréhal lui-même qui trouve ces informations. Heureusement, il y avait de bonnes raisons de croire que ce n’était pas le Français qui s’occupait du travail de surveillance. La compartimentation des tâches que suggérait l’organigramme laissait présager des responsabilités réparties d’abord par secteurs d’activité plutôt que par régions.
  


  
    Il restait à amorcer le piège. Ce serait fait au cours de la nuit, dans le bureau de Poitras.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 23h37
  


  
    Après l’appel de Claudia, F se pencha une autre fois sur le dossier Fun House. À partir des informations recueillies à Québec dans l’ordinateur d’Art/ho et des quelques renseignements qu’elle avait glanés au cours des ans, elle commençait à se faire une idée de ce que pouvait être Fun House et de la manière dont ses activités s’intégraient dans l’organigramme de l’organisation qui semblait contrôlée par Dreams Come True.
  


  
    Au Québec, l’agence de voyages était administrée par un haut fonctionnaire à la retraite, un nommé Germain Philips. Sa principale activité consistait à organiser des voyages en Thaïlande. On pouvait joindre l’agence au moyen d’une adresse Internet. Le contenu des activités proposées pour chaque destination y était décrit en termes à peine voilés et on suggérait de payer par agent électronique ou de laisser un numéro de téléphone. Les billets d’avion et les autres papiers étaient expédiés par courrier prioritaire, une fois le paiement reçu.
  


  
    L’agence n’avait pas d’autre adresse que sur Internet. Sneak Preview n’avait pas eu trop de difficulté à découvrir le serveur qui était en fait le seul lieu physique de l’agence ainsi que l’adresse de celui qui l’opérait.
  


  
    Avec l’aide du jeune hacker, Blunt avait visité le site de l’agence. À première vue, tout paraissait légal. Il y avait toutefois une icône qui l’intriguait. Elle était réservée aux membres agréés. En cliquant dessus, il avait obtenu un numéro de téléphone.
  


  
    Lorsqu’il avait cliqué sur l’icône pour activer le numéro, un message s’était affiché à l’écran lui demandant son mot de passe. Il n’avait pas insisté, ne voulant pas alerter inutilement les responsables de la surveillance du site. Il avait plutôt laissé à son jeune assistant le soin d’infiltrer le site pour tenter de découvrir la localisation du serveur.
  


  
     
  


  


  
    Il était temps d’ouvrir une opération sur ce front, songea F. Elle activa le logiciel de messagerie électronique et expédia des instructions concises à Blunt, lui demandant de simuler une tentative ratée de pénétration sur Fun House.
  


  
    Elle envoya ensuite un bref message à Claudia pour l’en informer.
  


  


  
    Plus inquiétants sont les créateurs comme Marc Quinn. Pour réaliser Self, ce dernier utilise huit pintes de son propre sang, avec lesquelles il remplit un moulage de sa tête. L’œuvre ainsi créée doit bien sûr être conservée sous le point de congélation.
  


  
    Une autre artiste, pour exécuter ses performances sanguines, se coupe une veine et laisse son sang dessiner des arabesques dans l’eau. Tel autre encore installe une bonbonne de sang sur son dos, aménage une entrée pour le tuyau dans le haut de son bras, une sortie au poignet, et peint directement avec son sang.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 8- Le corps matériau : utiliser les corps, p. 74.
  


  
     
  


  
    Montréal, 2h46
  


  
    Une fois la préparation du piège achevée, Claudia vérifia une dernière fois avec F. Celle-ci n’aimait pas beaucoup que Hurt soit aussi clairement identifié à l’Institut, elle aimait encore moins que Poitras y soit ouvertement relié, mais comme ils étaient d’accord pour courir ce risque et qu’il n’y avait pas d’autre façon de mettre leur plan en œuvre, elle donna le feu vert à l’opération.
  


  
    Claudia et Hurt se rendirent aussitôt dans le bureau de Poitras. Jones One et Jones Two méditaient dans un coin, en retrait, l’air assoupis.
  


  
    — J’ai une bonne nouvelle, annonça Poitras. On peut laisser tomber Biosoft sans problème. D’ici quelques jours, ce sera une coquille vide.
  


  
    — Comment ça  ? demanda Hurt.
  


  
    — Carrel a été approché par une compagnie qui lui offre une alliance : en échange de quarante pour cent des actions, on lui fournit les moyens techniques de poursuivre son travail en toute tranquillité.
  


  
    — Ça ne peut pas être aussi simple que ça ! Dans ce genre d’entreprise, c’est le savoir, le personnel clé qui fait toute la différence.
  


  
    — Il amène avec lui la plupart des chercheurs. Le transfert des résultats de leur recherche est déjà en cours. Le retard de mise en marché du produit devrait être de deux ou trois mois.
  


  
    — Quelle compagnie ?
  


  
    — Bio-Link… J’ai une autre bonne nouvelle. Bréhal accepte de nous donner tout ce qu’il sait sur l’organisation à laquelle il appartient. Les négociations sur le prix ont été un peu difficiles, mais tout devrait aller vite maintenant.
  


  
    — Ça vous coûte cher ?
  


  
    — Autour de six millions. En échange il nous donne tout ce qu’il sait.
  


  
    — Vous êtes certain qu’il ne vous fait pas marcher ?
  


  
    — Il a fourni un diagramme de son organisation. Ça confirme ce qu’on a trouvé chez Art/ho, mais c’est plus précis. Je l’ai ici, dans mon coffre.
  


  
    Le micro dissimulé dans le bureau de Poitras transmit leur conversation jusqu’à un local commercial désaffecté du centre-ville, où elle fut relayée à une résidence bourgeoise de l’Île-des-Sœurs.
  


  
    Vingt-trois minutes plus tard, le préposé à la surveillance expédiait une copie de la conversation à Londres, par satellite, ce qui eut pour effet de déclencher un signal d’avertissement sur le bureau de Daggerman.
  


  
     
  


  
    Paris, 9h17
  


  
    Marie-Josée Coupal, que quelques anciens clients connaissaient encore sous le nom de Cinnamon Snow, replaça d’un geste machinal la mèche de cheveux noirs qui lui retombait sur le front. La tentative d’accès sans autorisation n’était pas l’effet d’un hasard. Ce n’était pas davantage une tentative d’internaute curieux ou de pirate amateur.
  


  
    Après un nouveau geste pour replacer sa mèche, elle composa le numéro prévu pour les urgences.
  


  
    Une voix de femme lui répondit.
  


  
    — Madame Coupal, je présume. Vous avez un problème ?
  


  
    — J’ai suspendu un numéro d’accès à l’ordinateur qui gère les réservations de voyage. Ça touche environ deux cents clients.
  


  
    — Pour quelle raison ?
  


  
    — Tentatives d’accès non autorisées. Plusieurs centaines, en fait.
  


  
    — Le système de filtrage n’a pas fonctionné ?
  


  
    — Après trois mauvais mots de passe, l’ordinateur a interrompu la communication comme prévu et a mis le numéro du client sur la liste noire. Un autre appel a immédiatement suivi, provenant d’un autre numéro, avec trois nouveaux mots de passe.
  


  
    — A-t-il réussi à pénétrer ? l’interrompit la voix de femme, sur un ton plus sec.
  


  
    — Non.
  


  
    — Vous en êtes certaine ?
  


  
    — Absolument.
  


  
    — Bien. Communiquez immédiatement avec les abonnés pour leur fournir un nouveau numéro d’accès.
  


  
    — C’est en marche. J’ai aussi fait vérifier les numéros utilisés par le pirate. Ce sont tous des numéros non encore attribués, dans un secteur en développement de Miami. Ce n’est pas n’importe quel amateur qui peut réaliser ce genre de pénétration.
  


  
    — Vous avez bien fait de me prévenir.
  


  
    — J’ai réparti tous les clients en dix groupes d’à peu près vingt personnes et j’ai attribué un numéro différent à chacun des groupes. S’il y a une nouvelle fuite, on pourra se concentrer sur le groupe concerné.
  


  
    — Excellente initiative. Vous recevrez sous peu des instructions plus globales. Il est probable que nous devrons fermer une partie de ce réseau.
  


  
    — Fermer ! Et notre contrat avec les franchisés ?
  


  
    — Ils seront dédommagés. Vous aussi, bien sûr.
  


  
    — Ce n’est pas une question d’argent. C’est juste que j’aurais cru…

  


  
    — Je vous appelle dès que j’ai du nouveau. Vous me prévenez sans délai de toute nouvelle tentative de pénétration.
  


  
    — Entendu.
  


  
    En raccrochant, Marie-Josée Coupal était encore un peu nerveuse. Parler à la déléguée spéciale lui faisait toujours cet effet. Elle n’était jamais totalement à l’aise avec elle. Sa relation avec la mystérieuse représentante du Consortium datait pourtant de plusieurs années, lorsque cette dernière l’avait choisie pour diriger Fun House.
  


  
    Marie-Josée Coupal n’avait jamais été certaine des raisons qui avaient motivé ce choix. Bien sûr, elle était du métier. Elle avait elle-même travaillé avec les clients pendant plusieurs années pour ensuite mettre sur pied sa propre maison. Cela lui donnait une bonne connaissance du milieu. Mais de là à diriger une agence qui fonctionnerait à l’échelle de la planète et où les transactions se feraient principalement par télécommunications…

  


  
    — Vous avez bien su défendre votre territoire, lui avait dit la représentante du Consortium la seule fois où elle l’avait rencontrée en personne.
  


  
    — Ce n’était pas une très grosse organisation.
  


  
    — Peut-être. Mais vous n’avez pas été avalée par le milieu. Et vous avez toujours su négocier avec les autorités policières. Je compte sur vous pour défendre notre organisation avec la même diligence.
  


  
    — Ça implique aussi des connaissances que je n’ai pas. L’informatique…

  


  
    — Il y a du personnel qui peut s’occuper de ces détails. Ils vous apprendront le minimum nécessaire pour que vous puissiez fonctionner efficacement. Vous verrez…

  


  
    De fait, moins de trois mois plus tard, non seulement la nouvelle directrice de Fun House se débrouillait-elle convenablement avec son ordinateur, mais elle avait développé pour le sujet une véritable passion.
  


  
    — Mais j’ai aussi une autre raison, avait expliqué la femme. J’aime bien les survivantes.
  


  
    Marie-Josée Coupal avait effectivement survécu à deux maris, l’un industriel, l’autre politicien. Du premier, elle avait hérité l’argent pour mettre sur pied son propre réseau. Du second, les relations pour le mettre à l’abri de la justice.
  


  
    À la blague, elle avait dit à la déléguée spéciale que c’était une question de technique. Qu’elle avait eu ses deux ex-maris à l’usure.
  


  
    Très sérieuse, l’autre avait répondu :
  


  
    — C’est exactement de cette manière que nous allons procéder avec nos concurrents. Nous allons les avoir à l’usure. D’ici quelques années, vous allez diriger la plus importante agence de la planète et personne ne soupçonnera jamais l’importance réelle de votre organisation.
  


  
    Après son acceptation, elle avait travaillé avec une équipe technique pendant plus de six mois pour mettre en place le réseau de communications, identifier les marchés cibles et les stratégies de pénétration, négocier des ententes avec les meilleures sources d’approvisionnement, mettre sur pied le réseau de franchises dans les six premiers pays, s’assurer de la fiabilité des méthodes pour isoler les différents niveaux de l’organisation et créer une structure financière centralisée capable de gérer l’ensemble des flux financiers sans attirer l’attention.
  


  
    Une fois l’infrastructure de départ en place, la représentante du Consortium avait exigé un plan quinquennal de développement. Elle tenait à ce que la croissance se fasse de façon ordonnée, en commençant par les marchés les plus sûrs, où l’entreprise éprouverait le moins de résistance.
  


  
    — Nous allons construire un empire, lui avait dit la femme. Le plaisir est le plus grand des biens de consommation. Avec une mise en marché convenable, il n’y a pas de limites à son développement.
  


  
    À la question de savoir comment elle prévoyait affronter la concurrence, qui ne manquerait certainement pas de se manifester de façon musclée, la déléguée spéciale avait répondu que ce n’était pas un problème dont elle devait se soucier. Un autre groupe à l’intérieur du Consortium s’en occuperait. Il n’y aurait qu’à l’appeler. Pendant la période d’implantation, le service serait gratuit. Ensuite, le coût serait raisonnable.
  


  
    Quant à l’identité de ces mystérieux protecteurs, la représentante était demeurée vague : un autre empire qui est en train de se construire, avait-elle répondu. Comme le nôtre. Un empire parallèle. Spécialisé dans la gestion des problèmes à caractère « musclé ».
  


  
     
  


  
    Guernesey / Paris, 11h43
  


  
    Daggerman répéta à Xaviera Heldreth ce qu’il avait entendu : il lui expliqua d’abord le plan de Poitras et de Carrel pour leur refiler une coquille vide et poursuivre les travaux dans une autre compagnie. Il lui fit ensuite part des allégations comme quoi ils avaient un informateur dans leur organisation.
  


  
    — Merde !
  


  
    Sur le moment, ce fut le seul commentaire que laissa tomber la directrice exécutive.
  


  
    Elle pensait pourtant en avoir terminé avec les fuites. Ça faisait décidément trop de coïncidences. Il fallait remonter à la source. Et la seule source qu’elle pouvait identifier, c’était Bréhal.
  


  
    Plus elle réfléchissait, plus elle pouvait relier sa présence à tous les problèmes qu’ils avaient connus. D’abord la Thaïlande : la chute du réseau était en partie due à l’incurie du responsable régional, un responsable que Bréhal avait lui-même choisi.
  


  
    Puis Québec. Bréhal y avait installé Art/ho. Son artiste !… Se pouvait-il qu’il lui ait demandé de créer des incidents pour attirer l’attention sur lui et saboter Body Store ? Lui avait-il simplement laissé carte blanche, sachant qu’il ferait rapidement des gaffes et qu’il attirerait l’attention de la police sur ses activités ?
  


  
    Il y avait aussi l’obsession du Français pour Hurt. Il ne pouvait pas ne pas l’avoir reconnu. Pourquoi l’avait-il protégé ? Pour s’en servir à ses fins personnelles ? Peut-être était-il de mèche avec lui ? Et si tel était le cas, était-il lui aussi un agent de F ?
  


  
    — Vous maintenez votre surveillance sur Poitras ? demanda-t-elle.
  


  
    — Évidemment.
  


  
    — Art/ho s’est vanté d’avoir une solution de rechange, si jamais Poitras persistait à refuser de vendre. Il affirmait avoir déjà pris les dispositions nécessaires pour tout régler rapidement. Sur le coup, j’ai pensé que c’était sa mythomanie habituelle, mais on ne sait jamais. Contactez-le. Dites-lui qu’il a le choix : ou bien il récupère le personnel et les données qui manquent dans les deux ou trois jours qui viennent, ou bien il fera lui-même partie d’une de ses expositions. Ça devrait le stimuler.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Et vous le tenez à l’œil.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Quant à Bréhal, je veux en avoir le cœur net le plus tôt possible. Vous allez passer ses finances au peigne fin. Et vous allez jeter un coup d’œil au contenu du coffre de Poitras. Je veux savoir à quoi m’en tenir d’ici vingt-quatre heures.
  


  
    — Je m’en occupe en priorité.
  


  
    — Pour ce qui est de la compagnie… Quel est son nom, déjà ?
  


  
    — Bio-Link.
  


  
    — C’est moins urgent. On s’en occupera quand on aura réglé les autres problèmes.
  


  
    — Et Art/ho ?
  


  
    — Un simple sursis. Ute va lui rendre visite dans deux ou trois jours, le temps qu’elle règle quelques détails ici.
  


  
    Quand elle eut raccroché, Xaviera appuya sur une touche préprogrammée de l’appareil pour contacter Ute.
  


  
    Le problème le plus grave était probablement la trahison de Bréhal, mais c’était le moins urgent. Tant qu’il se croirait en sécurité, il ne ferait pas de vagues. En premier lieu, il fallait terminer l’aménagement du laboratoire. Ensuite, elle s’occuperait de Bréhal. Puis de l’Institut.
  


  
    — J’ai du travail pour toi, dit-elle.
  


  
    — De qui dois-je m’occuper ? Art/ho ?
  


  
    — Oui, mais il y a autre chose de plus pressant.
  


  
    Elle l’informa de ce que Daggerman lui avait appris
  


  
    — Pour l’instant, Daggerman supervise Art/ho, qui s’occupe de terminer l’installation du laboratoire et de Biosoft. Reste Bréhal. Penses-tu pouvoir nous trouver un remplaçant pour lui dans les quarante-huit heures ?
  


  
    — Pour Body Store ?
  


  
    — Un pour la filiale, oui, et un autre pour le comité restreint.
  


  
    — Ça va.
  


  
    — Ensuite, tu vas voir Art/ho, tu mets la main sur son pigeonnier et tu règles le problème une fois pour toutes. Mais uniquement après t’être assurée qu’il a terminé l’aménagement du laboratoire.
  


  
    — Ce sera un plaisir.
  


  
    — Si tu as besoin d’aide, Skinner est déjà sur place. Ce serait une bonne chose que Daggerman t’accompagne.
  


  
    — D’accord.
  


  
    — On se revoit demain à Paris. Mon appartement en haut de la boutique.
  


  
    — À demain.
  


  
    Après avoir raccroché, Ute communiqua avec trois des directeurs de filiales. Le message était simple : ils devaient venir immédiatement à Paris pour une réunion spéciale et ils ne devaient parler à personne de cette réunion. Absolument personne.
  


  
    Sitôt les convocations expédiées par courrier électronique, elle avisa l’intendance qu’elle aurait besoin d’un avion avec pilote dans les deux jours à venir. De se tenir prêt.
  


  
    Puis elle se plongea dans l’étude du dossier des principaux responsables régionaux de Body Store. Il y en avait sûrement un ou une, parmi eux, qui serait de taille à prendre la direction générale de la filiale.
  


  
     
  


  
    Près de la frontière du Vermont, 9h28
  


  
    Le téléphone sonna alors qu’Art/ho s’apprêtait à envoyer la version finale de son article sur l’histoire de l’art organique. Son logiciel de courrier électronique était ouvert et l’adresse de la revue sélectionnée.
  


  
    — Monsieur Art/ho, je présume ?
  


  
    — Oui. Et je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes, dit-il, en cliquant sur l’icône d’expédition. Qui êtes-vous ?
  


  
    — Daggerman. Harold B. Daggerman. Le directeur de GDS.
  


  
    Un silence de quelques secondes suivit, après quoi Art/ho reprit, sur un ton plus neutre.
  


  
    — Voilà un appel pour le moins surprenant. D’habitude, c’est par l’intermédiaire de Bréhal que me parviennent les commentaires de la direction.
  


  
    — Au cours de mes activités, je suis tombé sur quelques informations susceptibles de vous intéresser.
  


  
    — Concernant ?
  


  
    — Biosoft. D’ici quelques jours, cette compagnie sera une coquille vide, pour employer leur propre expression. Les résultats des recherches, l’instrumentation spécialisée et les chercheurs seront tous transférés à une autre compagnie.
  


  
    — Quoi !
  


  
    — Si une telle chose devait se produire, je ne vois pas de quelle façon vous pourrez vous acquitter de votre contrat.
  


  
    — Vous êtes certain de votre information ?
  


  
    — Nous l’avons appris de la bouche même du cheval, comme disent vos pittoresques voisins du sud. Mais peu importe. Vous avez déjà parlé d’une solution de rechange advenant ce type de problème… J’ai cru utile de vous avertir.
  


  
    — Vous avez appris ça quand ?
  


  
    — Il y a quelques heures. Croyez-vous sérieusement pouvoir remédier à la situation dans des délais convenables ?
  


  
    — D’ici vingt-quatre heures, répondit Art/ho avec une détermination que Daggerman trouva rassurante.
  


  
    — Je suis heureux de pouvoir compter sur votre diligence, fit-il.
  


  
    — Vous allez tout avoir à la date prévue. Peut-être un peu plus rapidement, même. Mais ça risque de ne pas être très discret.
  


  
    — Essayez quand même de ne pas faire trop de bruit. Vous savez que nous apprécions la quiétude.
  


  
    — Est-ce que Bréhal est au courant de tout ça ?
  


  
    — J’ai préféré vous avertir personnellement. Considérez cela comme une marque de confiance.
  


  
    Art/ho demeura sans voix. Se pouvait-il que Bréhal ait perdu la faveur de la direction ? Que l’on songe à lui pour le remplacer ? Ce serait vraiment trop drôle.
  


  
    — Maintenant, reprit Daggerman, j’aimerais quand même que vous m’expliquiez un peu la façon dont vous entendez procéder.
  


  
     
  


  
    LCN, 11h18

  


  
    Les efforts pour retrouver l’artiste-boucher Louis Art/ho demeurent toujours vains. Les enquêtes en cours le relient non seulement à l’exposition d’organes humains dans la vitrine de la galerie Avat’Art, mais aussi à l’affaire des greffes sauvages ainsi qu’à un réseau de pédophilie ayant des ramifications en Haïti.
  


  
     
  


  
    Lévis, 15h39
  


  
    Au petit matin, les Jones avaient ramené Hurt à Québec.
  


  
    Après avoir rencontré Kim pendant près d’une heure pour faire le point avec elle, il était retourné à Lévis. Il avait besoin de calme pour se retrouver.
  


  
    Son premier réflexe avait été de faire un séjour de plusieurs heures dans sa boîte de récapitulation. Il était ensuite monté dans la pièce de séjour pour méditer face au fleuve. Curieusement, le Vieux ne s’était pas manifesté. C’était l’image du jeune David qui était revenue à plusieurs reprises dans ses rêves.
  


  
    Au milieu de l’après-midi, il lui téléphona pour lui offrir de venir à l’atelier. David arrivait moins de quatre minutes plus tard.
  


  
    — Qu’est-ce que tu faisais ?
  


  
    — Je jouais au Nintendo. Simon est encore sur l’ordinateur pour ses affaires d’école.
  


  
    Simon était à la fois le grand initiateur et la Némésis de David. Plus âgé que lui, son frère était une sorte d’apprenti crack de l’informatique : si David avait un problème avec un jeu, il pouvait compter sur Simon pour l’aider. Par contre, ce dernier accaparait continuellement l’ordinateur, ce qui ne laissait d’autre choix à David que de jouer avec le Nintendo, à des jeux qu’il qualifiait de « jeux d’enfants ».
  


  
    Quand ils entrèrent dans l’atelier, son regard s’attarda au couteau de cirque suspendu à sa place habituelle au mur.
  


  
    — Tu n’as jamais voulu me dire pourquoi c’est un couteau de cirque, dit-il.
  


  
    — Tu le vois bien. Il est décoré comme un arbre de Noël.
  


  
    — Je suis sûr qu’il y a une autre raison. Est-ce que c’était un couteau pour lancer ? Tu sais, avec le bandeau sur les yeux et la femme attachée sur une roue qui tourne ?
  


  
    Hurt ne put réprimer un sourire. Il poussa ensuite un soupir et se dirigea vers le couteau. Il le prit sur son support, le dégaina et le mit dans la main de David.
  


  
    — Trouve son point d’équilibre, dit-il.
  


  
    Le jeune essaya de le mettre en équilibre sur un doigt, mais il fut incapable de le faire.
  


  
    — Le point d’équilibre est presque à la moitié du manche, fit Hurt. Ce n’est pas un couteau fait pour lancer.
  


  
    — À quoi il servait ?
  


  
    Hurt hésita un moment avant de répondre.
  


  
    — C’est un couteau qu’on s’enfonce dans le corps, finit-il par dire.
  


  
    — Comme les samouraïs !
  


  
    — Non. Pas comme les samouraïs. Il était à mon père. Il se l’enfonçait dans le corps tous les soirs.
  


  
    — Tu me fais marcher !
  


  
    — Regarde.
  


  
    Il prit le couteau et appuya la pointe de la lame sur le mur.
  


  
    — Quand tu appuies sur le motif surélevé en forme de croix et que tu pousses sur le couteau, la lame s’enfonce dans le manche.
  


  
    Il fit une démonstration, la répéta.
  


  
    Les yeux du jeune ne quittaient pas le couteau.
  


  
    — Ton père faisait semblant de s’enfoncer un couteau dans le ventre ? Super ! Est-ce que tu as gardé des photos ?
  


  
    — Non, je n’ai pas de photos.
  


  
    Mais il revoyait clairement son père appuyer sur la lame pour percer le petit sac de liquide rouge au creux de son estomac, continuer à pousser jusqu’à ce que la lame ait disparu et que la tache de liquide ait fini de se répandre sur la chemise blanche, dire ensuite d’une voix comique « Oh ho ! Zé crois que z’ai fait oune pétite erreur ! », puis croquer la capsule qu’il avait dans la bouche, laisser le liquide descendre au coin de ses lèvres et s’écrouler tout doucement…

  


  
    Il se relevait ensuite, sous les applaudissements des enfants. Son personnage de clown désespéré et maladroit, qui se pratiquait à faire un faux suicide pour impressionner son amoureuse et qui se tuait par maladresse, avait toujours le même succès.
  


  
    Hurt avait assisté des centaines de fois au suicide de son père. Au début, il était trop jeune pour comprendre ce qui se passait. Il croyait que son père mourait pour vrai et que c’étaient les applaudissements qui le ramenaient à la vie. Il guettait toujours la foule avec anxiété après chaque spectacle, avec la crainte qu’ils n’applaudissent pas assez fort. Qu’ils ne réussissent pas à le faire revivre.
  


  
    Très longtemps, il avait pleuré en cachette, avant chaque spectacle, parce qu’il avait peur que son père ne ressuscite pas à la fin.
  


  
    — Pourquoi est-ce que tu n’as pas gardé de photos ? demanda le jeune David.
  


  
    — Parce que la dernière fois, le mécanisme s’est bloqué. En forçant pour le faire céder, il s’est enfoncé le couteau dans le diaphragme. Et il est mort.
  


  
    — Merde… je savais pas.
  


  
    — Allez, tu ne pouvais pas savoir, fit Hurt en lui passant la main dans les cheveux.
  


  
    Il n’avait jamais oublié ce moment. Son père avait prononcé la même petite phrase ridicule : « Oh ho ! Zé crois que z’ai fait oune pétite err… » Puis il s’était écroulé tout de suite, sans laisser le temps au liquide rouge qui commençait à lui sortir de la bouche de s’écouler. Ce soir-là, les applaudissements avaient duré plus longtemps que d’habitude. Mais le clown ne s’était pas relevé.
  


  
    À partir de ce jour, Hurt n’avait plus jamais pleuré. Et il avait conservé une confiance très mitigée dans la valeur des applaudissements.
  


  
    — On peut transformer les couteaux en des objets magnifiques, reprit-il. Mais ce ne sont jamais des jouets. Quand tu as un couteau, il faut que tu sois responsable. Tu comprends ?
  


  
    David fit signe que oui de la tête.
  


  
    — Viens, dit Hurt. Il est temps qu’on travaille sérieusement sur le tien.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 19h05
  


  
    Bamboo prit le thé que F lui offrait et le déposa délicatement devant lui. Chacun de ses gestes semblait effectué avec une minutie et une concentration totale.
  


  
    Le silence se prolongea pendant quelques minutes, au cours desquelles ils prirent quelques gorgées de thé.
  


  
    — Et alors ? finit par demander F.
  


  
    — Très bon.
  


  
    — Je ne parle pas du thé.
  


  
    — Je sais. Je parle également de mademoiselle Croft. Son travail avance bien. Elle est assez douée.
  


  
    — Comme elle ne peut plus être utile à Bréhal pour faire pression sur Poitras, elle va pouvoir retourner chez elle bientôt.
  


  
    — Qui peut dire d’où vient le danger ?
  


  
    — Vous n’allez pas recommencer !
  


  
    Bamboo avait parfois ce qu’elle appelait des rechutes. De temps à autre, il retrouvait son ancienne personnalité et il laissait tomber des phrases sentencieuses que l’on pouvait interpréter n’importe comment.
  


  
    — Bien sûr que non, répondit-il en souriant. Tout mon travail vise à échapper à la répétition.
  


  
    Une nouvelle pause suivit, à la suite de quoi F brossa un bref tableau des derniers événements.
  


  
    — La prochaine réunion des petits amis va être cruciale, conclut-elle. À votre avis, est-ce qu’on est assez avancés pour sortir immédiatement la carte de l’organigramme ?
  


  
    — À votre avis, est-ce qu’on a vraiment le choix ?
  


  
    — Non. Il faut mettre tout ce que nous avons dans la balance. Ils ont besoin de munitions pour convaincre leurs gouvernements. Déjà que plusieurs ne sont pas très enthousiastes…

  


  
    — Les choses sont plus avancées qu’elles ne paraissent. Tout peut aller très vite.
  


  
    — Je sais. Les journées ont vingt-quatre heures et il peut se passer une quantité de choses en vingt-quatre heures.
  


  
    La réplique se voulait une imitation agacée du ton sentencieux de Bamboo. Le visage de celui-ci s’éclaira d’un sourire.
  


  
    — La richesse infinie du moindre instant est le trésor de celui qui sait s’arrêter pour le cueillir.
  


  
    — Désolée, fit la femme, je n’entre pas dans ce genre de concours. À propos, que pense votre ami de tout ceci ?
  


  
    — Maître Guidon ? Il est emballé par les occasions d’exercices que cette histoire fournit à ses disciples.
  


  
    — Il n’y a aucun espoir qu’il se joigne à nous de façon permanente ?
  


  
    — Tant que les présages lui indiqueront de collaborer avec nous, il continuera de le faire.
  


  
    — Et vous ?
  


  
    — Mon rôle n’a pas changé. Il faut d’ailleurs que je retourne voir mademoiselle Croft. Elle a encore besoin de moi. Surtout si elle part bientôt pour Québec.
  


  
    — Vous allez lui confier une tâche ?
  


  
    — Elle a déjà sa tâche. Pour l’instant, je ne crois pas qu’il soit possible d’y ajouter quoi que ce soit.
  


  


  
    Avec les Ritual Mechanics, David Therrien nous fait entrer de plain-pied dans l’utilisation du corps comme matériau. Le corps entier de l’artiste (et des participants) est sacrifié, incorporé comme élément à un dispositif mécanique et électrique, dont le jeu aléatoire élabore une symphonie à la fois visuelle, auditive et organique.
  


  
    […]
  


  
    Les corps sont enserrés dans des cages de métal, suspendus dans les airs et balancés selon un mouvement pendulaire, déformés par le jeu des articulations des machines auxquelles ils sont attachés… soumis à des courants électriques de plusieurs milliers de volts et des éclats de lumière aveuglants.
  


  
    Le tout est déterminé par des rythmes musicaux qui règlent le comportement arbitraire de machines stochastiques.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 8- Le corps matériau : utiliser les corps, p. 76-77.
  


  
     
  


  
    Québec, 8h41
  


  
    … cette nuit dans leurs locaux de Montréal.
  


  
    Les voleurs ont mis la main sur les ordinateurs de même que sur les appareils de laboratoire les plus sophistiqués. Le coffre de l’entreprise a également été forcé et les résultats des recherches ont disparu.
  


  
    Selon M. Jean-François Carrel, le président de Biosoft, il ne fait aucun doute que les voleurs savaient ce qu’ils cherchaient. Ils semblaient bien connaître les lieux et la police envisage la possibilité de complicités internes.
  


  
    Lefebvre avait mis la télé en marche à la suite d’un coup de fil de Théberge. Ce dernier, à qui Lefebvre avait demandé de l’informer de tout ce qui touchait de près ou de loin à Ulysse Poitras, avait fait le lien entre Biosoft et le faux scandale dans lequel on avait tenté d’impliquer le financier.
  


  
    Même si on avait pu mettre un terme aux pressions exercées sur Poitras par l’intermédiaire de Gabrielle Croft, l’affaire semblait loin d’être terminée.

  


  
    — J’ai avec moi le propriétaire de Biosoft, monsieur Jean-François Carrel… Monsieur Carrel, bonjour.
  


  
    — Bonjour.
  


  
    — D’après vous, est-ce que les événements de cette nuit ne jettent pas un éclairage nouveau sur les manipulations financières qui ont eu lieu récemment pour mettre la main sur votre compagnie ?
  


  
    — Ça me semble évident. Quand ils ont compris qu’on n’accepterait jamais de vendre, ils ont pris les moyens pour s’emparer des résultats de nos recherches.
  


  
    — Pouvez-vous expliquer à nos téléspectateurs en quelques mots de quoi il s’agit ?
  


  
    — C’est une puce électronique miniature à composantes biologiques. Sa taille plus compacte permet d’améliorer la vitesse de traitement des données.
  


  
    — Est-ce que le vol de vos ordinateurs signifie que tous vos dossiers ont disparu ? Que vous allez devoir repartir à zéro ?
  


  
    — C’est probablement ce qu’espéraient les voleurs quand ils ont fait exploser une bombe magnétique dans l’usine. Toutes les données des ordinateurs qu’ils n’ont pas emportées ont été effacées. Par chance, des copies de secours sont faites tous les jours et sont transmises électroniquement à deux compagnies de stockage de données. L’alliance que nous venons de conclure avec notre nouveau partenaire, Bio-Link, éliminera presque tout retard. Nous aurons une période d’aménagement de quelques semaines, peut-être un mois, le temps d’installer les nouveaux appareils et de nous réapprovisionner en produits.
  


  
    — Vous avez consulté vos collaborateurs ?
  


  
    — Une réunion est prévue cet avant-midi.
  


  
    — Monsieur Carrel, en terminant, est-ce que beaucoup de firmes travaillent présentement à un projet semblable au vôtre ?
  


  
    — Plusieurs, oui.
  


  
    — Vous croyez que le retard que vous allez encourir pourra leur profiter au point qu’elles parviendront à un résultat avant vous ?
  


  
    — Vous comprendrez qu’il m’est difficile de connaître l’état des travaux de mes compétiteurs. Mais, en ce qui a trait à nos propres expériences, nous en étions aux dernières vérifications avant l’annonce des résultats. Je ne suis donc pas trop inquiet malgré le caractère fâcheux de ce contretemps.
  


  
    — Monsieur Carrel, je vous remercie.
  


  
    Des propos optimistes pour ne pas décourager les éventuels investisseurs, songea Lefebvre.
  


  
    Il tourna la tête vers la fenêtre et son regard se perdit dans la contemplation du parc Victoria. Son esprit se mit à passer en revue les suspects éventuels. Un compétiteur qui avait voulu accaparer le résultat des recherches ? C’était le plus vraisemblable.
  


  
    Il y avait aussi Art/ho. L’artiste organique, comme il se faisait appeler dans son dernier manifeste, était encore au large. Compte tenu qu’il avait été impliqué dans les manipulations pour incriminer Gabrielle Croft, il pouvait très bien être mêlé à l’affaire.

  


  
    Une chose était certaine, la complicité d’au moins une personne de l’intérieur était probable. Les enquêteurs allaient certainement passer le dossier de tous les employés au peigne fin.
  


  
    Sur l’écran, le présentateur se mit la main sur une oreille pendant quelques secondes pour mieux entendre les commentaires que lui faisait la régie.
  


  
    Une autre nouvelle nous parvient à l’instant.
  


  
    Il semble que plusieurs des chercheurs à l’emploi de Biosoft soient présentement introuvables. Dans au moins un cas, on envisage la possibilité d’un enlèvement. Dès que nous aurons d’autres informations à ce sujet, nous vous les communiquerons.
  


  
    Je répète : plusieurs des chercheurs liés à Biosoft, dont l’usine a été cambriolée tôt ce matin, auraient disparu…

  


  
    Lefebvre déposa sa pipe éteinte sur le bureau. L’affaire ne touchait pas directement le trafic d’organes, mais il était certain qu’elle intéresserait la mystérieuse organisation dont Hurt faisait partie. Ce dernier était peut-être déjà informé des événements par Poitras, mais il décida de lui téléphoner quand même. Ce serait intéressant d’observer sa réaction.
  


  
     
  


  
    Guernesey, 13h58
  


  
    Xaviera Heldreth prit l’appel dans la salle à manger.
  


  
    — Je n’ai pas encore terminé, fit Daggerman, mais ça n’augure rien de bon.
  


  
    — Qu’est-ce que vous avez trouvé ?
  


  
    — Trois versements de deux millions dans un compte qu’il utilise aux Bahamas.
  


  
    — Vous êtes certain que les registres de la banque n’ont pas été trafiqués ? Ce ne serait pas la première fois que ça arriverait !
  


  
    — Je n’ai pas encore vérifié, mais j’ai fait faire une visite dans le coffre de Poitras. Il a effectivement un diagramme de notre organisation avec tous les noms des filiales.
  


  
    — Tous les noms ?
  


  
    — Ce n’est rien de très élaboré.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a d’autre ?
  


  
    — Juste le nom de Grey-Coupon à côté de Dreams Come True. Et ceux de Bréhal et Art/ho à côté de Body Store.
  


  
    — Est-ce que ça ne pourrait pas être quelque chose que Hurt a trouvé à Bangkok ? Ou lors de la perquisition chez Art/ho ?
  


  
    — Sur l’ordinateur de Poitras, j’ai trouvé une série de messages entre lui et Bréhal. Des négociations sur le prix à payer pour des renseignements sur le Consortium.
  


  
    — Ça aussi, ça peut avoir été fabriqué.
  


  
    — Mais l’ensemble…

  


  
    — Je suis d’accord. L’ensemble est clairement incriminant. Mais ce qui me dérange le plus, ce n’est pas la possibilité que cette histoire soit vraie. C’est que Bréhal ait été assez stupide pour prêter flanc à de telles manipulations.
  


  
    — Je continue les vérifications ?
  


  
    — Oui. Mais quel que soit le résultat, il va falloir s’occuper de lui.
  


  
    — C’est aussi mon avis.
  


  
    — Et Art/ho ? Comment est-ce qu’il s’en tire ?
  


  
    — Mieux que je pensais. Un peu trop cow-boy, peut-être, mais efficace. Il a réussi à obtenir tout ce dont nous avions besoin. Il lui reste seulement à s’assurer de la collaboration du personnel.
  


  
    — Je vais prévenir Ute pour qu’elle aille le voir immédiatement.
  


  
    — Pour Bréhal, comment ça se passe ?
  


  
    — Le processus de remplacement est amorcé.
  


  
    — Pour Art/ho, j’ai donné des instructions pour qu’on fasse le ménage autour de lui aussitôt qu’il en a terminé avec le laboratoire.
  


  
    — Je veux un nettoyage en profondeur. Il faut éliminer toutes les traces des opérations d’Art/ho. Arrangez-vous pour donner quelques miettes de plus aux flics locaux : il faut qu’ils aient l’impression d’en avoir fini avec son organisation.
  


  
    — Entendu.
  


  
     
  


  
    Lévis, 9h14
  


  
    Hurt était en train de faire du café pour les deux Jones quand l’appel de Poitras survint.
  


  
    — Tu as écouté les nouvelles ? demanda-t-il.
  


  
    — Tu penses que c’est une réaction à notre petite mise en scène ?
  


  
    — En tout cas, je peux te confirmer que le message s’est rendu. Le coffre du bureau a été ouvert au cours de la nuit.
  


  
    — Ils ont pris quelque chose ?
  


  
    — Rien. Mais ils ont laissé des traces. Les Jones avaient saupoudré une fine couche de poussière visible uniquement dans l’ultraviolet. Tout a été examiné et remis en place.
  


  
    — Tu t’attendais à quelque chose d’aussi extrême ?
  


  
    — Je ne croyais pas qu’ils iraient jusqu’à s’en prendre directement aux chercheurs.
  


  
    — Carrel pense que l’enlèvement est une façon de couvrir leur source à l’intérieur de la compagnie.
  


  
    — Je ne comprends pas.
  


  
    — À Biosoft, ils savaient exactement quels ordinateurs et quels appareils prendre, lesquels ignorer… Ça ne pouvait pas se faire sans au moins un complice à l’interne.
  


  
    — Et en enlevant tous les principaux chercheurs, il n’y a pas moyen de savoir lequel est impliqué.
  


  
    — Mieux encore : si on les trouve, le coupable pourra prétexter le stress causé par l’enlèvement pour quitter la compagnie… et se retrouver, dans un an ou deux, engagé par la compagnie au profit de laquelle l’opération a eu lieu.
  


  
    — Tu es sûr qu’il n’a pas trop lu de romans d’espionnage, ton ami Carrel ?
  


  
    — Il dit que c’est courant dans les industries de technologie de pointe. Comme le type de Chrysler qui s’est retrouvé chez Volkswagen.
  


  
    — Est-ce que c’est la même chose dans le domaine de la gestion de placements ?
  


  
    — Chez nous, c’est plus direct. Plus un gestionnaire devient compétent, plus son salaire augmente. C’est le prix à payer pour le garder.
  


  
    — Et si tu ne paies pas ?
  


  
    — Il part dans une autre boîte en amenant ses clients avec lui.
  


  
    — Les lois du marché dans toute leur splendeur !
  


  
    — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?
  


  
    — Rien. Kim dit que c’est la chose la plus difficile. Rester à ne rien faire quand il n’y a rien à faire. Il faut attendre qu’ils trouvent Art/ho. Qu’ils trouvent les chercheurs… Ou que Body Store se manifeste de nouveau.
  


  
    — As-tu eu des nouvelles de Gabrielle ?
  


  
    — Elle est censée revenir dans un jour ou deux.
  


  
    — Donne-moi un coup de fil si tu as du nouveau.
  


  
    — Et toi, si tu as besoin de quelque chose, contacte Kim sur Internet. C’est elle qui agit comme point de ralliement.
  


  
     
  


  
    Paris, 15h30
  


  
    Marie-Josée Coupal, la directrice de Fun House, Esteban Zorco, le directeur de Toy Factory, et Heather Northrop, la directrice de Paradise Unlimited, entrèrent dans la salle de réunion avec des sentiments partagés. On ne les avait pas prévenus de la raison de cette convocation ni des personnes qui y seraient présentes. De voir les autres les avait rassurés, car cela diminuait les possibilités que ce soit pour un rappel à l’ordre ou une sanction. Une opération spéciale devait nécessiter la collaboration de leurs départements respectifs.
  


  
    Dans la salle de conférence, un carton indiquait l’endroit assigné à chacun. Quelques minutes après qu’ils se furent installés, Ute Breytenbach entra à son tour et s’assit sur la chaise demeurée vide.
  


  
    — Mesdames, Monsieur, vous êtes très aimables d’avoir trouvé le temps de vous libérer dans des délais aussi courts.
  


  
    Trois hochements de tête discrets répondirent à ses remerciements. De toute manière, ils n’avaient pas le choix. Tout délai – sans parler d’un refus ! – aurait eu des conséquences nettement déplaisantes. On ne remettait pas en question les ordres des membres de la direction. On ne les adaptait même pas. On les suivait.
  


  
    — Vous allez participer à un test, fit Ute en leur remettant chacun un dossier.
  


  
    Les trois dossiers contenaient chacun une simple feuille blanche sur laquelle étaient imprimés deux mots de passe.
  


  
    Trois regards interrogateurs se posèrent sur la déléguée spéciale de direction.
  


  
    — Ces mots de passe donnent accès au dossier de vos deux collègues, finit-elle par dire, après les avoir laissés patienter un moment. Dans la banque centrale de l’organisation. Vous avez accès non seulement à leur dossier personnel, mais à tous les détails de leur organisation. Vous avez deux jours pour l’étudier, découvrir leurs forces et leurs faiblesses et me soumettre un plan de prise de contrôle de toutes leurs activités par un tiers.
  


  
    Les yeux des trois candidats se tournèrent les uns vers les autres, incertains.
  


  
    — Le gagnant verra sa candidature évaluée pour une promotion.
  


  
    Elle laissa passer plusieurs secondes avant de poursuivre pour profiter de leur surprise et de leur incertitude.
  


  
    — Bien sûr, chacun recevra en prime le plan élaboré par les deux autres, ce qui lui permettra de mieux protéger son organisation.
  


  
    Ça ne pouvait signifier qu’une nomination au comité restreint de gestion et de planification du Consortium, auquel on faisait référence la plupart du temps sous le nom de comité restreint. À part les trois membres de la direction générale, seuls Bréhal et Daggerman en faisaient partie. L’un d’entre eux allait-il être remplacé ?
  


  
    — Je compte sur vous, conclut Ute.
  


  
    Sur ce, elle se leva et quitta la salle, les laissant entre eux, figés pendant quelques secondes sur leur chaise.
  


  
     
  


  
    Vermont, 12h28
  


  
    Art/ho rencontra le groupe de chercheurs dans la salle de conférences attenante au laboratoire.
  


  
    — Vous êtes ici à cause de votre cerveau, dit-il.
  


  
    L’effet de la drogue s’était en bonne partie atténué. Deux gardes en uniforme de commando surveillaient la porte, une Ingram en bandoulière.
  


  
    Ils n’auraient pas eu besoin de leur arme pour venir à bout d’une attaque de l’ensemble des chercheurs, mais il valait mieux décourager toute tentative en ce sens. On avait besoin d’eux en santé, en possession de tous leurs moyens, et la riposte éventuelle des commandos à une attaque aurait facilement pu faire des dégâts irréversibles aux organismes abritant ces cerveaux.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit ! protesta un des scientifiques.
  


  
    — Les droits, c’est comme la recherche, répliqua ironiquement Art/ho. On a ce qu’on a les moyens de se payer.
  


  
    Il eut un bref regard aux commandos avant de rajouter, avec un sourire :
  


  
    — Mais je suis bon prince. Comme le disait Sénèque, il y a ce qui dépend de nous et ce qui ne dépend pas de nous. Distinguer clairement entre les deux est le secret du bonheur… Dans votre cas, votre présence ici ne dépend pas de vous. Tout effort pour vous soustraire à cette nécessité aura pour conséquence de vous rendre malheureux. Par contre, l’attitude que vous manifesterez pendant votre séjour dépend de vous. Soyez assurés qu’on récompensera à sa juste valeur votre collaboration.
  


  
    — Collaboration à quoi ?
  


  
    — Vous trouverez ici, dans ce laboratoire, l’équivalent de ce que vous aviez à Montréal. En mieux. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à le demander.
  


  
    — Sur quoi voulez-vous nous faire travailler ? demanda une autre voix.
  


  
    Ils avaient beau avoir été kidnappés, ils demeuraient des scientifiques. Leur curiosité finissait immanquablement par prendre le dessus.
  


  
    — La même chose qu’auparavant. La mise au point d’une puce miniature à composantes biologiques qui puisse servir d’interface entre des données informatiques et le code génétique d’une protéine. Nous ajouterons cependant un nouveau volet à ce programme : nous allons concevoir un réseau de puces capables de reprogrammer génétiquement un ensemble de paramètres chez un individu. Nous commencerons par votre projet de produire des nanomachines véhiculées par le sang. Le but est de moduler la réponse du système immunitaire pour faciliter l’élimination des radicaux libres. Lutter contre le vieillissement, c’est un beau défi, non ?… Et qui sait, d’ici quelques années, nous pourrions être à même de contrôler génétiquement plusieurs maladies… Ou même en produire de nouvelles, sur mesure, pour lesquelles nous serions les seuls à posséder le remède !
  


  
    Tout au long de sa présentation, Art/ho avait senti monter leur intérêt.
  


  
    — Nous ne sommes pas les seuls à travailler sur les puces bio, fit l’un des chercheurs.
  


  
    — Je sais. Mais vous êtes parmi les plus avancés. Vous étiez prêts à annoncer la mise en production d’une première puce dans un mois.
  


  
    Les chercheurs échangèrent des regards interrogateurs.
  


  
    — Ça ne peut pas marcher, fit l’un d’eux. Sans nos données, notre équipement… les protocoles de traitement des informations…

  


  
    — Est-ce que vous voulez parler de ceci ? fit Art/ho, en allumant un écran mural.
  


  
    Une vue plongeante d’un vaste laboratoire apparut sur l’écran. Une réplique de leur ancien laboratoire principal. En plus moderne.
  


  
    — Il a été reconstitué de manière telle que vous ne vous sentiez pas perdus. De même que les laboratoires secondaires, bien sûr. Tous les ordinateurs sont en état de marche. Vous y retrouverez toutes les informations dont vous avez besoin.
  


  
    — Merde, ne put s’empêcher de s’exclamer un des chercheurs.
  


  
    — On a jusqu’à quand pour décider ? fit un autre.
  


  
    — Vous n’avez rien à décider, répliqua Art/ho. Vous travaillez désormais ici. La seule question qu’il reste à éclaircir, c’est le climat dans lequel vous travaillerez.
  


  
    — Mais… nos familles…

  


  
    — On peut arranger un minimum de communications. Pour votre tranquillité d’esprit – et votre efficacité – je conçois qu’il est important de les rassurer et de garantir leur bien-être. Chaque mois, les deux tiers de votre salaire leur seront acheminés. Évidemment, tout le monde aura une augmentation, variable selon le niveau de collaboration dont chacun fera preuve… Sachez que vous serez associés à une œuvre grandiose.
  


  
    — Et si d’autres chercheurs réussissent avant nous ?
  


  
    — Que pensez-vous qu’il arrivera ? demanda Art/ho avec un large sourire… Ils viendront vous rejoindre, bien sûr. Ce qui nous permettra d’avancer plus rapidement encore. D’autres questions ?
  


  
    — Comment pouvez-vous en être sûr ?
  


  
    — Vous êtes bien ici, non ?
  


  
    Une vague de murmures parcourut l’assistance.
  


  
    — Qui vous dit que nous ne chercherons pas à nous enfuir ? demanda un des chercheurs.
  


  
    — Je suis sûr que certains d’entre vous essaieront. Ce sera une occasion de montrer aux autres ce qui pourrait arriver à leur famille et à leurs amis. La même chose vaut pour ceux qui pourraient être tentés de jouer au héros en se suicidant… Comprenons-nous bien : vous êtes indispensables, mais vos familles ne le sont pas. Surtout si vous êtes morts.
  


  
    — Vous êtes répugnant !
  


  
    — Pas répugnant, écologique. Je suis contre le gaspillage. De toute manière, vos états d’âme et vos scrupules moraux ne sont pas pertinents dans notre discussion. Je vous donne jusqu’au souper pour réfléchir. Pour faire un choix éclairé… En cas de réponse négative, j’aviserai.
  


  
     
  


  
    Paris, 20h11
  


  
    Xaviera Heldreth entra dans la boutique et se dirigea vers les salons d’essayage. Ute l’y attendait. Elles se dirigèrent ensemble vers un des petits salons privés, fermèrent la porte derrière elles, prirent l’ascenseur au fond de la pièce et se retrouvèrent au dernier étage, dans un bureau dont la baie vitrée surplombait le Ier arrondissement.
  


  
    — J’avoue que je suis curieuse, fit Ute. Toi à Paris en dehors des visites régulières… As-tu changé d’idée sur les Parisiens ?
  


  
    Xaviera répondit à la question d’un vague geste de la main et d’un haussement des paupières qui résumaient tout son intérêt à discuter des Parisiens.
  


  
    — F est vraiment sur notre piste, dit-elle. Et Bréhal est compromis.
  


  
    Ute prit le temps de digérer l’information.
  


  
    — Tu as eu une confirmation de Daggerman ?
  


  
    Xaviera prit plusieurs minutes pour lui faire part des informations que Daggerman lui avait transmises et des conclusions qu’elle en avait tirées.
  


  
    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Ute.
  


  
    — Première chose, on termine l’aménagement du laboratoire. Daggerman s’occupe de superviser Art/ho. Il affirme qu’il y a de bonnes chances que ce soit réglé demain matin, même si la solution est un peu bruyante à son goût.
  


  
    — Et pour l’Institut ?
  


  
    — Il faut leur donner quelque chose à se mettre sous la dent : s’ils pensent avoir déterré leur os, ça va les calmer. Et ça peut les amener à se découvrir. Avec un peu de chance… La chose la plus importante, c’est qu’ils croient en avoir fini avec nous au Québec, que rien ne vienne compromettre l’installation du Centre.
  


  
    — Ça veut dire éliminer publiquement Art/ho.
  


  
    — C’est un minimum. Lui et sa foutue clinique. Il faut aussi retrouver les gens qu’il a enlevés pour ses expériences. Tout nettoyer quoi.
  


  
    — Je te promets que Art/ho va me livrer tous ses secrets.
  


  
    — J’en suis sûre. Mais tu attends que l’aménagement du laboratoire soit terminé.
  


  
    — Entendu.
  


  
    — Une fois que tu auras les informations, Daggerman va s’occuper du ménage. Je le revois tout à l’heure. Vous pourrez partir ensemble tout de suite après.
  


  
    — Du moment que tu me laisses Art/ho et Bréhal…

  


  
    — Il faut aussi leur donner quelque chose sur Fun House.
  


  
    — On leur donne Haïti, ce n’est pas assez ?
  


  
    — Il y a eu tentative de pénétration. Et je suis certaine que ça vient de l’Institut.
  


  
    — Sur Fun House ?
  


  
    — Un numéro d’accès pour les clients de la région du Québec. Marie-Josée a réagi correctement. Tout est colmaté. Mais on leur donne quand même la nouvelle filière touristique de Bangkok. Les clients enregistrés seront orientés vers d’autres filières et les principaux responsables de l’agence vont se mettre à l’abri.
  


  
    — Ça fait beaucoup.
  


  
    — Il faut leur laisser l’impression qu’ils ont gagné. Mais nous avons quand même un atout. Regarde.
  


  
    Elle sortit une photo de son sac.
  


  
    — Tu le reconnais ?
  


  
    — Pas vraiment.
  


  
    — Bangkok 1996.
  


  
    — L’opération contre Body Store…

  


  
    — Exactement.
  


  
    — C’est Hurtubise ? Ce serait l’agent qui…

  


  
    — Apparemment, il n’est pas mort.
  


  
    — Merde ! Je me demande comment Bréhal a fait pour ne pas le reconnaître.
  


  
    — Toi aussi, tu l’as vu sur la bande vidéo.
  


  
    — Ce n’est pas la même chose qu’en personne. Il a eu l’occasion de le voir de près, de lui parler !
  


  
    Elle s’interrompit, se souvenant tout à coup du sentiment de familiarité qu’elle avait ressenti en apercevant Hurt.
  


  
    — C’est de ma faute, reprit-elle. Je m’en souviens, maintenant. Quelque chose me tracassait, quand je l’ai vu. J’aurais dû…

  


  
    — Ses cheveux sont différents. Il n’a plus de barbe, plus de cicatrice… Peut-être que Bréhal ne l’a vraiment pas reconnu, lui non plus.
  


  
    — Ça, j’en doute.
  


  
    — De toute manière, ça ne change plus rien, maintenant.
  


  
    — Et si Hurtubise n’est pas mort…

  


  
    — Ça confirme que les autres ne sont pas morts non plus. Je savais que j’avais raison de me méfier. Avec la réapparition de Claudia, déjà… Elle aussi, elle était censée avoir disparu dans l’incendie. S’il fallait une autre preuve que la main de F est derrière tout ça…

  


  
    — Tu as raison. Elle est sûrement sur notre piste.
  


  
    — En mettant Hurtubise sur écoute, on a capté des bouts d’une conversation qu’il a eue avec Claudia sur son bateau. On n’était pas certain de ce que ça voulait dire mais, compte tenu de ce qu’on a appris maintenant…

  


  
    — Re-merde.
  


  
    — Notre avantage, c’est qu’ils ne savent pas qu’on sait. On va leur préparer une petite surprise. Quand ils vont penser nous avoir éliminés, on va les attaquer par leur point faible. Mais sans nous compromettre. Sans montrer notre intérêt pour le Québec.
  


  
    — Et le point faible que tu veux viser ?
  


  
    — Hurtubise.
  


  
    Xaviera lui expliqua ce qu’elle envisageait.
  


  
    — Pour ça, tu n’as pas à t’inquiéter. Bréhal t’a devancé.
  


  
    — Bréhal !
  


  
    — La dernière fois, tu lui as dit que tu voulais qu’il fasse quelque chose pour le provoquer. Tu te rappelles ?
  


  
    — Oui…

  


  
    — Il a vraiment fait quelque chose.
  


  
    Ute lui décrivit la nature du contrat que Bréhal avait passé à Vacuum. Xaviera esquissa un sourire.
  


  
    — Je n’aurais pas fait mieux, dit-elle. Ils vont se retrouver avec une véritable bombe humaine dans les mains.
  


  
    — C’est le but de l’exercice, non ?
  


  
    — Et Bréhal a pensé à ça tout seul ?
  


  
    — Il n’a pas que des mauvais côtés.
  


  
    Xaviera se leva du divan et s’avança vers la fenêtre panoramique pour regarder l’agitation de la rue.
  


  
    — On dirait une autre sorte d’aquarium, fit-elle. Je m’intéresse aux poissons, tu t’intéresses aux fourmis.
  


  
    — Ce sont tous des poissons.
  


  
    — C’est vrai… Pour le remplacement de Bréhal au comité restreint, comment ça va ?
  


  
    — Les trois candidats sont déjà arrivés. Ça devrait être rapide.
  


  
     
  


  
    LCN, 15h09

  


  
    … a confirmé la disparition de sept des principaux chercheurs de Biosoft. On se souviendra que les locaux de la compagnie ont été récemment la cible de plusieurs attentats et que…
  


  
     
  


  
    Paris, 22h15
  


  
    Daggerman accepta la tasse que lui offrait Xaviera Heldreth. Il prit le temps de se caler dans son fauteuil et de goûter son thé pendant qu’elle lui résumait sa conversation avec Ute.
  


  
    — On a trop attiré l’attention sur nous, ces derniers temps, conclut-elle. À partir de maintenant, on oublie Poitras et Hurt. On s’en occupera plus tard, de ces deux-là. Pour le moment, on coupe toutes les pistes et on laisse la poussière retomber, le temps de se réorganiser et de faire un plan d’attaque.
  


  
    — Couper toutes les pistes, reprit Daggerman, songeur. Ça va obliger à des sacrifices.
  


  
    — Pas tellement plus que ce qui était prévu pour limiter les dégâts provoqués par Art/ho. Je viens d’en discuter avec Ute. Par mesure de prudence, vous l’accompagnerez et vous vous assurerez qu’elle a tout ce dont elle peut avoir besoin. Vous partez dans une heure.
  


  
    — Est-ce qu’on maintient Hurt sous surveillance ?
  


  
    — Discrètement. Même chose pour Claudia Maher. Je ne veux aucune action sous aucun prétexte. À l’exception de ce qui sera nécessaire pour le nettoyage, bien sûr.
  


  
    Daggerman se réfugia quelques instants derrière sa tasse de thé pour réfléchir.
  


  
    Ce fut la directrice exécutive qui reprit la parole.
  


  
    — Avez-vous pris connaissance du dernier contrat que Bréhal a donné au répartiteur de Montréal ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Vous allez avoir une surprise. C’est très… créatif. Tout à fait ce qu’il faut pour secouer notre chère amie de l’Institut.
  


  
     
  


  
    Pointe-au-pic, Manoir Richelieu, 19h34
  


  
    F était arrivée à l’hôtel sous le nom de madame Hillerman, une amie de longue date de madame Ogilvy qui avait eu la bonne idée de mourir l’année précédente et dont le registre de l’état civil de Californie avait négligé d’enregistrer le décès.
  


  
    Moins de deux heures après son arrivée, les autres chefs des services de renseignements étaient réunis dans le salon de la suite réservée à son nom. On y trouvait des représentants des principaux pays d’Europe, de même que Tate, des États-Unis, Samuel Shapiro, son vieil ami du Mossad, ainsi qu’un représentant des services japonais.
  


  
    — Messieurs, je serai brève. Plusieurs événements récents ont confirmé notre hypothèse. Non seulement les mafias travaillent-elles maintenant à l’échelle internationale, mais tout porte à croire qu’elles ont effectivement mis sur pied une coordination internationale de leurs activités. Ce que la mafia américaine avait jadis réalisé sur le territoire de l’Amérique est en train de se reproduire à l’échelle planétaire.
  


  
    Plusieurs hochements de tête discrets marquèrent l’assentiment général au diagnostic qu’elle posait.
  


  
    Elle leur exposa rapidement la liste des événements reliés à Body Store : Londres, Paris, New York, Montréal, Québec, Haïti, la Thaïlande…

  


  
    — Les deux agents interceptés par nos services appartenaient, pour l’un, à une triade de Hong Kong et pour l’autre à la mafia tchétchène, crut bon de préciser le directeur de la DGSE.
  


  
    F reprit la parole.
  


  
    — Si j’ai pris le soin – et le risque, d’une certaine manière – de vous informer des détails de cette affaire, c’est pour illustrer par un exemple concret les difficultés auxquelles cette mondialisation nous expose.
  


  
    Elle fit une pause pour procéder à quelques manipulations sur son ordinateur portatif. Un schéma apparut sur le mur, projeté par l’appareil posé sur une petite table, derrière elle.
  


  
    — Depuis notre dernière rencontre, reprit-elle, nous avons réussi à ajouter quelques détails à l’organigramme que je vous ai communiqué avec l’avis de convocation.
  


  
    Les regards se tournèrent vers le mur.

  


  
     
  


  
    [image: ]

  


  
     
  


  


  
    — Nous sommes maintenant en mesure de préciser les secteurs d’activité reliés à certaines parties de l’organigramme. Body Store serait divisé en secteurs géographiques et aurait pour principale tâche de s’occuper du trafic d’organes. Ceux-ci seraient extraits sur commande dans une région de la planète et seraient immédiatement transférés dans un autre pays où le client arrive d’un troisième pays pour recevoir les greffes. Dans certains cas, les donneurs arriveraient sur pied et seraient ensuite débités sur place selon les besoins, comme c’était le cas dans le réseau de cliniques que nous avons mis au jour en Thaïlande.
  


  
    À la mention de cette affaire, plusieurs des personnes s’avancèrent légèrement sur leurs chaises.
  


  
    — Le deuxième domaine d’activité que nous avons pu relier à Body Store est le trafic de jeunes Haïtiennes, qui étaient utilisées comme travailleuses domestiques et esclaves sexuelles.
  


  
    Le responsable du MI 5 prit la parole sur un ton calme, presque froid.
  


  
    — Si j’ai bien compris, ils trafiquent des êtres humains, sur pied ou en pièces détachées ! Ça nous permet d’apprécier la subtilité du nom de l’organisme.
  


  
    — Et vous pensez qu’il y a une succursale de Body Store dans chacun de nos pays ? fit le représentant japonais.
  


  
    — Opérationnelle ou en voie d’implantation, répondit F. Par ailleurs, la remarque de notre ami britannique est tout à fait pertinente. Les quelques autres indications que nous avons obtenues laissent croire que chacun des secteurs de cette organisation s’occupe d’un domaine auquel le nom fait référence. Voici ce que nous avons extrapolé à partir des informations convergentes que nous avons obtenues.
  


  
    Un deuxième tableau se substitua au premier.
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    — Vacuum, c’est quoi ? demanda le représentant japonais.
  


  
    — On croit qu’il s’agit d’un groupe particulier à l’intérieur de GDS.
  


  
    — On peut montrer ça à nos maîtres ? demanda le Britannique.
  


  
    Il faisait référence aux responsables politiques de leurs pays respectifs.
  


  
    — Pas tout de suite. Les gens de Dreams Come True ne connaissent pas encore l’ampleur de ce que nous savons à leur sujet. Ni que nous sommes au courant de la nature de leur organisation. Il faut protéger ce secret.
  


  
    — Sans preuves, ils ne voudront pas bouger, reprit le Britannique.
  


  
    — Je sais, répondit F. Et avec des preuves, ils vont amorcer des consultations publiques pour savoir ce qu’il convient de faire face à ce problème… pour se faire réélire.
  


  
    Un sourire plus ou moins discret apparut sur chacun des visages, même celui du Japonais.
  


  
    — Ce que je vous propose, résuma la directrice de l’Institut, c’est de mettre sur pied une version temporaire et limitée de l’organisation qu’il faudrait établir. Une sorte de projet pilote. Avec un mandat précis : Body Store… Si nous faisons nos preuves et que nous démontrons notre efficacité, nous gagnerons de l’influence et nous pourrons nous développer.
  


  
    Ils connaissaient tous l’objectif. La lutte à l’échelle internationale contre les groupes criminels internationaux posait déjà des problèmes quasi insurmontables. Une coordination internationale de ces groupes la rendrait impossible. Il fallait créer une organisation indépendante, qui aurait des liens privilégiés avec l’ensemble des services de renseignements et des corps policiers des principaux pays. Une organisation qui pourrait s’appuyer sur l’utilisation coordonnée de ces ressources.
  


  
    De la même manière que l’État nation devenait un moyen de plus en plus désuet de contrôler les soubresauts et les ratés d’une économie devenue mondiale, de la même manière il n’était plus de taille à lutter contre des organisations criminelles dont la richesse dépassait le PNB de la moitié des pays de l’ONU. Ces organisations avaient rapidement pris avantage des moyens démocratiques auxquels leur fortune leur donnait accès : elles n’hésitaient pas à noyauter des groupes de pression, à soutenir des candidats qui leur seraient ensuite redevables de leur situation et à infiltrer tous les échelons des organisations gouvernementales, particulièrement les services policiers et de renseignements.
  


  
    Si on ne mettait pas un frein aux ambitions de Dreams Come True, toute la planète allait bientôt se retrouver dans la situation de l’Italie, l’enquête « mains propres » en moins. Là où les socialistes s’étaient cassé la figure et où l’ONU s’enlisait, les groupes criminels étaient en voie de réussir. L’ennemi de l’État nation, ce n’était plus simplement l’État mafia, mais l’Internationale mafia.
  


  
    — Une application limitée de notre plan, disiez-vous ? reprit le représentant britannique.
  


  
    — Il s’agit de constituer la cellule opérationnelle de base et de s’attaquer à un objectif prioritaire.
  


  
    — Qu’est-ce que vous entendez par cellule de base ?
  


  
    — Un conseil de coordination : nous. L’implantation d’un programme de sosies ou de prête-noms pour s’occuper de la routine dans vos organisations respectives. La mise en réseau de nos informations. Un premier groupe opérationnel avec permission de recruter des éléments dans vos diverses organisations. Un réseau de soutien dans chacun de nos pays : refuges sûrs, services médicaux, armement et matériel informatique, argent, communications…

  


  
    — Et le financement ?
  


  
    — L’Institut a les ressources pour assumer les dépenses de fonctionnement pendant les deux premières années. On demandera quand même une contribution minimale des pays, mais ce n’est pas un drame s’ils refusent.
  


  
    — Ils vont avoir peur de mettre les doigts dans un engrenage. Que la facture se mette à augmenter régulièrement.
  


  
    — On peut s’engager à ce que la plus grande part du financement futur vienne des organisations que nous réussirons à démanteler. C’est aussi avantageux pour nous que pour eux. Pour notre part, il sera plus facile de tenir les politiques en échec, s’ils n’ont aucun contrôle sur nos finances. Pour eux, ça limite leur contribution à l’autorisation de recruter du personnel et à la mise en commun des informations : ils n’ont presque rien à débourser.
  


  
    — Il faut une réponse pour quelle date ? demanda le directeur de la DGSE.
  


  
    — Avant la réunion, notre ami John Tate m’a confirmé l’accord des États-Unis. Si on pouvait régler ça d’ici quatre ou cinq semaines…

  


  
    Les regards convergèrent sur l’Américain.
  


  
    — Ils vont sûrement tiquer sur l’autonomie qui est accordée à l’Institut, fit le représentant des services de sécurité de la Communauté européenne.
  


  
    — Une autonomie uniquement opérationnelle. Nous ne sommes que sous-traitant : ce sont les gouvernements qui déterminent les cibles. Notre rôle à nous se limite à effectuer le travail. La seule raison d’être de notre autonomie, c’est de soustraire les opérations aux groupes de pression locaux… Après quelques succès, je suis certaine qu’ils vont trouver plus simple de faire appel à nous quand ils vont avoir des dossiers sensibles sur les bras.
  


  
    — C’est à l’intérieur des services de renseignements traditionnels que vous allez avoir les plus fortes oppositions, fit Tate. Ils vont avoir peur de perdre une partie de leurs budgets, d’avoir des réductions de personnel… Je vous suggère de faire alliance avec l’organisation la plus susceptible de vous aider à contrer les autres. C’est d’ailleurs ce que madame Hillerman a fait avec nous, ajouta-t-il avec un sourire.
  


  
    — Expliquez-leur qu’on va se limiter aux méga-projets et qu’on va leur laisser toutes les opérations régulières, enchaîna F. C’était d’ailleurs le mandat initial de l’Institut : s’occuper des « excès ». Sauf que, de plus en plus, les excès ont une dimension mondiale. Une autre raison pour laquelle notre première cible est le trafic d’organes, c’est qu’ils vont être heureux de refiler ça à quelqu’un d’autre.
  


  
    — Le problème, objecta le Britannique, c’est qu’il va y en avoir de moins en moins, des affaires régulières qui ne seront pas reliées à un cartel mondial. Avec le système de franchises qu’ils semblent avoir adopté…

  


  
    — Je sais. Mais ça nous donne le temps de nous organiser. Si nous passions maintenant à la revue des infrastructures à mettre en place…

  


  
    Quatre heures plus tard, elle entrait dans sa chambre, crevée mais satisfaite. Les délégués avaient approuvé la mise sur pied du groupe d’intervention expérimental. La première cible avait également été approuvée : Body Store. Ils avaient même acquiescé à ce que Fun House et Dreams Come True fassent partie du mandat, dans la mesure où des liens entre Body Store et ces deux groupes seraient démontrés.
  


  
    De leur côté, ils s’étaient engagés à faire les démarches et à exercer les pressions nécessaires pour que les protocoles d’échange d’information soient mis en application de façon accélérée.
  


  
    S’il survenait une urgence, ils s’occuperaient personnellement de fournir à F ce dont le GEIaurait besoin.
  


  
    C’était une autre de leur décision : pour distancer davantage le projet pilote de l’Institut, ils lui avaient donné un nom : Groupe d’Expertise Intégrée. Le nom avait un double avantage : d’une part, il respectait le type de terminologie qui avait cours dans l’ensemble des bureaucraties ; d’autre part, il voulait à la fois tout dire et rien dire.
  


  


  
    Orlan utilise le matériau corporel dans une tout autre perspective. Plutôt que de soumettre le corps au jeu aléatoire de machines, elle a entrepris de recréer le sien selon son propre désir, choisissant de décharner ses jambes, de se faire greffer du tissu mammaire au-dessus des sourcils… […] Un de ses prochains projets est de se faire greffer un nez au milieu du front.
  


  
    […]
  


  
    Cette volonté de faire une œuvre consciente se manifeste par le fait qu’elle demeure lucide tout au long des opérations, afin de pouvoir les commenter à mesure qu’elles se déroulent, dans des vidéos qui sont ensuite disponibles au public.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 8- Le corps matériau : utiliser les corps, p. 81-82.
  


  
     
  


  
    RDI, 7h03
  


  
    — … La nuit a été particulièrement fertile en émotions. Tout d’abord, vers une heure trente, un camion est entré à grande vitesse dans la devanture d’un magasin d’électronique et a traversé presque tout le magasin avant d’exploser. L’édifice serait une perte complète.
  


  
    — Pouvez-vous nous dire s’il y a eu des victimes, Pierre-Antoine ?
  


  
    — Aucune victime, Stéphane. Et c’est ce qui est le plus étrange. Le corps du conducteur n’a pas été retrouvé. Les policiers poursuivent actuellement leur enquête.
  


  
    — Ils ont découvert quelque chose ?
  


  
    — Il semble que le véhicule ait été volé. Son propriétaire a été rejoint à son domicile, au milieu de la nuit. Il n’avait pas quitté sa maison depuis le moment où il était rentré du travail, en fin d’après-midi.
  


  
    — Vous continuez de suivre cette affaire pour nous, Pierre-Antoine ?
  


  
    — Je vous reviens dès que j’ai du nouveau, Stéphane.
  


  
    — À bientôt… Nous allons maintenant retrouver Sylvie Gravel, sur les lieux d’un incendie qui s’est déclaré quelques instants plus tard, rue Aberdeen, dans Westmount… Si je comprends bien, Sylvie, il s’agit d’un incendie d’origine criminelle.
  


  
    — En effet, Stéphane. C’est l’hypothèse qui est actuellement retenue par les policiers. L’incendie est d’autant plus suspect que la résidence appartiendrait, selon nos informations, à un des savants à l’emploi de Biosoft qui ont mystérieusement disparu.
  


  
    — Vous m’informiez tout à l’heure qu’il y avait eu des victimes.
  


  
    — Il s’agit des beaux-parents du savant disparu. Ils habitaient à l’étage, où se trouvaient aussi la femme et les enfants du scientifique. L’incendie s’est propagé à une vitesse foudroyante. Seuls la femme et les enfants ont eu le temps d’échapper au sinistre.
  


  
     
  


  
    Montréal, 7h52
  


  
    Hurt interrompit l’enregistrement. Les médias avaient déjà fait le rapprochement avec Biosoft dans le cas de l’incendie. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils découvrent le reste.
  


  
    Après avoir fait défiler le ruban à haute vitesse pendant quelques secondes, il remit le magnétoscope en marche.
  


  
    — … ce serait un pacte de suicide ?
  


  
    — Il ne semble pas, Stéphane. Les deux adolescents sont encore sous l’effet de la drogue et ne se rappellent plus du tout ce qui s’est passé. Entre le moment où ils prenaient un verre dans un café de la rue Saint-Denis et celui où ils sont revenus à eux, attachés au sommet du pont, c’est un immense trou noir. Ils ne se souviennent de rien.
  


  
    — Si je vous suis bien, ils n’ont aucun souvenir de ce qu’ils sont allés faire sur le pont ?
  


  
    — Aucune idée.
  


  
    — Est-ce que ce sont des jeunes qui ont des antécédents judiciaires ? Sont-ils connus dans le milieu de la drogue ?
  


  
    — Les policiers n’ont aucun dossier sur eux. Il s’agit de jeunes de bonne famille, tous deux étudiants au cégep de Maisonneuve.
  


  
    — À leur place, je vérifierais s’ils ont pris du GHB, murmura Hurt.
  


  
    Claudia hocha la tête et prit rapidement une note pour faire vérifier la chose par les contacts de Blunt au SPCUM.
  


  
    — … du dernier événement de cette série noire ?
  


  
    — Il s’agit du cadavre d’un homme dans la trentaine, de race blanche, qui a été retrouvé sur le capot d’une automobile garée devant les locaux de Biosoft.
  


  
    — Je vous interromps un instant, François-Guy. Est-ce qu’il s’agit de la même compagnie qui…

  


  
    — En effet, Stéphane. Il s’agit de la compagnie de bio-informatique qui a récemment été victime de plusieurs attentats.
  


  
    — Est-ce que c’est la même affaire qui continue ?
  


  
    — La police refuse pour le moment de confirmer cette hypothèse. Ils envisagent plutôt un nouvel épisode dans la guerre des motards. L’individu en question était connu de leurs services et associé depuis plusieurs années aux Hells Angels. Il a déjà été arrêté, il y a plusieurs années, relativement à une affaire de club d’escortes.
  


  
    Ça promet pour les lignes ouvertes, songea Hurt. Dans tous les médias, les spéculations allaient bon train sur l’émergence d’une nouvelle flambée de violence.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h22
  


  
    Grondin avait relevé ses manches de chemise pour dégager son eczéma et y appliquer de la crème, sous le regard blasé de Rondeau.
  


  
    — Tu en as mis il y a une heure, fit ce dernier.
  


  
    — Ça démange encore.
  


  
    La porte s’ouvrit brusquement pour faire place à un coursier cycliste. Son casque, son sac à dos, son équipement et ses gants aux couleurs criardes ne laissaient aucun doute sur son emploi. Il sortit une enveloppe de son sac, la déposa sur le bureau, ouvrit un carnet où était pincée une formule et tendit un stylo au policier.
  


  
    — Vous devez signer ici.
  


  
    Sur l’enveloppe, on avait indiqué comme destinataire : « Les Clones ». C’était suivi de l’adresse du poste de police et de leur numéro de bureau.
  


  
    — Comment savez-vous que c’est pour moi ? demanda agressivement Grondin.
  


  
    — Je vous ai déjà vu à la télévision.
  


  
    — Habituellement, est-ce que vous ne laissez pas les colis à la réception ?
  


  
    — Le type a insisté pour que je vous remette l’enveloppe en mains propres. Il m’a donné un bon pourboire.
  


  
    Grondin jeta un regard inquiet à son collègue et se mit à observer l’enveloppe avec suspicion.
  


  
    — Ce n’est pas une bombe, fit le messager.
  


  
    — Et pourquoi avez-vous pensé qu’il pouvait s’agir d’une bombe ? demanda Grondin, sur un ton soupçonneux.
  


  
    — Parce que le type qui vous l’envoie m’a averti que vous pourriez penser ça. Il a mis tous les documents dans l’enveloppe devant moi. Un par un. L’enveloppe était vide… Je peux l’ouvrir si vous avez peur, ajouta le messager avec un sourire ironique dans les yeux. Le pourboire couvre ça aussi.
  


  
    — Ça va, répliqua Grondin, avec un geste de la main. Vous pouvez disposer.
  


  
    — Comme vous voulez.
  


  
    Il remit son sac sur son dos, vérifia le téléphone cellulaire accroché à sa ceinture et sortit.
  


  
    Grondin prit délicatement l’enveloppe dans ses mains et se mit à l’inspecter sous tous les angles.
  


  
    — Tu veux que je l’ouvre ? demanda Rondeau.
  


  
    — Tu ne vas pas en rajouter, non ?
  


  
    — Dépêche-toi, le boursouflé ! Je veux voir qui nous envoie quoi.
  


  
    Quelques minutes plus tard, ils avaient sous les yeux tous les détails nécessaires pour fermer le dossier Art/ho : les membres de l’organisation au Québec qui leur avaient échappé, les contacts à Haïti pour la collecte de main-d’œuvre, la liste des clients, la filière d’évacuation vers le Soudan, les complicités dans l’organisation gouvernementale ainsi que dans les aéroports. C’était beaucoup plus que ce qu’ils avaient trouvé chez Art/ho ou dans le logement vide à la suite d’un appel anonyme.
  


  
    Il y avait également des informations sur plusieurs des disparitions récentes survenues à Montréal et Québec ainsi que sur un réseau à l’intérieur des services de santé qui « facilitait » les greffes d’organes.
  


  
    Ce dernier document comprenait une liste d’une dizaine de médecins et d’infirmières qui servaient de rabatteurs dans les principaux hôpitaux de la province pour trouver des « donneurs » potentiels. Il comprenait également une description de la manière dont le système informatisé de gestion des demandes avait été infiltré, ce qui permettait de favoriser certains candidats.
  


  
    Les deux clones n’osaient trop croire à leur chance. Ils relurent la feuille de présentation des documents qui en donnait le répertoire. Elle était signée Omer Bourgault. Il expliquait être douanier à l’aéroport Jean-Lesage et vouloir soulager sa conscience. Art/ho le faisait chanter depuis des années pour qu’il ferme les yeux sur ses trafics et il ne voulait pas être son complice plus longtemps. Les documents qu’il leur envoyait lui avaient été confiés par Art/ho pour qu’il les conserve en attendant son retour.
  


  
    On y trouvait aussi des informations sur une agence de voyages spécialisée en tourisme sexuel : Fun House. Les informations comprenaient le numéro d’appel pour contacter l’agence, les tarifs et les horaires des voyages organisés, une liste de clients ayant utilisé ses services au cours des deux dernières années ainsi qu’un dossier personnel sur la personne responsable de l’agence. Un nommé Germain Philips. Son numéro de téléphone et son adresse étaient inclus.
  


  
    — On va montrer ça au chef ? demanda Grondin.
  


  
    — On pourrait faire une ou deux vérifications auparavant.
  


  
    — Qu’est-ce que tu proposes ?

  


  
    — Une visite à Omer Bourgault. On ne perd rien à aller voir.

  


  
     
  


  
    TVA, 11h32

  


  
    Notre question, aujourd’hui, est : « Vous sentez-vous en sécurité dans les rues de la ville ? » Pour amorcer la discussion et répondre à vos questions, j’ai le plaisir d’avoir avec moi…
  


  
     
  


  
    Massawippi, 13h28
  


  
    F avait tous les comptes rendus des bulletins d’information sur son bureau. En apparence, il s’agissait d’événements isolés. Pourtant, à ses yeux, ça ne faisait aucun doute : malgré des modes d’opération très différents, les quatre incidents étaient reliés.
  


  
    Trois des incidents impliquaient directement la famille d’un des chercheurs de Biosoft qui avaient disparu.
  


  
    Les beaux-parents du premier étaient morts dans l’incendie de leur résidence. Le fils du deuxième ainsi qu’un de ses amis, des adolescents sans histoire, s’étaient retrouvés drogués au sommet du pont Jacques-Cartier. Quant au troisième, un magasin d’électronique dans lequel il avait cinquante pour cent des parts avait été complètement détruit.
  


  
    Les journaux n’avaient pas encore fait de rapprochement entre les trois affaires et les traitaient comme des événements sans rapport.
  


  
    Il y avait également le cadavre découvert sur une auto devant les locaux de Biosoft. Sur ce cas, F était perplexe. À part le lieu de sa découverte, rien ne le reliait aux autres. Pour celui-là, par contre, les médias avaient évoqué un lien possible avec Biosoft à cause de la proximité des lieux.
  


  
    Qu’est-ce qui pouvait bien réunir des événements aussi disparates ? Une première hypothèse était qu’il s’agissait de moyens de pression pour forcer les chercheurs enlevés à travailler pour le compte de ceux qui les maintenaient prisonniers. Après s’être assuré de leur personne, on voulait garantir leur collaboration. C’était une façon de procéder congruente avec ce qu’elle savait des méthodes de Body Store et d’Art/ho.
  


  
    Mais il pouvait aussi s’agir d’un exemple que Dreams Come True voulait faire pour intimider ses futures cibles. Ou d’une simple vengeance. C’était décidément une bonne décision que d’avoir maintenu la protection des Jones sur ceux qui étaient impliqués dans l’affaire.
  


  
    Par contre, ce qu’elle ne comprenait toujours pas, c’était l’intérêt de Body Store et de Dreams Come True pour les recherches de Biosoft, si c’était bien eux qui étaient derrière tout ça… Le trafic d’organes était une chose, mais la mise au point d’une puce à composantes biologiques en était une autre. Y avait-il des applications possibles aux techniques de greffes d’organes ? Body Store envisageait-elle de mettre sur pied des cliniques à façade légitime ? De faire alliance avec des hôpitaux travaillant déjà dans le domaine ?
  


  
    Elle aurait aimé pouvoir discuter de tout ça avec Bamboo, mais il était inaccessible pour plusieurs heures encore. Sa méditation. Sur ce sujet, il était intraitable. Pas question de bousculer le rythme de son travail intérieur… comme il l’appelait.
  


  
    Elle tourna son esprit vers la compagnie BioTech 2002. De nouveaux rapports venaient d’entrer en provenance de ses homologues français et britanniques. Les deux avaient déjà soumis la compagnie à un examen attentif. Des soupçons de fraude fiscale et d’espionnage industriel avaient été soulevés à différentes occasions, mais rien n’avait jamais été prouvé.
  


  
    Elle mit une note dans le courrier de Hurt, lui indiquant de prendre connaissance de ces informations.
  


  
     
  


  
    Québec / Montréal, 14h09
  


  
    — C’est une blague ?
  


  
    Le ton de l’inspecteur Théberge ne laissait aucune place à l’humour.
  


  
    — Pas du tout, l’assura Lefebvre. Je veux savoir si vous avez quelque chose sur un certain Germain Philips, domicilié au 1145, rue des Perdrix, à Longueuil.
  


  
    — Et qu’a fait ce contribuable, au juste, pour mériter l’attention de la force constabulaire de la capitale ?
  


  
    Lefebvre sentit qu’il venait de toucher un point sensible.
  


  
    — Il opère une agence de voyages. Spécialité : Thaïlande. Et ce n’est pas pour visiter le Palais royal.
  


  
    À l’autre bout de la ligne, le silence se prolongea pendant quelques secondes.
  


  
    — C’est bien ce que je pense ? finit par demander Théberge.
  


  
    — Tourisme sexuel. « Pour amateurs des charmes de la jeunesse », comme dit leur publicité.
  


  
    — Merde.
  


  
    — C’est pour ça qu’on s’intéresse à lui. On espérait s’en servir pour remonter l’organisation.
  


  
    — Vous n’êtes pas les seuls à vous intéresser à lui. On vous a précédés.
  


  
    — C’est-à-dire ?
  


  
    — Il a été retrouvé ce matin sur le capot d’une voiture, avec deux balles dans la nuque.
  


  
    — Le capot d’une voiture…

  


  
    — Devant les laboratoires de Biosoft.
  


  
    Ce fut au tour de Lefebvre de demeurer sans voix pendant quelques secondes.
  


  
    — Il est impliqué dans cette affaire ? finit-il par demander.
  


  
    — Aucune idée.
  


  
    — C’est possible de m’envoyer ce que tu as ?
  


  
    — Tu penses que les deux affaires sont reliées ?
  


  
    — On ne sait jamais…

  


  
    — De ton côté, tu me tiens au courant ?
  


  
    — Aussitôt que j’ai du nouveau, je t’appelle.
  


  
    — De mon côté, je t’envoie ce que j’ai.
  


  
    En raccrochant, Lefebvre songea à leur voyage de pêche éternellement remis. Une fois leurs deux affaires réglées, il faudrait qu’ils trouvent le moyen d’y donner suite.
  


  
    Au début, il avait été réticent à l’idée, se demandant s’il serait capable de survivre plus d’une heure au torrent verbal dont Théberge était capable de l’inonder. Puis il s’y était fait. Ce n’était rien d’autre qu’un moyen que Théberge avait développé pour supporter les ravages quotidiens de la bêtise avec lesquels son métier le mettait en contact. Un moyen qui sortait peut-être de l’ordinaire, mais enfin… c’était sans doute préférable au cynisme et à la mentalité d’assiégés que la plupart des policiers finissaient par développer pour survivre.
  


  
    Quelques instants plus tard, Lefebvre envoyait un message électronique à ses mystérieux protecteurs pour les informer des derniers développements.
  


  
     
  


  
    LCN, 14h18

  


  
    … a confirmé la disparition de sept des chercheurs qui travaillaient à Biosoft. La thèse de la guerre industrielle est celle qui est présentement retenue.
  


  
     
  


  
    Québec, 14h22
  


  
    Omer Bourgault habitait un modeste condo près du carré d’Youville. Les deux clones se présentèrent chez lui moins d’une demi-heure après avoir reçu son colis.
  


  
    La porte de l’appartement était légèrement entrouverte. Grondin appuya sur le bouton de la sonnette. Par-dessus son épaule, Rondeau s’étira le cou pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
  


  
    Comme personne ne venait répondre, Rondeau écarta son collègue et pénétra dans l’appartement malgré le regard réprobateur que lui jeta Grondin.
  


  
    Un ordre parfait régnait dans toutes les pièces. La propreté était exemplaire.
  


  
    Pour trouver Bourgault, ils n’eurent pas à chercher très loin. Il était assis dans le fond de sa douche. Avant de se tirer un coup de pistolet dans l’œil droit, il avait fermé le rideau, comme pour prévenir les éclaboussures.
  


  
    Sur le comptoir de la salle de bains, bien en évidence, ils trouvèrent un bref message imprimé à l’ordinateur.
  


  
    Je suis incapable de continuer à couvrir les trafics d’Art/ho. Il faut que ça cesse. On ne peut pas faire ça à des jeunes. En le dénonçant, j’espère réparer en partie le tort que j’ai contribué à faire et l’empêcher de se servir d’autres personnes comme il l’a fait avec moi.
  


  
    Omer Bourgault
  


  
    — Merde, fit Grondin en se grattant furieusement l’avant-bras gauche.
  


  
    — J’appelle les vidangeurs, enchaîna Rondeau.
  


  
    Il sortit son cellulaire de son étui et ajouta pour son collègue, pendant qu’il composait le numéro :
  


  
    — J’ai l’impression qu’il ne sera pas très causant, le témoin.
  


  
     
  


  
    Québec / Massawippi, 15h18
  


  
    Moins de vingt minutes après que Lefebvre eut envoyé son message, le logiciel téléphonique de son ordinateur s’activait.
  


  
    — Inspecteur Lefebvre ?
  


  
    Il reconnut la voix féminine qui l’avait déjà appelé.
  


  
    — J’ai des nouvelles qui vont vous intéresser, déclara-t-il d’emblée.
  


  
    — À quel sujet ?
  


  
    — Le même que celui sur lequel vous m’avez fait parvenir des informations. En plus détaillé. Substantiellement plus détaillé. Vous connaissez une organisation nommée Body Store ?
  


  
    — Oui.
  


  
    Lefebvre perçut une trace de tension dans la voix de la femme.
  


  
    — D’après ce que nous avons trouvé, reprit-il, c’est le nom de l’organisation que dirigeait Art/ho. Une de leurs spécialités était l’importation de jeunes, de très jeunes Haïtiennes, comme travailleuses sexuelles dans des maisons privées. Mais ça, nous le savions déjà. Après un certain temps, elles étaient acheminées en Amérique latine et au Soudan, où elles étaient recyclées comme travailleuses dans des ateliers clandestins ou comme esclaves.
  


  
    — Ça confirme ce qu’on a découvert en perquisitionnant dans un entrepôt à Montréal.
  


  
    — J’en ai entendu parler.
  


  
    — Et les autres spécialités de l’équipe d’Art/ho ?
  


  
    — Nous avons trouvé des informations sur plusieurs des personnes qui ont disparu, autant à Montréal qu’à Québec, ainsi qu’un dossier expliquant ce qui est arrivé à chacune. Les victimes les plus anciennes ont été expédiées en Amérique latine, où elles ont été utilisées pour leurs organes à la suite de commandes particulières.
  


  
    — Il vous en manque combien ?
  


  
    — Huit. Leurs noms étaient sur une liste, avec rien d’autre qu’un titre sur la feuille : « le corps cosmopolite ».
  


  
    — Vous m’envoyez immédiatement une copie de ça ?
  


  
    — Sans problème. Il y avait aussi des informations sur une agence de voyages qui fait affaire avec la Thaïlande.
  


  
    — La Thaïlande ?
  


  
    Lefebvre sentit de nouveau la tension contrôlée dans la voix de la femme.
  


  
    — Fun House, dit-il.
  


  
    — Vous avez pénétré le réseau ?
  


  
    — D’une certaine manière, oui.
  


  
    Il raconta comment les clones étaient entrés en possession du document.
  


  
    — Cette histoire de remords, vous y croyez ?
  


  
    — Vous voyez une autre explication ?
  


  
    — Quelqu’un a peut-être voulu faire le ménage.
  


  
    — C’est le genre de ménage que j’aurais tendance à approuver.
  


  
    — On dispose de combien de temps avant que ça soit dans les médias ?
  


  
    — Au mieux jusqu’à demain.
  


  
    — Ce n’est pas un peu court ?
  


  
    — Je n’y peux rien. Les clones ont déjà convoqué les journalistes en annonçant que l’affaire des enlèvements était résolue.
  


  
    Juste de penser qu’il assisterait à une nouvelle conférence de presse des clones, Lefebvre sentit son estomac le tourmenter. Il sortit la boîte de Zantac de son tiroir.
  


  
    Quelques instants plus tard, il raccrochait après avoir convenu de transmettre les documents à sa mystérieuse correspondante ainsi qu’à Hurt.
  


  


  Intériorités crues


  
    

  


  
    Ce n’est qu’une question de temps avant que la phagocytation de la vie par l’art soit à son tour réappropriée par la vie, qui deviendra spontanément expression artistique.
  


  
    Pour ceux qui accouchent sur le Net ou qui veulent y faire l’amour pour la première fois, le spectacle de leur corps est déjà matériau artistique. Ce sont les signes avant-coureurs, inscrits dans l’actualité, d’une véritable fusion de l’art et de la vie.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 9- Le corps spectacle: mettre en scène les corps, p.88.
  


  
    
  


  
    Vermont, 8h47
  


  
    Art/ho reçut Daggerman et Ute dans l’immense salle de séjour, au dernier étage du complexe scientifique.
  


  
    Légèrement surpris de voir la délégué spéciale venir le rencontrer en personne, il s’efforça de n’en rien laisser paraître. C’était sans doute une preuve de l’importance qu’on accordait au projet.
  


  
     Nous avons entendu parler de vos récents problèmes, attaqua Daggerman.
  


  
     Rien de sérieux. Une controverse artistique tout au plus.
  


  
     Impliquant une dizaine de victimes, à ce que j’ai pu comprendre…

  


  
     C’est maintenant chose du passé.
  


  
     Pour autant qu’on ne vous retrouve pas. Si jamais cela se produisait… Mais ce n’est pas pour cela que nous sommes ici.
  


  
     Où en êtes-vous avec les chercheurs? demanda abruptement Ute. Vous les avez convaincus?
  


  
     Certains ont encore des réticences, répondit Art/ho, heureux de changer de sujet. Mais les événements de la nuit dernière ont créé une forte impression sur eux.
  


  
     Nous n’avons pas de temps à perdre avec leurs états d’âme.
  


  
     J’ai été très clair: s’ils n’acceptent pas notre proposition, des accidents continueront de se produire. Aussi longtemps qu’on n’aura pas fait le tour de leur famille et de leurs amis.
  


  
     Et alors? Leur réponse?
  


  
     Je leur ai donné jusqu’à demain matin pour réfléchir.
  


  
     Autrement dit, vous n’avez pas encore été capable de les interroger sur l’état d’avancement réel des travaux.
  


  
     C’est la première chose que je vais faire aussitôt que je me serai assuré de leur collaboration.
  


  
    Art/ho n’osait dire qu’il avait négligé de s’occuper des savants parce qu’il avait été accaparé par l’aménagement de sa clinique privée, au Québec, à quelques kilomètres de l’autre côté de la frontière.
  


  
     Nous avons besoin d’une réponse tout de suite, trancha Daggerman. Il faut savoir s’ils sont capables de mener les travaux à terme dans les délais prévus. Je veux pouvoir les interroger dans une heure. Faites les arrangements nécessaires. J’ai besoin d’une salle où je puisse leur injecter un « facilitant ».
  


  
     Êtes-vous bien sûr que c’est prudent? À trop les bousculer…

  


  
     Dans une heure, intervint Ute. Et pendant que Daggerman s’occupera des savants, vous allez me montrer votre comptabilité.
  


  
     Il y a des problèmes? fit Art/ho, subitement inquiet.
  


  
     Des détails à mettre au point. On a modifié le système de transferts entre les filiales et je dois reconstruire l’ensemble des protocoles. Vous avez simplement à m’indiquer où est votre ordinateur.
  


  
     D’habitude, vous faites les mises à jour directement à partir du réseau.
  


  
     Cette fois, il y a des changements qu’il est plus sécuritaire d’effectuer sur place.
  


  
    Une fois dans le bureau d’Art/ho, Ute lui demanda le code d’accès de l’ordinateur puis lui signifia son congé.
  


  
     Je travaille mieux quand je suis seule, dit-elle pour couper court à ses protestations.
  


  
    Deux heures et demie plus tard, elle rejoignait Daggerman dans une des suites que Art/ho avait mises à leur disposition.
  


  
     Et alors? demanda Ute.
  


  
     Ça n’augure rien de très emballant. D’un point de vue informatique, ils sont assez près d’avoir des résultats commercialisables, mais pour les applications que nous envisageons, c’est une tout autre histoire…

  


  
     Est-ce que ce serait plus simple de partir de leurs résultats et de poursuivre le travail ailleurs, avec une autre équipe?
  


  
     C’est ce que je vais recommander… De votre côté?
  


  
     Je n’ai pas eu trop de difficulté à percer le système de protection. Art/ho a effectivement une double comptabilité.
  


  
     Comptes en Suisse?
  


  
     En Suisse. Aux Bahamas… Une bonne partie des fonds a été engloutie dans sa clinique privée pour ses expériences « artistiques ». Je n’ai pas encore trouvé à quel endroit exact elle est située, mais j’ai une photo. Je suis certaine qu’il sera très coopératif quand je vais m’occuper de lui.
  


  
     Il avait tous les détails sur son ordinateur? fit Daggerman, vaguement incrédule.
  


  
     Bien sûr que non. Il a loué de l’espace sur un serveur à Los Angeles. Mais il avait une copie de l’adresse électronique et du mot de passe dans un dossier!
  


  
     Qu’est-ce que vous faites?
  


  
     Skinner est disponible?
  


  
     Il est à Montréal. Il peut être ici en quelques heures.
  


  
     Demandez-lui de me rejoindre avec une équipe. Je m’occupe de tout.
  


  
    
  


  
    Vermont, 11h09
  


  
    Ute entra dans le bureau d’Art/ho, jeta un coup d’œil aux tableaux couvrant le mur du fond et s’assit dans le fauteuil installé face au bureau sans attendre d’y être invitée.
  


  
    Skinner et deux de ses assistants l’accompagnaient.
  


  
     L’art organique, fit Art/ho, un peu mal à l’aise. Mais je suppose que vous n’êtes pas ici pour parler d’art.
  


  
     D’une certaine manière, oui… Mais d’abord, je vous inviterais à ouvrir votre ordinateur.
  


  
     Je ne vois pas…

  


  
     Un message de la direction.
  


  
     J’ai vérifié il y a quelques minutes à peine.
  


  
     Ouvrez. Ensuite, je vais vous donner un code d’accès.
  


  
    Art/ho s’exécuta en maugréant.
  


  
     Vous pourriez me le donner, le message, non?
  


  
     Des circonstances exceptionnelles requièrent des procédures exceptionnelles, fit la femme sur un ton plein de sous-entendus. Xaviera tenait à vous transmettre ces informations elle-même.
  


  
    Ute était la seule à parler de la directrice principale en utilisant son prénom. Cela agaçait Art/ho, car il y lisait l’affirmation d’une connivence qui l’excluait.
  


  
     C’est prêt, dit-il, quand l’accès satellite fut activé.
  


  
    Elle glissa une feuille sur son bureau.
  


  
     Contactez cette adresse, dit-elle. Puis utilisez ce code.
  


  
    Art/ho s’exécuta.
  


  
    Une minute plus tard, un message vidéo s’affichait sur son écran. Le visage masqué de Xaviera Heldreth s’adressait à lui.
  


  
     Nous nous sommes intéressés à votre gestion, fit la directrice. Cette page vous dit sans doute quelque chose.
  


  
    Une feuille s’afficha à l’écran. La page synthèse de sa comptabilité secrète. Puis les pages se succédèrent.
  


  
    La voix offde la directrice poursuivit.
  


  
     Nous sommes prêts à tolérer une certaine gourmandise de la part de nos gestionnaires principaux. Nous la trouvons même rassurante. Mais vous avez excédé les limites de notre tolérance.
  


  
    Une photo de la clinique qu’il avait fait construire apparut à l’écran.
  


  
     Vous vous adonnez à des activités qui peuvent compromettre nos projets, reprit la voix off. Vous attirez sur vous l’attention des autorités policières et la curiosité des journalistes.
  


  
    Le visage masqué revint à l’écran.
  


  
     Un correctif s’impose. J’ai prié Ute de prendre les mesures appropriées. Étant donné votre intérêt pour tout ce qui touche les arts, je crois que vous serez satisfait de la solution que nous avons choisie.
  


  
    L’écran s’éteignit.
  


  
     Ce n’est pas ce que vous croyez, se dépêcha de protester Art/ho. Les projets que j’ai seront très rentables…

  


  
    Ute se leva de son siège.
  


  
     Vous avez le choix. Les choses peuvent se passer de façon euphorique… ou franchement désagréable.
  


  
    Skinner sortit une petite bouteille de sa poche et la déposa sur le bureau, devant Art/ho.
  


  
     Du poison?
  


  
    Sans répondre, Skinner se dirigea vers le bar, sortit une bouteille de Scotch ainsi qu’un verre et les déposa à leur tour sur le bureau.
  


  
     Nous allons satisfaire vos ambitions artistiques, fit Ute en ouvrant la bouteille de Glenfiddich.
  


  
    Elle en versa une généreuse portion dans le verre et y vida le contenu du petit flacon.
  


  
     Aucun danger, dit-elle. Ça va simplement vous rendre euphorique.
  


  
     Que vous dites.
  


  
     Je vous le répète, vous avez le choix. Si vous préférez la solution franchement désagréable…

  


  
     Qu’est-ce que c’est? demanda Art/ho en prenant le verre dans sa main.
  


  
     Rohypnol.
  


  
     La drogue pour violer?
  


  
     Pas exactement. C’est le GHB qui efface tous les souvenirs.
  


  
    Elle avait hésité entre les deux, mais elle avait opté pour le Rohypnol à cause de sa particularité de laisser le sujet affecté largement conscient tout en éliminant sa volonté et en le rendant réceptif à la suggestion.
  


  
     Je vais avoir besoin de votre collaboration. Vous allez devenir une œuvre d’art.
  


  
    Art/ho lui lança un regard surpris.
  


  
     Une œuvre d’art?
  


  
     Buvez et je vous explique…

  


  
    Pendant qu’Art/ho s’exécutait à contrecœur, Ute se mit à penser à son enfance. Chaque fois qu’elle s’apprêtait à se faire plaisir, comme elle disait, les mêmes souvenirs affluaient à sa mémoire.
  


  
    Recrutée à l’âge de deux ans pour faire partie du harem d’un riche Arabe, elle avait été entraînée dès le plus jeune âge non seulement dans le domaine de l’art érotique, mais aussi, à cause de sa grande taille, aux arts martiaux.
  


  
    Le jour de ses sept ans, elle participait à son premier combat réel. L’autre fille avait un an de plus, mais Ute la dépassait de plusieurs centimètres. La lutte avait été brève. En moins de deux minutes, elle avait immobilisé son adversaire. Voyant son hésitation à poursuivre, le sultan avait eu un geste impatience. Elle avait alors tordu la tête de l’autre d’un coup sec pour l’achever.
  


  
    Radieux, le sultan avait quitté le groupe d’amis qu’il avait invités à regarder le combat et il l’avait amenée dans sa chambre.
  


  
    Tous les mois, à deux ou trois reprises, la scène se répétait. Entre les combats, Ute étudiait: le matin et en début de soirée sous la direction de son instructeur dans les arts de combat, en après-midi avec son instructrice dans les raffinements de l’art érotique. Son habileté dans l’art de plaire se développait en parallèle avec son imagination dans l’art de varier et de prolonger les mises à mort. Le sultan l’appelait sa petite Shéhérazade à cause de son imagination qui le tenait toujours en haleine.
  


  
    Puis, un jour, il y avait eu ce combat en équipe…

  


  
     Qu’est-ce que vous allez me faire? insista Art/ho.
  


  
    Ute le regarda pendant quelques secondes avant de lui répondre.
  


  
     Réaliser tous vos rêves, dit-elle. Terminez votre verre.
  


  
     Celui du condamné?
  


  
     Vous préférez que je demande à notre ami de passer à la solution désagréable? répliqua-t-elle, avec un signe de la tête pour désigner Skinner.
  


  
    Ce dernier jouait négligemment avec son couteau.
  


  
    Art/ho vida son verre d’une gorgée, puis s’en servit un autre.
  


  
     Je ne vous ai pas menti, reprit Ute. Vous serez transformé en œuvre d’art. Le seul petit problème, c’est que vous devez d’abord renoncer à en être le créateur. Le créateur direct, devrais-je dire. Car c’est quand même vous qui en aurez conçu l’idée.
  


  
     Je peux encore être utile! plaida Art/ho.
  


  
     Vous voulez parler du pigeonnier 1, dont j’ai retrouvé les archives sur le serveur de Los Angeles?
  


  
    Le visage d’Art/ho se décomposa.
  


  
     Mais il y a une chose que vous pourriez faire, reprit Ute.
  


  
     Qu’est-ce que c’est?
  


  
     Votre clinique privée… J’aimerais savoir à quel endroit elle est située.
  


  
     Vous vous intéressez à mes travaux?
  


  
    Un vague espoir sembla renaître sur les traits d’Art/ho.
  


  
     Disons que nous pourrions avoir un intérêt.
  


  
     C’est une clinique modèle. Son type d’organisation permettrait de multiplier par trois l’efficacité de nos centres de transplantation.
  


  
     Vraiment?
  


  
     Je vous jure. C’est une expérience pilote. Je voulais proposer de l’étendre à l’ensemble de notre réseau.
  


  
     Et où est ce petit bijou?
  


  
    Art/ho commençait à être légèrement euphorique.
  


  
     Si je vous le dis, vous allez me réintégrer au projet?
  


  
     C’est possible, mais il faut d’abord que je voie par moi-même de quoi il s’agit.
  


  
     C’est tout près d’ici. Juste de l’autre côté de la frontière.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Art/ho achevait de révéler à Ute tous les renseignements qu’elle désirait.
  


  
    Elle se dirigea alors vers la sortie, laissant à un des assistants de Skinner le soin de veiller sur Art/ho. D’autres tâches l’attendaient avant qu’elle ait le temps d’en terminer avec lui. Pour commencer, il fallait régler le problème des personnes séquestrées à la clinique privée d’Art/ho.
  


  
    
  


  
    Vermont, 15h31
  


  
    Art/ho avait été transporté dans un hangar où l’on avait aménagé une sorte d’arène. Des caméras de télévision entouraient l’arène.
  


  
     La cassette sera envoyée à tous les directeurs, lui expliqua Ute.
  


  
    Elle avait revêtu une combinaison moulante qui l’enveloppait entièrement, comme un habit d’homme-grenouille. Les seules parties découvertes de son corps étaient les yeux et la bouche. Deux trous dégageaient les narines.
  


  
    Les deux seuls éléments qui s’ajoutaient à sa combinaison étaient ses bottes et ses genouillères.
  


  
    Art/ho la regardait avec un sourire béat. Il portait un simple maillot de bain, sur lequel retombait un début de ventre.
  


  
    S’approchant de lui, elle lui murmura à l’oreille de quelle façon il deviendrait une œuvre d’art.
  


  
    Art/ho fit un geste pour s’enfuir, mais son équilibre était instable et il ne pouvait s’arrêter de rire.
  


  
    La femme le rattrapa sans peine puis, le saisissant à bras-le-corps, elle le renversa et lui immobilisa la tête entre ses genoux. Se cramponnant à lui, elle sauta légèrement et se laissa retomber sur les genoux.
  


  
    C’était la traditionnelle prise du marteau-pilon, bien connue des lutteurs. Sauf qu’au lieu de tomber sur ses genoux et de retenir Art/ho, pour qu’il ne heurte pas trop durement le plancher, elle se cramponna à lui de telle sorte que sa tête absorbe seule le poids combiné de leurs deux corps.
  


  
    La colonne cervicale d’Art/ho se rompit à plusieurs endroits. Il demeura immobile dans la position où elle le laissa retomber.
  


  
    Ute se dirigea alors dans un des coins de l’arène pour prendre un pinceau et un petit pot de peinture. Elle se mit ensuite à tracer des lignes pointillées sur le corps d’Art/ho, qui reproduisaient le découpage des animaux de boucherie.
  


  
    Une dizaine de minutes plus tard, elle avait terminé. Elle donna ses ordres à Skinner sur la suite des opérations. Son travail à elle était terminé.
  


  
    
  


  
    Montréal, 22h46
  


  
    L’inspecteur Théberge en était au quatrième carreau de sa troisième partie quand le télé-avertisseur accroché à sa ceinture l’avertit de communiquer avec le bureau.
  


  
     Merde!
  


  
    Sa performance de 540 pour les deux premières parties lui offrait une chance réaliste d’atteindre pour la première fois le score magique de 800 pour un triple. Il avait amorcé la troisième partie avec quatre abats.
  


  
    Il lança quand même sa boule. Deux chandelles. La sept et la dix refusèrent de tomber.
  


  
    Après un geste de dépit, il se dirigea vers la série de téléphones publics à l’entrée de la salle de quilles.
  


  
    L’agent Bournival alla immédiatement à l’essentiel.
  


  
     On a retrouvé les chercheurs, dit-il.
  


  
     Les sept?
  


  
     Les sept.
  


  
     Où?
  


  
     Dans un club de danseuses de la rue Sainte-Catherine.
  


  
     Une descente?
  


  
     Non. C’est la barmaid qui a appelé. Elle disait qu’elle avait un groupe de clients complètement perdus. Probablement drogués jusqu’aux yeux. Elle ne les avait pas reconnus même si leur photo est dans tous les journaux.
  


  
     La prochaine fois, on essaiera les boîtes de céréales. C’est une lecture davantage à la portée du tout-venant.
  


  
     Je ne sais pas ce qu’ils ont pris, mais ils sont mêlés pas à peu près.
  


  
     Les médias sont au courant?
  


  
     Pas que je sache.
  


  
     Parfait. Tenez ça mort. J’arrive.
  


  
    Il raccrocha le récepteur et se dirigea vers l’allée où Crépeau, son éternel partenaire de quilles, l’attendait.
  


  
     Alors, la réserve, tu la fais? demanda ce dernier.
  


  
    Théberge jeta un regard en direction de l’allée, où les deux chandelles continuaient de l’attendre.
  


  
     Pas le temps, dit-il. Une urgence me requiert.
  


  
     Et la partie?
  


  
     On la recommencera.
  


  
     Tu ne vas pas t’en tirer comme ça!
  


  
     Ce n’est quand même pas moi qui suis responsable de l’horaire des débiles dont la loi m’impartit de m’occuper.
  


  
    Il récupéra sa boule, la mit dans son sac et se dirigea vers le vestiaire, suivi de Crépeau. Ce dernier continuait de lui expliquer que ça ne se passerait pas comme ça, que ce n’était pas fair-play, qu’ils continueraient la partie là où ils l’avaient laissée, avec les chandelles.
  


  
    
  


  
    Verdun, 23h37
  


  
    L’inspecteur Théberge venait à peine d’entrer chez lui lorsqu’il fut de nouveau harponné par le téléphone. Un autre cas requérait son attention immédiate.
  


  
    

  


  
     Alors? Où est la chose? demanda-t-il en entrant dans la boucherie.
  


  
     Dans les comptoirs réfrigérés, répondit le sergent Déry.
  


  
    Il était un des plus vieux amis de Théberge mais, contrairement à lui, il n’avait jamais réussi à monter plus haut que sergent.
  


  
    Théberge s’arrêta un instant pour le regarder.
  


  
     Dans « les » comptoirs? répéta-t-il.
  


  
    L’autre se contenta de hocher la tête.
  


  
    Lorsqu’on lui avait annoncé qu’on avait retrouvé Art/ho exposé dans une boucherie, Théberge avait imaginé le pire, mais il ne s’attendait pas à ce type d’horreur. Les organes et les parties internes étaient soigneusement découpés, emballés dans une pellicule de plastique et répartis dans l’ensemble des comptoirs vitrés.
  


  
    Une affiche, au-dessus du comptoir central, annonçait le titre de l’exposition.

  


  
    
  


  
    intériorités de l’artiste

  


  
    représentation organique

  


  
    
  


  
    Les organes intérieurs, disposés côte à côte dans le présentoir, étaient indistinguables de morceaux de viande ordinaires. Sur chaque pièce, une étiquette précisait, à travers le Cellophane, le titre de l’œuvre. Chacun se voulait un jeu de mot à partir de l’organe de référence: foie dans l’art, le cœur de l’œuvre, matière grise oubliée, créer avec ses tripes, l’œil artistique, le souffle de la création…

  


  
    Dans les autres comptoirs, les parties extérieures, bien que reconnaissables, avaient la même apparence aseptique que les planches d’anatomie.
  


  
     Vous êtes certain que c’est lui? demanda Théberge au policier qui l’avait suivi.
  


  
     Le visage est reconnaissable malgré la trépanation et les paupières fermées. On a aussi trouvé plusieurs choses qui lui appartiennent dans une valise. Le plus intéressant, c’est ceci.
  


  
    Il lui tendit un dossier.
  


  
     Son dernier projet, continua d’expliquer le policier. Ça inclut le nom des huit dernières personnes disparues ainsi que l’adresse d’une clinique privée, près de la frontière américaine.
  


  
    Théberge parcourut les premières pages du dossier. Les huit noms étaient ceux que lui avait transmis Lefebvre. Parmi eux, il y avait celui de Véronique Prégent. Il feuilleta rapidement le reste des documents et releva les yeux vers son collègue.
  


  
     Faites tout de suite préparer un mandat, dit-il.
  


  
     À cette heure-ci?
  


  
     Allez chez le juge Goyette. Si nécessaire, réveillez-le. Et dites-lui que vous venez de ma part. Il m’en doit quelques-unes.
  


  
     D’accord. Mais la SQ…

  


  
     On les avertira demain. Si on réussit à libérer les disparus, personne n’osera trop nous critiquer.
  


  
     Mais s’ils ne sont pas là?… ou s’ils sont morts?
  


  
     On est intervenus sans attendre parce qu’on avait peur qu’ils les déménagent ou qu’ils les exécutent. Une noble diligence dont on ne saurait nous tenir rigueur.
  


  
     Entendu, fit Déry en se dirigeant vers la porte. Je vais chez le juge immédiatement.
  


  
    L’équipe technique entra sur les lieux au moment où il sortait.
  


  
     De la viande pour moi? demanda Pamphyle Bédard, en se dirigeant vers Théberge.
  


  
    Au cours de ses trente-deux ans de travail à titre de médecin légiste, il avait développé un humour noir que seuls les anciens de la brigade des homicides accueillaient sans sourciller. Sa légende le précédait et toutes les recrues anticipaient avec un mélange de curiosité et d’appréhension leur première rencontre avec celui que tout le monde appelait simplement Pamphyle.
  


  
    On racontait d’innombrables anecdotes sur les tours qu’il s’amusait à jouer aux nouveaux policiers. Leur baptême de la viande, qu’il disait. À une recrue qui en était à sa première semaine de service, il avait fait tenir une tête de noyé dans un sac de polythène, le temps qu’il examine le corps. Il avait ensuite tranquillement décrit, dans le micro de son enregistreuse, ses observations sur le reste du cadavre. Le jeune policier avait rapidement pris le teint du noyé et il avait été trois jours sans manger.
  


  
     Alors, où est le morceau? reprit Pamphyle.
  


  
     Ça dépend lequel tu cherches, répondit Théberge avec un geste de la main pour indiquer l’ensemble des comptoirs. Cette fois-ci, tu vas devoir jouer au casse-tête.
  


  
     Merde!
  


  
    Théberge eut le plaisir de voir pour la première fois Pamphyle légèrement désarçonné.
  


  
     Il va falloir que tu fasses attention, reprit le policier. Il ne faudrait pas que tu mêles des morceaux de boucherie à la viande de ton client.
  


  
    Pamphyle lui jeta un dernier regard et se dirigea vers les comptoirs pour procéder à l’inspection du contenu. Théberge en profita pour téléphoner au poste: il faudrait réunir un groupe au cours de la nuit pour être prêt à intervenir à l’aube. C’est à ce moment qu’il remarqua une chaudière, dans un coin, remplie de sang qui commençait à coaguler. À côté, un petit carton précisait:

  


  
    
  


  
    Un artiste véritable
  


  
    nourrit sa création
  


  
    de son sang
  


  
    
  


  
    Comme il remettait son cellulaire à sa ceinture, le car de reportage de TVA arrivait sur les lieux.
  


  
    Sans doute l’odeur du sang qui les attirait, songea-t-il.
  


  


  
    Pour les adeptes du tatouage, de la scarification et du body piercing, le corps est déjà une matière brute à transformer en œuvre d’art.
  


  
    Ils rejoignent par là l’inspiration séculaire que l’on retrouve chez les femmes girafes, les Chinoises aux petits pieds et les antiques réducteurs de tête.
  


  
    L’idée du corps-spectacle (parce que matériau) hante l’être humain depuis le début de l’humanité, masquée sous le concept d’ornement ou de décoration. L’art organique fait accéder cette idée clairement à la conscience.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 9- Le corps spectacle : mettre en scène les corps, p. 92.
  


  
     
  


  
    Lévis, 8h17
  


  
    En sortant de sa pièce de méditation, Hurt jeta un coup d’œil à l’ordinateur. Le clignotant continuait de pulser doucement pour avertir de la présence d’un message.
  


  
    Il appuya sur les touches nécessaires pour qu’il s’affiche.
  


  
    Louis Art/ho vous a fait un tort considérable, tant directement qu’à travers mademoiselle Croft. Notre organisation n’a jamais autorisé de telles initiatives. Nous avons pris des dispositions pour remédier à la situation.
  


  
    Les prochains bulletins de nouvelles vous montreront que nous ne prenons pas à la légère de tels écarts de conduite de la part de nos membres. Dans les jours qui viennent, des mesures appropriées seront mises en œuvre pour compenser les dommages matériels et psychologiques que vous avez pu subir.
  


  
    Il y a cependant un détail dont nous devons vous avertir. Avant d’être neutralisé, Art/ho a eu le temps de prendre un contrat, probablement sur votre tête, mais possiblement sur celle d’un de vos proches.
  


  
    Nous essaierons bien sûr, dans la mesure de nos moyens, de contrer cette

    initiative. Toutefois, nous ne pouvons rien garantir. En conséquence, nous

    vous recommandons, à vous et à vos proches, une certaine vigilance dans

    les semaines à venir.
  


  
    Soyez assuré de notre attention la plus bienveillante et la plus soutenue.
  


  
    Dès le début de la lecture, Steel avait pris la relève de Hurt.

  


  
    Il relut le texte pour être sûr de ne pas avoir laissé échapper de détails. La dernière remarque l’avait laissé particulièrement perplexe. Pourquoi l’assurer d’une attention bienveillante et « soutenue » ? Pour quelle raison un tel intérêt à l’endroit de sa personne ? S’agissait-il d’une manœuvre pour exacerber les tendances paranoïaques de Hurt ?
  


  
    Il ouvrit la télévision au Canal Nouvelles de TVA. Huit minutes plus tard, le segment sur la « boucherie » de Verdun lui montrait dans tous les détails pourquoi il n’avait plus rien à craindre des initiatives d’Art/ho.
  


  
    Hurt, qui avait eu le temps de revenir à lui et de digérer l’information, se dirigea vers l’ordinateur et expédia une copie du message à Kim, puis à F. Il descendit ensuite à la cuisine pour informer les deux Jones des derniers développements. Non seulement faudrait-il ouvrir l’œil, mais il faudrait s’assurer que Gabrielle soit protégée, advenant son retour à Québec.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 9h22
  


  
    Quand le téléphone avait sonné la fois précédente, à 5h37, F avait eu un geste excédé. Toute la nuit, les nouvelles s’étaient succédé, l’empêchant de se mettre au lit.
  


  
    Il y avait d’abord eu cet attentat contre un couvent, en Haïti, qui avait fait quatorze victimes. Un groupe armé avait pris l’édifice d’assaut et avait tué tous les occupants. Les autorités officielles dénonçaient cet acte de barbarie et accusaient un groupe d’anciens macoutes qui faisaient régner la terreur dans la région. D’autres rumeurs attribuaient pour leur part le carnage à une action clandestine de gardes nationaux ; ceux-ci auraient été commandités par un des grands patrons du trafic à qui les religieux avaient porté ombrage.
  


  
    Toutefois, la présence parmi les victimes de sœur Adrienne, d’un Canadien et des trois responsables haïtiens de Body Store laissait deviner une tout autre histoire. Le nom des six personnes était sur une liste retrouvée par les clones chez Omer Bourgault. Avec leur disparition, la piste était probablement coupée de façon définitive. Ne resteraient sur les lieux que des exécutants qui ignoreraient tout de l’organisation.
  


  
    Le contact de Bangkok s’était ensuite manifesté. Un incendie provoqué par une série d’explosions venait de ravager une quinzaine de commerces dans la rue Kao San. On comptait déjà des dizaines de morts parmi les prostituées et les clients des établissements. L’incident était attribué à la guerre qui sévissait entre les triades chinoises, qui contrôlaient traditionnellement le trafic de la drogue, et des yakuzas qui tentaient de se découper un nouveau territoire dans la région.
  


  
    Au cœur des édifices incendiés se trouvait le bureau central d’une agence de tourisme sexuel : Fun House. L’édifice était une perte totale.
  


  
    Le troisième appel avait annoncé un massacre au Soudan, perpétré par un groupe d’extrémistes musulmans. Au nombre des victimes, on comptait Mahdi ibn Nasrallah ainsi que trois des membres de sa famille. Ce dernier était le contact à qui étaient acheminées les jeunes Haïtiennes pour être vendues comme esclaves, une fois leur travail effectué au Québec.
  


  
    Avec tous ces événements, elle n’avait pas réussi à fermer l’œil avant six heures.
  


  
     
  


  


  
    — Oui ? finit par répondre F, sur un ton excédé.
  


  
    Elle jeta un coup d’œil vers le réveille-matin. Neuf heures vingt-trois.
  


  
    — Ils ont retrouvé Art/ho, lui annonça immédiatement Blunt.
  


  
    — Quand ?
  


  
    — Cette nuit.
  


  
    — Je suppose qu’il n’est plus très fonctionnel.
  


  
    — Plus du tout. Quelque chose me dit que vous n’êtes pas très surprise.
  


  
    — Vous l’avez appris de quelle manière ?
  


  
    — Un contact. Il vient de me téléphoner.
  


  
    Blunt raconta à F ce que Strange venait de lui décrire au téléphone. De quelle manière les morceaux d’Art/ho avaient été installés dans la boucherie, comme s’il s’agissait d’une exposition.
  


  
    — Est-ce que c’est déjà dans les médias ?
  


  
    — Pour les journaux, c’est trop tard. Mais TVA était sur les lieux.
  


  
    — Ça doit déjà être sur le canal Nouvelles.
  


  
    — Vous vous attendiez à ce que… ?
  


  
    Blunt ne termina pas sa phrase. Une cascade de bruits se fit entendre, comme si toute une série d’objets venaient de dégringoler sur le plancher.
  


  
    — Mic ! Mac !
  


  
    F ne put s’empêcher de rire.
  


  
    — Des problèmes ? demanda-t-elle quand Blunt reprit l’appareil.
  


  
    — Juste les chats qui font leur travail, répondit ce dernier sur un ton redevenu calme.
  


  
    Il lui avait déjà expliqué que la raison d’être des chats était de créer du désordre et de l’imprévu dans la vie trop routinière des humains.
  


  
    — Rien de grave ?
  


  
    — Ils apprennent à jouer au go. Ils font ça régulièrement quand je suis au téléphone. Comme si ça les indisposait.
  


  
    — Pour Art/ho, je m’y attendais. Toutes les filières sur lesquelles on travaille sont en train d’être nettoyées.
  


  
    Elle lui fit un compte rendu des nouvelles qui s’étaient succédé depuis le début de la nuit.
  


  
    — Il nous reste Bréhal, conclut Blunt.
  


  
    — Bréhal et Dreams Come True.
  


  
    — Peut-être faudrait-il ménager Bréhal. Si on le perd…

  


  
    — Il est trop tard. Tous les éléments pour le compromettre sont en place.
  


  
    — Espérons qu’il est assez haut placé dans l’organisation pour ne pas être sacrifié trop vite…

  


  
    — J’ai une nouvelle réunion des petits amis dans quelques jours. Je vais voir si on peut monter quelque chose.
  


  
    — De toute manière, on va nécessairement entendre parler d’eux bientôt.
  


  
    — Toujours votre théorie.
  


  
    — C’est la seule explication.
  


  
     
  


  
    Montréal, 9h31
  


  
    Après avoir ramassé les pièces du jeu de go que les chats avaient éparpillées dans le salon, Blunt s’assit devant le jeu et examina la position étrange que les chats avaient laissée derrière leur passage. On aurait dit un début de partie mouvementé, avec un immense territoire complètement vide sur un des côtés. Les connexions avec les autres territoires avaient toutes disparu.
  


  
    Un sourire apparut sur ses lèvres. C’était une illustration parfaite de sa théorie. Le Québec était désormais un territoire vide. Et si l’adversaire avait aussi soigneusement coupé tous les liens avec cet endroit, c’est sans doute qu’il voulait le garder en réserve pour plus tard. Qu’il prévoyait y faire un développement crucial, le moment venu.
  


  
    La meilleure façon de contrer l’adversaire était probablement de guetter sa réapparition au Québec. Il téléphona à F pour lui faire part de ses réflexions.
  


  
    — Si c’est vrai, on risque d’être drôlement occupés, conclut-elle.
  


  
    — Et pour mademoiselle Croft ? Qu’est-ce que vous avez décidé ?
  


  
    — Elle retourne à Québec. Comme nos opposants semblent vouloir assumer leurs pertes et effacer leurs traces, je ne pense pas qu’il y ait de danger maintenant. Par précaution, deux des Jones vont quand même continuer de veiller sur elle.
  


  
    — Elle devrait contribuer à stabiliser Hurt.
  


  
     
  


  
    Québec, 10h15
  


  
    Installés au fond de la salle, Lefebvre regardait les clones monter à la tribune pour la conférence de presse impromptue qu’ils avaient décidé de donner avant la cérémonie de remise des médailles.
  


  
    Rondeau prit la parole en premier.
  


  
    — Chers petits scribouillards, comme nous savons que vous êtes paresseux et qu’en plus nous n’avons même pas de sandwiches pour justifier votre déplacement, nous avons préparé un dossier pour chacun d’entre vous. Vous y trouverez toutes les informations disponibles, en phrases de moins de quatorze mots. Mon confrère Grondin va vous les distribuer.
  


  
    Ce dernier prit la pile de pochettes de presse sur la table et entreprit de les donner aux journalistes.
  


  
    — Ne vous faites pas d’illusions sur ses gants blancs, reprit Rondeau. Ce n’est pas pour vous, c’est pour le protéger, lui.
  


  
    Les journalistes, qui avaient tous commencé à parcourir leur dossier, relevèrent à peine le nez de leurs papiers.
  


  
    — Je n’ai pas tout l’avant-midi ! hurla Rondeau. Vous lirez vos documents quand j’aurai terminé.
  


  
    Puis, reprenant d’une voix d’annonceur de jeu questionnaire, il enchaîna :
  


  
    — Très chers charognards, c’est avec un plaisir sans bornes que nous avons la joie de vous accueillir. Je vous annonce la fin définitive de la carrière de l’artiste-boucher Art/ho. Il a été retrouvé la nuit dernière, dans une boucherie de Montréal. En pièces détachées.
  


  
    Il parcourut l’assistance du regard.
  


  
    — Mais ça, si vous n’êtes pas complètement bouchés, vous le savez déjà. Par contre, nous avons maintenant la preuve qu’il était derrière les attentats des dernières semaines, que vous avez abondamment utilisés dans vos feuilles de chou pour augmenter vos tirages, petites merdes que vous êtes. Les greffes sauvages, les organes dans les blocs de glace, c’était lui.
  


  
    Une série de tics déforma son visage. Il fit une pause de plusieurs secondes avant de reprendre
  


  
    — Vous les connaissez ? demanda discrètement Lefebvre à l’inspecteur Théberge, assis à côté de lui.
  


  
    — J’ai eu l’occasion de suivre à quelques reprises leurs prouesses dans les médias. Ça doit être assez bon pour votre image.
  


  
    — Pour notre image, peut-être, mais pour les nerfs…

  


  
    — Le cœur sur la main, reprit Rondeau, c’était également lui. Contrairement à ce que vous avez laissé entendre, mais de façon assez indirecte pour ne pas être poursuivis, mademoiselle Croft n’a jamais rien eu à voir là-dedans. S’il vous reste un semblant de trace de dignité, j’espère que vous allez lui faire des excuses publiques en première page. Je sais que la dignité n’est pas indispensable dans le métier d’ordure, que c’est même un handicap, mais bon… Vous essaierez de faire un effort.
  


  
    — Vous êtes sûr qu’il ne contrôle pas ce qu’il dit ? demanda Théberge.
  


  
    — Je suis certain qu’il profite de sa maladie pour s’en permettre.
  


  
    — Les œuvres d’art organique n’étaient que la pointe de l’iceberg, enchaîna Rondeau. En perquisitionnant dans les bureaux d’Art/ho, nous avons découvert un trafic de jeunes Haïtiennes, une agence de tourisme sexuel vers la Thaïlande et un réseau d’enlèvement de personnes pour alimenter le trafic d’organes.
  


  
    — Vous êtes certains de ça ? intervint un journaliste.
  


  
    — Non, j’improvise. Quelqu’un a une autre question intelligente ?
  


  
    Il parcourut l’assistance du regard.
  


  
    — Qu’est-ce qui vous a mis sur la piste ? demanda le correspondant de Radio-Canada.
  


  
    — Notre flair exceptionnel. On a fait un rapprochement entre les déclarations d’Art/ho que vous avez rapportées dans les journaux et les événements qui se déroulaient.
  


  
    — Est-ce que vous avez arrêté des complices ?
  


  
    — Quelques-uns. Mais on ne peut pas vous donner immédiatement leur identité.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Il y a des noms importants. Il faut trouver une façon de présenter ça en faisant le moins de vagues possible.
  


  
    — Il y a encore des détails à éclaircir, compléta Grondin.
  


  
    Théberge se pencha de nouveau vers Lefebvre, en retenant un sourire.
  


  
    — C’est vrai ?
  


  
    — Un ministre et un ami du PM. Plus deux hauts fonctionnaires.
  


  
    — Vous allez vous retrouver avec un entrepôt complet de pots cassés, fit Théberge.
  


  
    — Même pas. Les journalistes vont prendre ça pour de l’humour.
  


  
    Comme de fait, les questions continuèrent sur un autre sujet.
  


  
    — Êtes-vous certains d’avoir démantelé toute l’organisation ? demanda un représentant de la presse.
  


  
    — Non. On s’en est gardé pour la semaine prochaine. On avait peur de s’ennuyer si on les arrêtait tous tout de suite.
  


  
    — Qu’est-ce que vous allez faire pour mademoiselle Croft ? C’est quand même curieux qu’elle ait été choisie pour recevoir le cœur ?
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ? S’excuser, on l’a déjà fait. À part descendre une couple de journalistes pour être certains que vous lui fichiez la paix, je ne vois pas ce qu’on peut faire de plus.
  


  
    À côté de lui, silencieux, Grondin se grattait avec de plus en plus d’insistance.
  


  
    — D’autres questions ? demanda Rondeau.
  


  
    — J’aurais une question pour l’inspecteur Grondin, fit le représentant d’une station de télévision.
  


  
    — Oui ? fit ce dernier, en s’approchant des micros.
  


  
    — Je voudrais savoir si vous partagez l’opinion de l’inspecteur Rondeau comme quoi votre chef est un tyran.
  


  
    — L’inspecteur-chef Lefebvre est le meilleur chef que nous ayons eu, répondit Grondin avec conviction.
  


  
    — C’est aussi le seul, insista le journaliste.
  


  
    — Ça ne change rien à la chose. C’est quand même le meilleur. Je suis fier de travailler sous ses ordres.
  


  
    — Surtout que ça nous permet d’échapper aux tracasseries des stupides bureaucrates qui dirigent la boîte, ajouta Rondeau. Il les déteste encore plus que nous.
  


  
    Théberge n’était plus capable de réprimer le sourire qui lui relevait le bas du visage en une série de rides qui remontaient jusqu’au front.
  


  
    — Avec des amis comme ça… dit-il.
  


  
    — Vous voulez que je vous les prête pour un stage de quelques mois ? Ils pourraient se familiariser avec un environnement pluriethnique.
  


  
    — Je suis sûr que ce serait passionnant. Mais j’aurais l’impression de commettre un vol en vous les enlevant.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Rondeau décrétait la conférence de presse terminée et réclamait les médailles qu’on devait leur remettre.
  


  
     
  


  
    TVA, 17h01

  


  
    … et on ne sait pas si les drogues utilisées auront un effet durable sur le cerveau des chercheurs. Les médecins ont prescrit du repos. Aucun ne sera apte à reprendre le travail avant plusieurs semaines.
  


  


  
    Bien qu’obsédé par la mise en spectacle de son propre corps, Michel Journiac annonce, sans y parvenir tout à fait, le dixième avatar.
  


  
    À l’occasion de Messe pour un corps, en 1969, il distribue en guise de communion des hosties de boudin confectionnées avec son propre sang. Il s’approche alors d’une véritable communion organique. Malheureusement, il le fait sous l’angle cannibale de la fusion, de l’appropriation par consommation destructrice. La communication se dissout dans les processus digestifs.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 10- Le corps art/hopédique : recomposer les corps, p. 97.
  


  
     
  


  
    La Goulafrière, 7h04
  


  
    La caméra vidéo roulait depuis plusieurs minutes sans que rien se produise. Bréhal était toujours immobilisé dans l’appareil qui le retenait. Une forme modifiée de pilori auquel on avait ajouté des trous pour les jambes. Il était en position assise, les bras, les jambes et la tête émergeant du carcan de bois.
  


  
    L’image était retransmise par satellite à huit endroits sur la planète. Les huit directeurs de filiales de Dreams Come True attendaient la suite des événements.
  


  
    Ute avait revêtu une cape noire qui dissimulait complètement son corps. Un capuchon recouvrait ses cheveux. Son visage était caché par un masque blanc où était dessiné le sourire convenu de la comédie.
  


  
    — Nous sommes maintenant prêts, fit-elle, en s’approchant de lui.
  


  
    L’appareil dans lequel était enfermé Bréhal était installé sur un socle, au centre d’une salle vide du château. Ute pouvait le regarder directement dans les yeux.
  


  
    — Quelque chose à déclarer ? demanda-t-elle.
  


  
    — Je vous ai déjà tout dit. Je n’ai rien à voir avec les manigances d’Art/ho.
  


  
    — Rien à y voir, mais tout à y gagner.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
  


  
    — Il manque douze millions dans le budget d’implantation du laboratoire.
  


  
    — Vous le savez, ce qu’il en a fait. Sa clinique privée…

  


  
    — On a tenu compte de sa clinique privée. Il manque toujours douze millions… Par contre, votre projet de musée a dû vous coûter assez cher. Juste cette pièce…

  


  
    — J’ai tout payé avec mon argent !
  


  
    — Revenons à Art/ho. Ou bien vous étiez de connivence avec lui, auquel cas vous avez trahi. Ou bien vous n’avez pas réussi à le contrôler, et alors vous êtes coupable d’incompétence. Ce qui, d’une certaine façon, est pire encore.
  


  
    — Vous n’avez pas le droit !
  


  
    — Nous avons décidé de faire une contribution à votre musée. Nous allons lui assurer un lancement retentissant.
  


  
    — Écoutez, je suis certain que c’est un malentendu. Je peux tout expliquer.
  


  
    — Il est trop tard pour les explications. Mais je peux vous offrir quelque chose. Aimez-vous jouer ?
  


  
    — Un jeu ?
  


  
    — Rien n’oblige à ce que les lames se déclenchent toutes. Si vous aviez à choisir, qu’est-ce que vous préféreriez perdre ? Les bras, les jambes… ?
  


  
    — Je ne veux rien perdre ! Après tout ce que j’ai fait pour l’organisation, il me semble que…

  


  
    — Le jeu est simple, poursuivit Ute, sans lui laisser le temps de terminer. Vous devez convaincre votre auditoire de votre bonne foi. De son intérêt à vous garder au service du Consortium. Si vous réussissez, vous ne mourrez pas.
  


  
    — Quel auditoire ?
  


  
    — Les huit directeurs de filiales. Bien sûr, il n’est pas question que vous retrouviez votre poste. Imaginez comment vous vous sentiriez en rencontrant ceux qui vous ont vu ainsi. Mais vous pourriez avoir la vie sauve.
  


  
    — Qu’est-ce que vous voulez que je leur dise ?
  


  
    — Je ne sais pas. Les raisons pour lesquelles ils devraient vous épargner, les services que vous pouvez encore rendre à l’organisation… Vous avez cinq minutes pour vous préparer. Ensuite, vous avez un autre cinq minutes pour plaider votre cause.
  


  
    Elle éteignit la caméra.
  


  
    — Pour vous aider à vous concentrer, expliqua-t-elle.
  


  
    Elle alla ensuite s’asseoir au bureau, installé à une dizaine de pieds devant l’appareil où était emprisonné Bréhal.
  


  
     
  


  


  
    Dix minutes plus tard, la sentence tombait. Les huit voyants s’allumèrent à tour de rôle sur le bureau devant lequel était assise Ute. Tous rouges.
  


  
    — On dirait que votre argumentation n’a pas été très convaincante, fit-elle.
  


  
    Le visage de Bréhal devint livide.
  


  
    — Mais je vais quand même faire quelque chose pour vous, reprit-elle. La direction m’a donné l’autorité de modifier la sentence. Au lieu de passer à la guillotine, je vous offre de devenir mon assistant privé. Vous allez être à mon service. Si vous êtes d’accord, bien entendu.
  


  
    — À votre service ?
  


  
    — Mon service personnel. Mes fantasmes, si vous préférez.
  


  
    — Vous me faites marcher ?
  


  
    — Dans votre position, ce serait déjà un progrès !
  


  
    — Si vous me sortez de là, je ferai ce que vous voulez.
  


  
    Elle s’approcha de lui, passa un ongle sur le gras de la jambe. La trace du doigt s’effaça avec un certain décalage.
  


  
    — On a déjà vu mieux, dit-elle.
  


  
    Puis elle ajouta, avec un sourire gourmand :
  


  
    — Mais, chez les hommes, c’est la tête qui m’intéresse.
  


  
    Finalement, tout était pour le mieux, songea-t-elle. Les fuites étaient colmatées, les directeurs de filiales auraient eu une bonne mise en garde sur la nécessité de contrôler leurs subordonnés et elle, elle avait Bréhal.
  


  
     
  


  
    Lévis, 15h26
  


  
    Gabrielle rejoignit Hurt dans l’atelier. Il repliait une lame sous l’œil attentif de David. Jones Seven surveillait les opérations, au fond de la pièce.
  


  
    — Qu’est-ce qui arriverait, tu penses, si on ne la repliait pas avant de le tremper ?
  


  
    — Je ne sais pas. Mais tu vas me le dire, non ? ajouta-t-il avec un rire moqueur.
  


  
    Appuyée contre l’embrasure de la porte, Gabrielle écoutait la conversation sans intervenir. Jones Seven, qui l’avait aperçue, n’avait pas jugé utile de signaler sa présence à Hurt.
  


  
    — Il deviendrait dur à la surface, reprit Hurt, mais tout le centre resterait mou. Parce que du carbone, il y en a seulement à la surface.
  


  
    — Je comprends ! Quand tu le replies, tu mets de l’acier solide au centre.
  


  
    — C’est ça. Et plus on l’étire et on le replie, plus on augmente le nombre de couches dures à l’intérieur, séparées par de minces couches plus molles.
  


  
    — Combien ?
  


  
    — Mille vingt-quatre.
  


  
    — Ça ne se peut pas. Tu l’as replié seulement dix fois !
  


  
    — Mais chaque fois compte pour le double de celle d’avant. Deux, quatre, huit, seize, trente-deux… Tu te rappelles, quand on a parlé des exposants ?
  


  
    — Oui, oui… Mais pourquoi c’est mieux d’arrêter à dix ?
  


  
    — Pour avoir le bon mélange. C’est toujours une question d’équilibre, de compromis.
  


  
    — Tu parles comme mon père. Il n’arrête pas de dire qu’il faut que j’apprenne à faire des compromis.
  


  
    — Ce n’est pas une mauvaise comparaison. Assez mou pour rester souple et ne pas casser, assez résistant pour garder ta forme et ton tranchant. Comme les couteaux !
  


  
    — Je vais dire à ma mère que tu veux que je devienne comme un couteau. J’ai hâte de voir la tête qu’elle va faire !
  


  
    — Elle est encore mal à l’aise que tu viennes à l’atelier ?
  


  
    — Elle dit qu’à force de voir des couteaux, je vais trouver normal de m’en servir et que ça va mal se terminer.
  


  
    En se retournant pour prendre un outil, Hurt aperçut Gabrielle. Il se dirigea vers elle.
  


  
    — Tu es là depuis longtemps ?
  


  
    — Je m’instruisais.
  


  
    — On peut apprendre beaucoup en forgeant des lames.
  


  
    Un sourire amusé passa sur le visage de Gabrielle.
  


  
    — J’ai dit quelque chose de drôle ? demanda Hurt.
  


  
    — Juste une idée. Je t’expliquerai plus tard.
  


  
    Mieux valait attendre d’être seule avec lui. En l’écoutant, elle avait pensé à l’ensemble de ses personnalités comme aux différentes qualités d’une lame : Steel pour la résistance, Sweet pour la douceur, Sharp pour le tranchant, Slick pour la souplesse… Elle s’était demandé s’il existait un travail de forge qui permettrait de tout amalgamer dans une seule personnalité.
  


  
    — Je ne croyais pas que tu reviendrais aussi tôt, reprit Hurt.
  


  
    — Il n’y a plus rien à craindre.
  


  
    Après s’être assuré que le jeune David était en train d’examiner un couteau en voie d’assemblage, à l’autre bout de la pièce, il dit à Gabrielle à voix basse.
  


  
    — Il y a encore un contrat sur moi. Ce n’est pas prudent qu’on soit trop ensemble.
  


  
    — Ils m’ont donné deux anges gardiens. Ils attendent à l’extérieur de la maison.
  


  
    — Je ne serai pas tranquille tant qu’on n’aura pas éliminé toute l’organisation.
  


  
    Il se tourna vers David.
  


  
    — Leçon terminée pour aujourd’hui, dit-il. On reprend ça demain. Il faut laisser à la lame le temps de reposer.
  


  
    — Les lames, ça ne se repose pas.
  


  
    — Que tu crois ! Allez ouste !
  


  
    Jones Seven raccompagna le jeune jusqu’à la porte. Hurt et Gabrielle montèrent au salon et prirent place sur le sofa, devant la fenêtre panoramique.
  


  
    Après un moment de silence, Hurt lui demanda.
  


  
    — Alors, qu’est-ce qui te faisait rire ?
  


  
    — Rien d’important. Toi, quoi de neuf ?
  


  
    — En apparence, on a gagné. Mais les vrais responsables nous échappent. Il reste seulement Bréhal comme piste… Ça risque de prendre des années.
  


  
    — Je ne voudrais pas être à ta place quand tu vas le revoir !
  


  
    — C’est ça qui va être le plus difficile : agir normalement avec lui, comme si j’acceptais ses explications.
  


  
    — Tu devrais laisser Steel ou Slick s’en occuper.
  


  
    — C’est probablement ce qui va arriver.
  


  
    — Tu sais de quoi tu aurais besoin ?
  


  
    — D’un billet gagnant à la 6/49 ? D’un négociateur à plein temps pour faire de l’arbitrage entre mes locataires…

  


  
    — De vacances.
  


  
    — Avec les Jones ?
  


  
    — Pour un après-midi, on peut s’arranger. Mais d’abord, on mange. Il reste quelque chose dans ton réfrigérateur ?
  


  
    — Ça doit.
  


  
    — Je ne comprends pas que tu n’aies pas développé une personnalité pour t’occuper de l’épicerie et du ménage.
  


  
    — Les psys m’ont dit que c’était une anomalie.
  


  
    — Vraiment ? fit Gabrielle, subitement intéressée.
  


  
    — Je suis un des seuls multiples à ne pas avoir de personnalité de l’autre sexe.
  


  
    — Très drôle.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 16h39
  


  
    Blunt répondit à la quatrième sonnerie.
  


  
    — Bréhal est mort, dit F d’emblée.
  


  
    — Quand ?
  


  
    — Il y a quelques heures. On a retrouvé son corps dans un hôtel de passe à Paris.
  


  
    — Comment est-ce que vous l’avez appris ?
  


  
    — Claude.
  


  
    Le bonze de la DGSE en personne, songea Blunt.
  


  
    — Il est mort comment ?
  


  
    — Le crâne éclaté. Comme si on lui avait mis la tête dans un étau.
  


  
    — Il n’y avait pas quelque chose de semblable chez Grey-Coupon ?
  


  
    — Oui. Mais le crâne n’avait pas complètement cédé. Il avait eu la colonne cervicale cassée. Interpol a recensé une vingtaine de cas semblables au cours des dernières années. Presque tous en France et en Angleterre.
  


  
    — Une signature ?
  


  
    — On dirait bien. Sauf que ça ne ressemble pas à un profil normal. Une bonne moitié des cas étaient clairement des règlements de compte liés à des guerres de gangs, mais les autres victimes n’ont aucun rapport avec les milieux criminels. On ne comprend pas pour quelle raison ils ont été éliminés.
  


  
    — Ce qui ne prouve rien.
  


  
    — Claude va m’expédier une copie complète du dossier.
  


  
    — Il ne nous reste donc que DCT.
  


  
    — Je ne compterais pas trop là-dessus. Jusqu’à maintenant, on n’a pas de preuves que l’organisation comme telle est impliquée.
  


  
    — L’organigramme.
  


  
    — Je sais bien. Mais c’est peut-être uniquement une compagnie qu’ils avaient infiltrée pour servir de couverture.
  


  
    — Ça m’étonnerait.
  


  
    — Moi aussi, j’avoue. Mais si vous avez raison, ils vont probablement fermer boutique pour repartir sous un autre nom. Ils seraient fous de ne pas le faire.
  


  
    — Il faudrait surveiller les compagnies qui se spécialisent dans la gestion de l’aide humanitaire et des projets charitables. Ils avaient sûrement de bonnes raisons pour choisir ce type de couverture. Il y a des chances qu’on voie réapparaître le même genre de compagnie.
  


  
    — C’est possible. Mais je trouve que ça ressemble de plus en plus à une partie nulle. Leur projet d’expansion a été bloqué, mais l’essentiel de leur organisation est toujours hors d’atteinte.
  


  
    — À mon avis, ça ressemble davantage à un début de partie. La première attaque sur un territoire a été contenue, on a une idée de leur stratégie globale, mais on ne connaît pas avec certitude l’endroit où ils vont attaquer la prochaine fois.
  


  
    — Une chance que le projet a l’air de vouloir débloquer, avec les petits amis. Je ne vois pas comment on va pouvoir surveiller ça tout seul… On risque de s’apercevoir trop tard de leurs plans et de ne pas pouvoir les contrer.
  


  
     
  


  
    Lévis, 16h51
  


  
    Hurt arrêta le moteur et hissa la voile. Le vent poussait lentement le bateau en direction de la pointe de l’île d’Orléans.
  


  
    — Deux heures sans les Jones pour nous suivre partout ! fit Gabrielle.
  


  
    — Deux heures de tranquillité.
  


  
    Comme pour le contredire, un bruit croissant de moteur commença à se faire entendre. Hurt jeta un regard de réprobation dans la direction d’où provenait le bruit.
  


  
    — Les motomarines, dit-il.
  


  
    Elles n’étaient encore que des taches noires au milieu du fleuve, mais elles venaient dans leur direction.
  


  
    — Rien n’est parfait, fit Gabrielle.
  


  
    — Il y a des imperfections dont je me passerais, répliqua la voix acerbe de Sharp.
  


  
    — Ils sont à la veille de passer une réglementation pour encadrer leurs acrobaties.
  


  
    — Leur seul plaisir, c’est de faire des vagues près des embarcations pour faire peur aux gens et les arroser.
  


  
    Hurt avait retrouvé sa voix normale.
  


  
    — Tu ne penses pas qu’on devrait s’occuper d’autre chose que des motomarines ? fit Gabrielle.
  


  
    — Comme quoi ?
  


  
    — Nous deux.
  


  
    Hurt ne répondit pas immédiatement.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux dire ? finit-il par demander.
  


  
    — Tu ne penses pas qu’il serait temps qu’on passe à quelque chose de plus sérieux ?
  


  
    Nouveau silence de Hurt.
  


  
    — J’ai l’impression que nos rapports ont changé, poursuivit Gabrielle.
  


  
    — C’est mieux de ne pas parler de ça.
  


  
    — Tu ne m’aimes pas ?
  


  
    — Tu dis des bêtises. Ce n’est pas ça.
  


  
    — Alors, c’est quoi ? Tu as peur de t’attacher ?
  


  
    — Quand je regarde ce qui est arrivé aux gens qui m’ont approché…

  


  
    — C’est terminé. Body Store est rayé de la carte.
  


  
    — Tu oublies qu’il y a encore un contrat sur ma tête.
  


  
    — Pas sur la mienne. Je te jure de rester en vie ! ajouta-t-elle en riant.
  


  
    Le bruit des motomarines était beaucoup plus fort. Il y en avait trois. Elles allaient probablement passer à une vingtaine de mètres de leur embarcation.
  


  
    — Il y en a une de plus que l’autre jour, fit Hurt.
  


  
    — Et alors ?
  


  
    Gabrielle prit la tête de Hurt dans ses mains et la ramena vers elle.
  


  
    — Laisse-les faire leur cirque, dit-elle. On a plus important à faire.
  


  
    Elle l’embrassa.
  


  
    Le bruit continua de s’amplifier. Hurt apercevait les motomarines par-dessus l’épaule de Gabrielle.
  


  
    — Ils vont passer juste à côté de nous, fit-il, en la prenant par les épaules pour l’éloigner de lui.
  


  
    — Et alors ? Le pire qu’ils peuvent faire, c’est de nous arroser.
  


  
    Elle l’embrassa de nouveau
  


  
    Du coin de l’œil, Hurt aperçut une des motomarines qui déviait brusquement de sa trajectoire pour se diriger droit sur leur embarcation. L’homme qui avait le siège du passager se dressa brusquement. Il avait quelque chose dans les mains.
  


  
    Hurt essaya d’écarter Gabrielle, mais l’éclair de la lame fut plus rapide. Il sentit une brûlure au niveau de l’abdomen en même temps que le regard ahuri de Gabrielle se figeait dans le sien.
  


  
    Le hurlement qui émergea de sa gorge s’éteignit au moment ou Steel prit la relève. Négligeant le regard chaviré de Gabrielle, il fit rapidement le tour de la situation.
  


  
    — Elle va mourir, si on ne fait rien, hurla intérieurement Hurt.
  


  
    — Il faut éviter de la brusquer, murmura doucement Steel, dont le regard observait les motomarines s’éloigner à toute allure vers la rive nord. Et il ne faut pas retirer l’arme.

  


  
    — On ne peut pas les rattraper, ajouta-t-il, à l’intention de Sharp. Ils sont beaucoup trop rapides.

  


  
    Son regard revint vers Gabrielle. L’éloignant doucement de lui, il vit la lame qui sortait de son ventre. Elle était entrée dans son dos, avait poursuivi son chemin à travers la chair de la jeune femme et s’était enfoncée de quelques centimètres dans son propre abdomen.
  


  
    Il avait eu le temps de le reconnaître. C’était un sabre. Celui qui lui avait été dérobé lors de l’exposition.
  


  
     
  


  
    Montréal, 21h51
  


  
    Ulysse Poitras fit imprimer la nouvelle qu’il venait de lire sur Bloomberg.
  


  
    Dreams Come True, la célèbre compagnie de gestion d’œuvres charitables,

    a annoncé aujourd’hui sa dissolution. Ses avoirs seront répartis entre quatre sociétés de bienfaisance connues, qui continueront de les gérer selon les

    mandats confiés par les clients.
  


  
    Cette annonce fait suite à la mort, dans des circonstances troublantes, d’un deuxième haut dirigeant de la société en moins de deux semaines. La décision aurait été prise pour de strictes raisons de crédibilité, affirme le communiqué.
  


  
    Même si les deux personnes en question n’ont commis aucun acte répréhensible à l’intérieur de leurs fonctions pour Dreams Come True, le conseil

    d’administration estime que l’organisme, du fait de son association avec ces personnes, ne possède plus l’apparence de respectabilité et de probité

    essentielle à son bon fonctionnement.
  


  
    Chaque déposant recevra dans les jours qui viennent des états financiers détaillés, incluant toutes les transactions effectuées dans son fonds, de même qu’une liste complète des projets qu’ils ont servi à financer. Chacun aura

    alors la possibilité de les laisser chez le nouveau gestionnaire de bienfaisance, qui continuera de les administrer selon les mandats initiaux, ou de les retirer sans frais pour les transférer à l’institution financière de son choix. 
  


  
    Après avoir relu le texte, il en expédia une copie à Kim.
  


  
     
  


  
    Lévis, 22h37
  


  
    Alerté par le signal du logiciel de courrier électronique, Jones Seven récupéra le message qui venait d’arriver sur l’ordinateur de Hurt.
  


  
     
  


  
    Nous n’avons pas oublié…

  


  
     

    [image: ] 
  


  


  
    Il ne reste qu’à s’affranchir des dernières résistances et à transformer tous les corps en œuvres artistiques. C’est ce que la médecine moderne et les techniques de greffe permettent maintenant de faire.
  


  
    Plus que jamais, l’art sera, selon la formule de Malraux, un anti-destin : il permettra à chacun de s’affranchir des aléas de la génétique et des accidents de son parcours biographique. Chacun pourra choisir son corps et le modifier à sa guise.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 10- Le corps art/hopédique : recomposer les corps, p. 102.
  


  
     
  


  
    Massawippi, 10h32
  


  
    Après une brève visite à l’hôpital pour désinfecter sa plaie à l’abdomen et faire des points de suture, Steel avait été conduit par Claudia à la résidence de F.
  


  
    Gabrielle était toujours à l’unité de soins intensifs entre la vie et la mort. Elle n’avait pas repris conscience.
  


  
    Quant à Hurt, il n’avait toujours pas reparu.
  


  
    Le jour suivant, il réémergea à l’intérieur d’un rêve. Le Vieux s’adressait à lui. Il était assis à sa place habituelle, sur la galerie, au fond du jardin.
  


  
    — J’ai eu de la difficulté à aller te chercher, dit-il.

  


  
    — Elle… est morte, parvint à répondre Hurt.

  


  
    — Presque morte, corrigea le Vieux.

  


  
    — Elle va mourir !
  


  
    — Éventuellement. Il n’y a que dans les romans que les gens qu’on aime ne meurent pas… Et encore !
  


  
    Le Vieux avait prononcé la dernière phrase sur un ton à la fois doux et détaché.
  


  
    — Facile à dire pour vous !
  


  
    — Pour moi aussi, intervint la voix neutre, presque froide, de Steel.

  


  
    — Vous allez vous mettre à deux contre moi ?
  


  
    — Il faut que tu t’appuies sur Steel, fit le Vieux. Il va t’aider à apprendre le détachement.
  


  
    — Ce n’est qu’une voix !
  


  
    — Et alors ?
  


  
    — Je suppose que vous voulez que j’écoute les autres aussi.
  


  
    La dernière réplique de Hurt n’avait pas la même véhémence. Comme chaque fois, la présence du Vieux avait sur lui un effet apaisant.
  


  
    — Elles ont toutes leur importance, reprit le Vieux.

  


  
    — Vous dites la même chose que les psychologues. Ils veulent qu’on fusionne.
  


  
    — Je ne parle pas de fusion, mais d’harmonie, de coopération. Pense au musicien qui harmonise la voix des différents instruments, à l’écrivain qui harmonise celles des personnages… Il introduit une impression d’ordre, de cohérence.
  


  
    — Je ne suis pas dans un roman.
  


  
    — En es-tu si certain ?
  


  
    — Gabrielle… est… morte.
  


  
    — Admettons qu’elle est à la veille de mourir. Mais si moi je mourais, si Steel mourait… est-ce que ça serait différent ?
  


  
    — Ce ne serait pas la même chose, finit par répondre Hurt après une hésitation.

  


  
    — Veux-tu savoir quelle est la vraie différence entre ce que je dis et ce que disent les psychologues ? Eux te disent que les voix – les personnages, si tu veux – sont des fragments que tu dois intégrer. Des sortes de fantasmes. Que seul le personnage de Hurt est réel. Moi, je te dis que vous êtes tous des fantasmes… ou que vous êtes tous réels. C’est selon ce que tu choisis de croire. Le but, ce n’est pas l’assimilation forcée des personnages intérieurs, c’est le détachement, la reconnaissance du fait que vous n’êtes tous que ça : des personnages intérieurs. Toi y compris.
  


  
    — C’est cinglé. Je suis cinglé. Il n’y a pas d’autre explication.
  


  
    — Ce que les bouddhistes appellent le karma, poursuivit le Vieux, imperturbable, c’est la voie particulière qui naît de l’attachement à un des personnages intérieurs quand on le prend pour une chose réelle et qu’on l’appelle « moi ».
  


  
    — Cinglé ! reprit Hurt. Gabrielle est morte et j’écoute un fantasme qui me parle de bouddhisme !
  


  
    — Je parle de survie. Tu as le choix de vivre ou de te laisser aller à disparaître. Pour échapper à ceux qui s’acharnent sur toi, tu dois apprendre à devenir invisible. Et, pour cela, il n’y a qu’une façon : arrêter de te prendre pour toi. Arrêter de demeurer fixé sur un seul des personnages qui t’habitent. Il faut que tu deviennes fluide. Que tu passes facilement de l’un à l’autre pour qu’ils puissent tous coexister sans qu’aucun d’eux domine.
  


  
    — Je ne serai plus rien.
  


  
    — Tu seras celui que tu choisiras d’être à chaque instant. Celui le plus adapté aux circonstances du moment… Tu pourras même en créer d’autres. En ce domaine, nos possibilités sont infinies.
  


  
    — Je rêve !
  


  
    — Évidemment que tu rêves !
  


  
    — C’est complètement fou ! Un fantasme qui me fait la morale !
  


  
    — Tu crois que je ne suis pas réel ?
  


  
    — Pas autant que moi, en tout cas.
  


  
    — Veux-tu faire une expérience ?
  


  
    — Quelle expérience ?
  


  
    Le ton de la voix de Hurt s’était fait plus prudent. Le Vieux le regardait avec un drôle de sourire.
  


  
    — Pour voir qui de nous deux est le plus réel, dit-il.

  


  
    — Ça dépend…

  


  
    — Regarde bien. Et quand je serai disparu, réveille-toi et va au fond du jardin.
  


  
    Le visage et le corps du Vieux se mirent à se transformer, comme dans une séquence cinématographique de morphing, puis se stabilisèrent sous la forme d’un homme d’une trentaine d’années, aux traits légèrement eurasiens, revêtu d’habits de travail pour le jardinage, qui le regardait en souriant.
  


  
    — N’oublie pas ! dit-il. Au fond du jardin. Il y a un passage entre les haies.

  


  
    Il s’évanouit ensuite progressivement, comme si son corps n’avait été qu’une projection cinématographique.
  


  
     
  


  


  
    Hurt s’éveilla en sursaut, avec la voix du Vieux qui persistait dans sa mémoire. « … le fond du jardin… entre les haies… »

  


  
    Il s’habilla, descendit au rez-de-chaussée et sortit par la porte arrière. Après avoir traversé la cour jusqu’à la rangée de cèdres qui la bordait, au fond, il entra dans le petit couloir de végétation, tourna à gauche, puis à droite.
  


  
    Une autre cour apparut devant lui, complètement entourée d’arbres qui la dissimulaient. Un petit pavillon y avait été construit.
  


  
    Sur la galerie du pavillon, un homme se berçait en le regardant.
  


  
    Le jardinier.
  


  
    Il avait le même sourire que le Vieux avait dans son rêve.
  


  
     
  


  
    Guernesey, 17h05
  


  
    Les directeurs de filiales étaient de nouveau réunis autour de la table. C’était la deuxième fois depuis le début du mois. La silhouette télévisuelle de Leonidas Fogg présidait la réunion.
  


  
    — Comme vous le savez, Dreams Come True a officiellement été dissous. J’ai tenu à vous présenter personnellement les mesures qui ont été prises pour corriger la situation.
  


  
    Les regards étaient rivés sur l’écran.
  


  
    — Tous les avoirs de notre organisation ont été dirigés vers des compagnies de gestion reconnues. Il sera possible de les récupérer au rythme qui vous conviendra. Je suppose que c’était votre principale préoccupation ?
  


  
    De discrets hochements de tête lui répondirent.
  


  
    — En ce qui concerne Body Store, on peut considérer que le nettoyage est terminé. On peut maintenant rebâtir ce qui a été sacrifié. Ce qui m’amène à vous présenter Marie-Josée Coupal, la directrice de Fun House, qui remplacera Bréhal au comité restreint. Je suis assurée qu’elle occupera ces fonctions avec une compétence au moins égale à celle de son prédécesseur et un sens des responsabilités que nous espérons supérieur. Sa première tâche est de trouver un remplaçant à Bréhal parmi les responsables régionaux de Body Store, dont elle assume la direction intérimaire. Mademoiselle Breytenbach l’assistera dans cette tâche.
  


  
    La jeune femme essaya de ne rien laisser paraître du sentiment de triomphe qu’elle ressentait. Mieux valait être discrète pour ne pas exacerber le sentiment d’envie des autres directeurs.
  


  
    — Qu’est-ce que devient le projet Reset ? demanda Heather Northrop.
  


  
    — Le projet relève maintenant de Lofti, répondit Fogg. Je lui laisse le soin de vous donner les détails.
  


  
    — Le laboratoire du Nevada sera fonctionnel dans environ trois semaines, fit le directeur de Brain Trust. D’ici quelques mois, nous devrions avoir recruté un personnel qualifié à partir de différentes entreprises qui travaillent sur des projets semblables.
  


  
    — Pour ce qui est de notre développement, reprit Ute, les priorités demeurent l’implantation d’un centre de coordination administratif et financier à Montréal, d’où l’on puisse gérer l’ensemble de nos opérations de recyclage d’argent. Le directeur de Safe Heaven vous en présentera les grandes lignes tout à l’heure.
  


  
    Les regards se tournèrent vers Hideo Kami, le célèbre banquier japonais à la retraite.
  


  
    — Sur le plan tactique, poursuivit Ute, l’Institut – quel que soit le nom sous lequel il existe maintenant – demeure le principal obstacle à la réalisation de nos plans. Monsieur Fogg vous a déjà présenté les quatre pistes sur lesquelles il voulait que vos organisations se concentrent. Des informations récentes nous ont permis de faire quelques mises à jour.
  


  
    Une première photo apparut sur le mur. Une femme, dans la trentaine, les cheveux roux, les yeux verts, regardait directement la caméra. Ute la présenta.
  


  
    — Claudia Maher. La voici maintenant avec son nouveau look et sous le nom de Claude Scherer. Après une éclipse de quelques années, elle semble effectivement avoir repris du service pour le compte de l’Institut. Elle a été vue en Europe en même temps que Hurt.
  


  
    Une autre photo apparut sur le mur.
  


  
    — Paul Hurt, reprit Ute. Alias John Paul Hurtubise. Une cinquième personne à suivre. C’est l’agent qui est responsable du fiasco de Body Store à Bangkok. Malgré de sérieux traumatismes psychologiques, il semble, lui aussi, être demeuré en relation avec l’Institut.
  


  
    Une photo de vieille femme, très floue, remplaça celle de Hurt.
  


  
    — F, dit Ute. Ou madame Ogilvy. Ou Lady. Ou tout autre nom par lequel elle a décidé de se faire appeler. La photo n’est probablement pas fidèle. Nous venons de l’obtenir des archives de l’ex-KGB. Elle était directrice de l’Institut jusqu’à sa supposée disparition. Officiellement décédée lors de l’explosion qui a détruit sa maison de campagne.
  


  
    — Vous êtes certaine qu’elle est encore vivante ? demanda Kami.
  


  
    — Hurt et Claudia Maher comptaient également au nombre des victimes officielles lors de l’explosion de sa maison de campagne. Je vous laisse tirer vos conclusions.
  


  
    — Vous connaissez quelqu’un qui l’a déjà rencontrée ?
  


  
    — Le président des États-Unis. Les directeurs des principales agences américaines de renseignements, à certaines époques.
  


  
    — À partir de ces personnes, on ne pourrait pas… ?
  


  
    — Elle a coupé tout lien direct avec eux. Par ailleurs, nous avons plusieurs contacts très bien implantés dans la structure de pouvoir américaine. Un qui est proche de la Présidence, deux autres dans les grandes agences de renseignements. Les trois nous ont confirmé hier qu’elle avait non seulement survécu, mais qu’elle travaillait à mettre sur pied une version internationale de l’Institut. Ses contacts avec les quelques dirigeants américains au courant de son existence ont lieu uniquement à son initiative et s’effectuent par télécommunications.
  


  
    — Mais comment l’Institut peut-il continuer d’exister s’il n’a plus aucun soutien officiel ?
  


  
    — Avec les fonds sur lesquels F a mis la main au cours de ses opérations – et avec ses contacts –, elle peut faire ce qu’elle veut… Pour les retrouver, vous pouvez utiliser tous les moyens que vous jugerez nécessaires. Mais n’oubliez pas que notre objectif principal est l’Institut. Il ne doit rien arriver à aucune de ces personnes tant que nous n’aurons pas un portrait global de leur organisation. Pour ce qui est de leur entourage, par contre, vous avez carte blanche.
  


  
    Une série de hochements de tête manifestèrent l’acquiescement des directeurs.
  


  
    — Et maintenant, reprit Ute, je passe la parole au directeur de Safe Heaven. Il vous expliquera notre plan pour l’implantation du Centre de coordination financière au Québec.
  


  
    Hideo Kami ouvrit le dossier qui était sur la table devant lui.
  


  
    — Compte tenu de l’ampleur des fonds que nous avons à gérer, dit-il, voici les organisations financières sur lesquelles nous avons décidé de concentrer nos efforts…
  


  


  La chair cosmopolite


  
    
  


  
    Pour cela, il faut que des précurseurs montrent la voie. Il faut que des pionniers aient le courage de briser les derniers obstacles, qu’ils entraînent les autres à leur suite sur le chemin de l’aménagement corporel et de la communication organique.
  


  
    Alors seulement, l’art deviendra l’instrument de l’ultime liberté, le processus même de l’humanisation du corps.
  


  
    L’art deviendra art/hopédique.
  


  
    Louis Art/ho, Petite dissection de l’art occidental, précis d’art organique, 10- Le corps art/hopédique: recomposer les corps, p.106.
  


  
    
  


  
    Massawippi
  


  
    Dans les semaines qui suivirent, Hurt passa plusieurs heures par jour dans le jardin du petit pavillon. Avec l’aide de Bamboo, qu’il persistait à appeler le Vieux, il entreprit d’établir de nouvelles relations avec ses personnages intérieurs.
  


  
    Plutôt que de se résigner à leur apparition sporadique, il apprit à les considérer comme des versions différentes de lui-même. Radicalement différentes, peut-être, mais aussi vraies que le personnage qu’il avait pris l’habitude de présenter aux autres.
  


  
     Inutile de chercher la fusion, dit le Vieux. Il faut plutôt faciliter les transitions. Tu dois te glisser avec autant d’aisance, autant de facilité, dans n’importe lequel d’entre eux. Celui qui est le plus adapté aux circonstances. Ce ne sont que des masques. Les différentes formes que prend ton énergie.
  


  
     Mais mon vrai moi? protesta Hurt.
  


  
     C’est là le secret ultime. Et l’ultime liberté. Il n’y a pas de vrai moi. Pas au sens où tu l’entends. Il n’y a que d’infinies possibilités d’expression. C’est le secret que les grands acteurs ont découvert sans le savoir.
  


  
     Quand vous dites que je dois me glisser dans tous les personnages, ça veut dire qu’il existe un « je » qui doit le faire?
  


  
     Bien sûr!
  


  
     Vous voyez que j’ai un moi qui est plus réel que les autres! fit alors Hurt sur un ton triomphant.
  


  
     Évidemment!
  


  
     Mais tout à l’heure, vous disiez…

  


  
     Ce que j’ai dit, c’est qu’il ne faut pas prendre un des personnages pour son moi. Le moi est plus large. C’est la possibilité d’être tous les personnages que tu peux développer. Quand tu te fixes sur un des personnages, les problèmes commencent. C’est ce que les sages de toutes les religions tentent de mettre en pratique dans leur vie. Tu es chanceux. Eux, ils doivent travailler pendant des années pour atteindre un état semblable au tien.
  


  
     Chanceux!
  


  
     Pense à tout le cirque que doivent se taper les Jones pour réussir à changer de peau. C’est du travail forcé!
  


  
     Je changerais volontiers de place avec eux.
  


  
     Ça peut toujours se faire.
  


  
     Qu’est-ce que vous voulez dire?
  


  
     F t’attend à l’intérieur de la maison. Elle a quelque chose à te proposer.
  


  
     Du travail?
  


  
     Elle ne dirige pas uniquement une organisation de bienfaisance.
  


  
    
  


  


  
    F l’invita au salon et lui servit un thé.
  


  
     Simple curiosité, c’est bien à Hurt que je m’adresse?
  


  
     Si on veut, répondit-il, avec un sourire.
  


  
     J’ai une proposition à vous faire. À vous tous. Une nouvelle proposition.
  


  
     Du travail, m’a dit le Vieux.
  


  
    F éclata franchement de rire en l’entendant appeler ainsi Bamboo.
  


  
     Une forme de travail, finit-elle par dire. Mais surtout, une manière de sauver votre peau.
  


  
    Elle lui expliqua alors les difficultés qu’avait connues l’Institut, les changements qu’elle avait dû apporter à son statut et à son mode de fonctionnement.
  


  
     Et mon rôle à moi, dans tout ça?
  


  
     Compte tenu des compétences très particulières de Sharp, de Steel  et de tous les autres que je connais moins bien  je suis certain qu’en vous mettant ensemble, votre apport serait remarquable. Avec un minimum de formation complémentaire, cela va de soi. J’ai même déjà en tête le travail précis que je pourrais vous confier.
  


  
     Quel genre de travail?
  


  
     Faire partie d’une équipe chargée de retrouver Dreams Come True et de mettre au jour l’ensemble de ses opérations.
  


  
     En faisant quoi?
  


  
     Blunt pense qu’il faut suivre la piste de l’argent.
  


  
     Blunt? Le mystérieux stratège?
  


  
     Il fait déjà partie de l’équipe dont je vous ai parlé.
  


  
     Il y aurait beaucoup de monde?
  


  
     À part Blunt et vous? Claudia, bien sûr. Kim, de façon occasionnelle. Et un jeune protégé de Blunt, spécialisé dans le piratage informatique.
  


  
     C’est tout?
  


  
     C’est bien assez.
  


  
     Cinq personnes pour…

  


  
     Avec tout l’appui de l’Institut.
  


  
     Ça fait combien de monde?
  


  
     Ce n’est pas une question de quantité.
  


  
     De qualité? ironisa la voix coupante de Sharp.
  


  
     Non, d’organisation. De mode de fonctionnement. Comme le disait Blunt l’autre jour, il faut apprendre à fonctionner sur le mode viral.
  


  
     Ça fait pathologique! reprit Sharp.
  


  
     Le succès des virus tient au fait qu’ils n’ont pas besoin de grands moyens pour faire ce qu’ils veulent. Ils infiltrent les cellules et prennent le contrôle de toute la machinerie en place pour l’utiliser à leurs propres fins. L’Institut, dans sa nouvelle forme, va utiliser à distance les agences des principaux pays.
  


  
     En les infiltrant?
  


  
     Surtout leurs banques de données. Quand on a l’information et qu’on sait comment la traiter  parce qu’on sait ce qu’on cherche  on a un avantage décisif. Surtout si on a accès à des sources étrangères les unes aux autres… Mais on verra ces détails plus tard. Pour l’instant, je veux une réponse à ma question. Mais seulement dans une semaine.
  


  
     Je pourrais m’occuper de Body Store?
  


  
     De ce qui en reste? Bien sûr. Si ça prend ça pour vous motiver. Évidemment, votre besoin de vengeance va vous rendre un peu moins efficace, mais si c’est ce qu’il faut pour…

  


  
     Vous n’allez pas me prêcher le détachement vous aussi!
  


  
    F éclata de nouveau de rire.
  


  
     Non, fit-elle. Je laisse ça à Bamboo. Pardon, au Vieux!
  


  
    Nouvel accès de rire.
  


  
     Et si je refuse? demanda Hurt.
  


  
     Vous êtes libre de faire ce que vous voulez. Mais vous avez plus de chances d’atteindre vos objectifs en acceptant ma proposition. Particulièrement vos objectifs de survie.
  


  
    Claudia ouvrit la porte à Hurt. C’était elle qui avait hérité du deuxième pavillon au fond du jardin.
  


  
     Ce n’est pas encore commencé, dit-elle.
  


  
    Ils s’installèrent au salon. Hurt aperçut les pièces de Tangram éparpillées sur la table.
  


  
     On peut vraiment reproduire n’importe quoi avec ça?
  


  
     Si on exclut la Grande Muraille de Chine et les jardins de Versailles, on peut faire pas mal de choses.
  


  
     Tu veux me donner un exemple?
  


  
    Claudia se pencha vers la table de salon, regroupa les pièces et, quelques instants plus tard, Hurt pouvait voir la silhouette d’un paysan chinois.
  


  
     Et si je te demandais un animal?
  


  
     Lequel?… Mais je t’avertis, je ne fais pas d’ornithorynque.
  


  
     Ce que tu veux.
  


  
    Elle fit rapidement apparaître un lapin, puis un chat, un chien, un aigle, un corbeau…

  


  
     C’est vrai, ce que dit Kim, que tu pratiques mentalement, sans voir les pièces? C’est difficile à imaginer…

  


  
     Pour les choses à imaginer, tu repasseras! Avec tes locataires…

  


  
    Depuis son arrivée à Massawippi, Hurt avait passé de longs moments avec Claudia. Ils s’étaient promenés longuement dans la forêt avoisinante, avaient fait des sorties sur le lac malgré les souvenirs que cela réveillait chez Hurt. Le Vieux le lui avait recommandé, pour ne pas laisser ses souvenirs le priver d’une partie de l’univers.
  


  
    Claudia, pour sa part, était à Massawippi de façon préventive. Compte tenu de la filature dont elle avait fait l’objet, F préférait qu’elle disparaisse pour un temps, histoire de se faire oublier.
  


  
    Ils avaient eu amplement l’occasion de parler de leur situation respective. Selon Bamboo, ils avaient tous les deux le même ennemi: le besoin de se venger. Hurt voulait venger sa femme et ses enfants, Claudia voulait trouver les responsables de la mort de Klaus et de Limbo, particulièrement Oméga Rope.
  


  
     Des nouvelles de Poitras? demanda Claudia.
  


  
     Il a finalement reçu un message de Bouvier. L’acheteur renonce à acquérir sa compagnie.
  


  
     Le dernier chapitre du ménage. Ils achèvent de se retirer du territoire, comme dirait Blunt.
  


  
     Le mystérieux stratège! Quand est-ce que je vais le voir?
  


  
     Bientôt… Viens. Ça commence.
  


  
    Une émission spéciale était consacrée aux victimes d’Art/ho. Véronique Prégent en était l’animatrice. Autour de son pupitre, sept personnes avaient été installées en demi-cercle dans des fauteuils. Les sept personnes qui avaient été libérées avec elle et qui devaient faire partie de la dernière exposition d’Art/ho: La chair cosmopolite.
  


  
    Elles formaient l’ensemble le plus hétéroclite que l’on puisse imaginer. À huit, elles couvraient à peu près tous les âges, tous les milieux sociaux, toutes les origines ethniques. Même les handicapés et les petites personnes  comme les appelait la nouvelle terminologie en vogue  n’avaient pas été oubliés.

  


  
    Bonjour, chers téléspectateurs. C’est avec des sentiments partagés que j’ai accepté de vous guider ce soir dans les méandres tortueux d’un esprit qu’on ne peut décrire autrement qu’en termes de folie.
  


  
    La caméra se désintéressa rapidement des sept autres personnes pour se concentrer sur le visage de Véronique Prégent. Pour des raisons qu’on ne s’expliquait qu’en partie, les cotes d’écoute augmentaient de trente-six pour cent lorsqu’on passait en gros plan le visage de la présentatrice et qu’elle regardait à travers la caméra directement dans les yeux des spectateurs.
  


  
    Avec les présentateurs masculins, le pourcentage d’augmentation n’était que de vingt-trois pour cent.
  


  
    Des sentiments partagés, disais-je, car si c’est toujours un plaisir de vous retrouver dans l’intimité de votre foyer, et si c’est un soulagement de pouvoir partager le sentiment d’horreur que nous avons tous éprouvé, ce n’est quand même pas sans angoisse que nous évoquons le sort horrible auquel nous avons échappé de justesse.
  


  
    Mais, si pénible que puisse être l’évocation de cette expérience douloureuse, nous avons jugé de notre devoir de tenter d’éclaircir les raisons d’un tel geste. Nous avons la responsabilité d’essayer de comprendre, car seule la lumière de la raison peut nous libérer des démons qui hantent les recoins obscurs d’une telle folie.
  


  
    Autour de moi…

  


  
    Pendant que l’animatrice présentait ses invités, Hurt vit que Claudia avait recommencé à jouer distraitement avec le Tangram.
  


  
     Qu’est-ce qu’il y a?
  


  
     Je pensais à Gabrielle, répondit Claudia, après un moment. Tu as eu des nouvelles?
  


  
     Rien de neuf.
  


  
     Je me rappelle, avant que Klaus revienne à lui…

  


  
    La veille, elle avait confié à Hurt de quelle manière Klaus avait été frappé d’une balle à la tête alors qu’elle le tenait entre ses bras. Elle lui avait raconté le choc de l’avoir perdu, puis celui de le retrouver, mais comme un étranger ayant tout oublié de son existence antérieure.
  


  
     Tu l’as revu?
  


  
     Une fois. On a pris un café. Il savait que nous avions déjà été proches, mais il me disait vous. J’ai compris que c’était inutile.
  


  
     Tu penses que, pour Gabrielle, ce serait mieux de…

  


  
     Je suis désolée, fit-elle tout à coup en se tournant vers lui. Je ne voulais pas faire de comparaison. Gabrielle est encore en vie et rien ne dit que son cerveau est touché.
  


  
     Ils ne savent pas combien de temps il a manqué d’oxygène.
  


  
     Tu as toutes les raisons d’espérer.
  


  
     Peut-être…

  


  
    Je vais maintenant vous révéler le projet incroyable qui avait germé dans l’esprit malade de cet artiste fou. Il voulait abolir les frontières entre l’art et la vie, entre l’œuvre et le créateur, entre les races et les peuples, entre les gens… Il voulait réaliser l’homme intégral. Celui qui incarnerait  et j’emploie le mot au sens littéral  celui qui incarnerait, disais-je, toutes les possibilités de l’être humain.
  


  
    Il avait décidé de se faire greffer différents organes provenant de chacun d’entre nous. D’où le titre de sa dernière exposition, qui aurait été celle de l’artiste/œuvre, du créateur/créature, de l’art vivant: « la chair cosmopolite ».
  


  
    Dans les textes qu’il a laissés, il parlait du cosmopolitisme biologique comme de la prochaine étape dans l’histoire de l’humanité. Il prédisait un monde où les gens pourraient s’échanger des organes de la même manière qu’on prête son livre préféré à un ami.
  


  
     Tu ne trouves pas que les autres victimes ont un rôle plutôt décoratif? fit la voix sarcastique de Sharp.
  


  
     C’est de la télévision, répondit simplement Claudia.
  


  
    
  


  
    Montréal
  


  
     Alors, oui ou non? demanda l’homme devant qui Hurt et Claudia venaient de s’asseoir.
  


  
    Absorbé par le jeu de go devant lui, il n’avait pas pris la peine de les regarder.
  


  
     C’est oui, fit Hurt.
  


  
    L’homme releva les yeux du jeu et sourit.
  


  
     Je m’en doutais, fit-il. J’avais mis une probabilité de quatre-vingt-seize virgule deux pour cent.
  


  
    Hurt le regarda d’un air méfiant.
  


  
     Il ne faut pas prendre ça au sérieux, intervint Claudia. Il met des probabilités sur tout.
  


  
    C’était elle qui avait amené Hurt dans le petit café où Blunt venait occasionnellement jouer au go.
  


  
     Horace Blunt, poursuivit-elle, en faisant les présentations. Paul Hurt.
  


  
    Les deux hommes se serrèrent la main.
  


  
    Une demi-heure plus tard, Blunt achevait d’exposer le plan qu’il avait élaboré. Hurt le regarda quelques instants d’un air incrédule.
  


  
     Et mes chances de retrouver ceux qui sont derrière Body Store? Combien?
  


  
     Quatre-vingt-sept virgule quatre pour cent.
  


  
     Et l’autre douze ou treize pour cent?
  


  
    Blunt regarda Hurt dans les yeux et lui répondit avec un sourire bon enfant.
  


  
     Vous allez vous faire tuer avant de réussir…
  


  


  Remerciements


  
    

    Un roman est toujours une entreprise plus collective qu’il n’y paraît. Je tiens à remercier tous ceux qui m’ont aidé par leur soutien, leur amitié et leurs compétences.
Je tiens particulièrement à remercier Jacques Jobin, José Pouliot, Isabelle Moisan, Marc Veilleux, et Hugues Jeanmart, pour leurs conseils dans les domaines passionnants de la coutellerie d’art, des sabres japonais, de l’histoire des arts plastiques, de la gestion financière et de la médecine. Les quelques libertés prises avec la réalité au cours de ce roman, de même que les erreurs techniques qui pourraient s’y être glissées, ne sauraient cependant leur être imputées.
Je m’en voudrais de ne pas mentionner Émil, pour nos longues heures de discussion sur Bangkok, et Popott’, à qui je dois l’inspecteur Théberge.
Je tiens aussi à remercier Jean Pettigrew pour la qualité de son travail éditorial, l’intelligence de ses commentaires ainsi que pour son soutien tout au long de ce projet.
Les livres de Ian Hacking et de Trudi Chase ont constitué pour moi une introduction captivante au phénomène des personnalités multiples. Quant aux œuvres de Suzuki, Deshimaru, Castaneda et de plusieurs autres, j’y ai trouvé une porte d’entrée sur le zen et le chamanisme amérindien.
Enfin, je ne pourrai jamais dire tout ce que ce roman doit à l’amour, aux conseils et à l’humour de Lorraine, qui a souvent dû composer avec mes « horaires d’écrivain ».
  


  


  Biographie


  


  
    

    [image: ]
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